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SOdfiTÉ  LIÉ&EOISE  DE  LITTÉRATURE  WALLONNE. 


RAPPORT  SUR  LE  8«  CONCOURS  DE  1899. 


(PBOJBT  PRATIQUE  D'ORTHOGRAPHE  WALLONNE). 


Messieurs, 

Ainsi  qu'elle  l'avait  fait  en  1890  pour  la  gram- 
maire wallonne,  la  Société  s'est  décidée  à  mettre  au 
concours  la  question  si  épineuse  et  déjà  tant  discutée 
de  l'orthographe  qui  conviendrait  le  mieux  à  notre 
langue  populaire.  En  quoi  elle  a  été  bien  inspirée, 
car  un  des  deux  mémoires  que  son  initiative  a  provo- 
qués nous  a  paru  mériter  la  plus  haute  distinction 
(médaille  d'or  et  deux  cents  francs). 

L'autre,  ayant  pour  devise  :  ^^  Jâsans  comme  nosse 
père  et  scriyans  comme  nos  fis  '^,  est  de  beaucoup 
inférieur.  Outre  que  le  style  y  manque  trop  souvent 
de  clarté,  il  laisse  à  désirer  pour  le  fond  sous  plu- 
sieurs rapports.  L'auteur  fait  fi,  s'il  ne  les  ignore, 
des  règles  élémentaires  de  la  philologie,  ainsi  quand 
il  parle  des  nasales  ou  des  prétendues  déclinaisons 
wallonnes.  Certains  chapitres  sont  écourtés  :  la 
conjugaison  est  expédiée  en  une  demi-page,  et  l'on 
nous  renvoie  tout  simplement  au  tableau  qui  en  a 
été  publié  naguère  par  la  Société.  Dans  certains 
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endroits,  Tauteur  paraît  avoir  manqué  de  réflexion 
ou  connaître  insuffisamment  le  wallon,  ainsi  quand 
il  traduit  havée  par  coteau  et  randahe  psiV hurluberlu. 
Enfin  et  surtout  son  système  manque  de  précision  ; 
il  est  inapplicable,  et  ses  exemples  de  la  fln  four- 
millent de  contradictions.  Voici  quelques  échantil- 
lons pris  au  hasard  : 

P.  17.  Consonne  l;  il  est  dit  :  «  Valeur  et  emploi 
de  17  français.  De  plus,  comme  il  a  été  dit,  chaque 
fois  qu'elle  est  articulée  phonétiquement,  nous 
écrirons  :  drolle  (drôle)  ».  Il  faudra  donc  écrire  coll 
ou  coite  =  col.  Même  page:  «  p.  Valeur  et  usage  du 
p  français.  Exemple  :  cèppe  (piège)  ». 

Pourquoi  cèppe  =  cep  ? 

P.  14.  C'est  une  erreur  de  croire  que  ch  n'est  pas 
usité  dans  l'écriture  du  wallon  liégeois. 

Exemples  :  caniche  ^  lâcher  y  lâchCy  chaque,  cha- 
braque,  etc. 

P,  22.  Pourquoi  es  =  dans  ? 

D'ailleurs,  dans  ses  exemples,  l'auteur  n'applique 
pas  son  orthographe  correctement. 

Il  énonce  en  commençant  la  règle  que  «  tout  signe 
n'a  qu'une  valeur  en  wallon  »,  mais  il  cite  un  nombre 
considérable  d'infractions  à  ce  principe.  Il  est  vrai 
qu'il  ajoute  naïvement  «  qu'il  faudra  donc  bien  ne 
l'observer  que  d'une  façon  relative  ».  Franchement, 
en  fait  d'orthographe,  on  a  le  droit  d'être  plus 
exigeant,  car  (suivant  l'heureuse  expression  de  notre 
grammairien  lui-même)  «  ce  n'est  peut-être  pas  une 
mince  aflaire  »  ! 


—  vu  — 

Le  jury  estime  que  ce  mémoire  ne  mérite  aucune 
distinction. 

Le  n^  2  (devise  :  Liberté  réglée)  est  un  travail  d'une 
tout  autre  valeur;  c'est  l'œuvre  d'un  auteur  autre- 
ment consciencieux  et  infiniment  mieux  en  posses- 
sion de  sa  matière.  Trop  modestement  il  se  qualifie 
de  «  simple  quidam,  unus  e  multis  ». 

D'abord  sa  forme  est  toujours  claire,  précise  et 
alerte;  il  rencontre  sans  effort  l'image  pittoresque, 
l'expression  à  Tem porte-pièce,  et  ses  exposés  sévères 
sont  parfois  relevés  par  le  piquant  d'une  plaisanterie 
sans  méchanceté  ou  d'une  ironie  exempte  d'amer- 
tume. Partout  il  se  révèle  dialecticien  délié  :  sa  dis- 
cussion est  toujours  serrée  et  sa  réfutation  adéquate. 
Grâce  à  ces  qualités  d'exécution,  l'œuvre  se  lit  d'un 
bout  à  l'autre  sans  fatigue,  et  jamais  l'intérêt  ne 
faiblit. 

La  méthode  aussi  mérite  tous  nos  éloges.  L'auteur 
s'est  gardé  de  faire  table  rase  de  tout,  comme  bon 
nombre  de  ses  devanciers,  et  d'imaginer  in  abstracto 
des  règles  et  des  lois  absolues.  Il  croit  qu'il  faut 
«  consulter  la  tradition,  la  jugeât-on  mauvaise  »  et 
<c  partir  des  théories  émises  et  des  tendances  mille 
fois  manifestées  ».  11  ne  s'efforcera  donc  pas  d'être 
original,  car  il  pense  avec  raison  qu'en  fait  d'ortho- 
graphe le  système  le  plus  pratique  sera  celui  qui 
présentera  le  moins  de  singularités.  11  n'a  point  la 
prétention  d'anéantir  tous  les  systèmes  orthogra- 
phiques proposés  par  ses  aines  :  «  les  discuter,  les 
comparer,    extraire   de   tous   ensemble    plus   de 
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vérité  qu'il  n'y  en  a  dans  chacun  »,  de  tout  cela 
«  essayer  de  composer  une  œuvre  de  conciliation, 
capable  de  satisfaire  à  la  fois  les  auteurs  et  le  public, 
de  faire  face  à  tous  les  besoins  comme  à  tous  les 
désirs  légitimes,  également  éloignée  des  solutions 
extrêmes,  amie  de  l'unité  en  même  temps  que  de  la 
liberté  »,  telle  a  été  sa  tâche. 

Cette  entrée  en  matière  nous  indique  immédiate- 
ment comment  il  entend  procéder.  «  Avant  de  se 
hasarder  soi-même,  écrit-il,  il  sera  bon  de  discuter 
les  théories  émises,  de  les  analyser  parcelle  par 
parcelle,  d'en  mettre  à  nu  les  contradictions  et  les 
faiblesses  pour  les  écarter,  d'en  faire  saillir  les 
parties  saines  et  fortes  pour  les  conserver  ».  Ce  pro- 
gramme n'annonce  ni'  un  révolutionnaire,  ni  un 
novateur,  mais  un  réformateur  raisonnable,  qui 
tiendra  compte  des  nécessités  du  présent  sans  oublier 
les  droits  du  passé. 

L'auteur  veut  procéder  uniquement  par  induction: 
c'est  par  l'examen  critique  des  projets  et  des  procédés 
existants  qu'il  espère  aboutir  à  un  système  plausible. 
Il  n'est  pas  de  ceux  qui  voudraient  imposer  une 
réforme  radicale,  parce  qu'il  admet  l'existence  de 
traditions  orthographiques  en  v^rallon  :  c'est  l'unité 
qui  ne  règne  pas,  mais  sous  la  variété  actuelle  il  y 
a  des  tendances  communes.  C'est  ce  qu'il  s'agit 
d'étudier  d'abord. 

Rien  de  plus  juste  que  ces  vues,  rien  de  plus  légi- 
time que  pareille  méthode  d'investigation. 

Avant  de  proposer  un  système  nouveau,  il  faut 


—    IX   — 


montrer  TinsufiSsance  des  autres.  Prenant  comme 
point  de  départ  une  courte  nomenclature  dressée 
par  M.  Delaite  dans  son  Projet  (Vortografe  walone, 
l'auteur  passe  donc  en  revue  les  auteurs,  lexico- 
graphes et  théoriciens  qui,  depuis  les  naïfs  essais  de 
représentation  phonique  de  Cambresier  (1787)  jus- 
qu'aux projets  plutôt  analogiques  de  nos  contempo- 
rains, ont  essayé  de  fixer  Torthographe  de  notre 
dialecte.  Or  les  systèmes  furent  nombreux  et  divers  : 
les  uns  préconisent  le  phonélisme  pur,  les  autres 
tiennent  pour  l'analogisme  absolu,  d'autres  les  com- 
binent à  doses  inégales.  Chaque  théorie,  chaque 
tentative  nouvelle  est  examinée  à  son  tour  logique 
ou  chronologique,  dans  chacune  de  ses  parties 
(finales  ele  muet,  consonnes,  voyelles,  morphologie), 
et  cela  avec  une  minutie,  une  patience  et  une  finesse 
qui  ne  se  démentent  pas  un  instant  au  cours  des 
vingt  systèmes  ainsi  passés  au  crible.  J'ajouterai  que 
le  critique  se  calomnie  quand  il  s'accuse  d'avoir 
«  combattu  avec  âpreté  les  théories  d'autrui  »  et 
demande  pardon  à  ses  devanciers  de  ses  «  vivacités 
d'expression  »  :  il  s'exprime  toujours  avec  mesure 
et  courtoisie;  il  a  le  secret  d'être  sévère  sans  âpreté; 
il  sait  résister  à  la  tentation  de  triompher  trop  faci- 
lement des  maladresses  et  de  l'inexpérience  de  quel- 
ques-uns de  ses  devanciers. 

De  chaque  système,  absolu  ou  mixte,  il  signale 
les  points  faibles,  les  contradictions,  les  illogismes 
et  en  fait  ressortir  les  innovations  heureuses,  la 
partie  solide  et  viable,  celle  qu'il  entend  conserver. 
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En  effet,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  avance  dans  son 
examen  critique,  qu'il  déblaie  de  ses  scories  le 
domaine  de  notre  orthographe,  ses  préférences 
s'accusent;  son  système  se  dessine  et  se  précise. 
Quel  sera-t-il  donc  ? 

Ce  ne  sera  pas  le  phonélisme  pur:  il  ne  faut  pas 
remonler  le  cours  des  choses  en  orthographe  ;  or  les 
Wallons  sont  habitués  à  la  graphie  française;  la  ten- 
dance générale  des  auteurs  est  bien  orientée  vers 
l'analogie  du  français;  leurs  mots  ont  acquis  par  un 
siècle  de  littérature  une  physionomie  traditionnelle 
et  devenue  familière  à  leurs  yeux  :  il  faut  la  respecter 
et  composer  avec  Torthographe  française,  mais 
autant  que  |de  raison. 

Ce  ne  sera  donc  pas  non  plus  la  pure  analogie, 
car  récriture  doit  reproduire  exactement  la  pronon- 
ciation; «  il  ne  faut  pas  que  le  respect  de  l'analogie 
s'achète  au  prix  de  l'ambiguïté  »;  la  lettre  est  un  sym- 
bole du  son  :  à  tous  les  points  de  vue,  les  éléments 
différentiels  doivent  être  figurés  dans  l'écriture,  au 
moins  par  un  minimum  de  notation  différentielle  ; 
«  à  différence  phonétique,  différence  orthogra- 
phique ». 

D'axiome  en  axiome  (et  tout  le  travail  est  ainsi 
jalonné  d'aphorismes  dont  l'évidence  frappera  tout 
lecteur  non-prévenu),  de  démonstration  en  démons- 
tration, «  après  avoir  épluché  tout  le  monde,  après 
avoir  critiqué  les  solutions,  relevé  les  contradictions, 
etc.  rt,  l'auteur  doit  à  son  tour  «  dégainer  un  sys- 
tème ».   Et  celui-ci  sera  composé    de  toutes   les 
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remarques  qu'il  a  éparpillées  dans  son  long  et 
copieux  exposé  historique,  renriarques  «  coordonnées 
et  nettoyées  de  leurs  possibles  contradictions  ». 
C'est  donc  un  système  mixte,  comme  le  sont  d'ailleurs 
plus  ou  moins,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  tous  les 
autres.  Préoccupé  d'obtenir  une  adéquation  aussi 
complète  que  possible  du  langage  et  de  l'écriture,  et 
le  phonélisme  pur  étant  impossible  dans  la  pratique, 
l'auteur  combat  pourtant  le  fétichisme  de  l'ortho- 
graphe française,  l'esprit  de  conservation  à  outrance, 
repousse  les  excès  de  Tanalogisme  et  veut  que  le 
respect  du  principe  analogique  soit  subordonné  à  la 
nécessité  de  figurer  les  différences  par  un  minimum 
de  changement.  De  l'orthographe  française  et  tradi- 
tionnelle, il  conserve  tout  ce  qui  n'est  pas  équivoque; 
il  lui  fait  les  sacrifices  qui  sont  sans  danger  pour  la 
prononciation;  le  phonétisme  suppléera  au  reste.  Il 
s'efforce  en  un  mot  de  «  concilier  avec  goût  le  prin- 
cipe d'analogie  avec  le  respect  des  nuances  phoné- 
tiques». 

Il  ne  faudrait  donc  pas  croire,  et  c'est  une  des 
originalités  de  notre  théoricien,  qu'il  soit  «  talonné 
par  une  rage  de  réglementation  à  outrance  ni  par 
un  naïf  désir  d'unité  ».  Sa  devise  :  Liberté  réglée 
n'est  pas  un  vain  mot.  Il  conçoit  une  certaine  liberté 
à  égale  distance  de  l'anarchie  et  de  la  fixité  absolue, 
autant  de  bons  systèmes  mixtes  qu'on  peut  imaginer 
d'étapes  entre  le  phonétisme  pur  et  l'imitation  ser- 
vile  du  français,  chacun  restant,  par  chacune  de  ses 
parties,  à  la  même  distance  des  extrêmes.  A  son 
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avis,  ce  qu'il  est  urgent  d'établir,  ce  n'est  pas  le 
règne  de  Timmuabilité  arbitraire  d'une  orthographe 
oflficielle,  mais  celui  de  la  raison.  Pas  d'entraves,  pas 
de  prison,  dit-il;  pas  d'absolutisme,  pas  de  loi  dra- 
conienne. Au  lieu  de  formuler  des  décrets,  bornons- 
nous  à  donner  des  conseils;  accordons  à  nos  auteurs 
une  liberté  sans  danger;  procédons  par  voie  de 
suggestion,  montrant  ce  qui  est  bon,  insinuant  ce 
qui  est  préférable,  ne  réprouvant  que  ce  qui  est 
condamnable  et  contradictoire.  Ce  qui  se  présen- 
terait comme  un  modèle  serait  mieux  accueilli  que 
ce  qui  s'érigerait  en  loi.  Donnons  donc  du  jeu  à  l'or- 
thographe, mais  un  jeu  réglé,  admettant  tout  ce  qui 
est  sensé  et  concordant.  L'écriture  wallonne  «  pourra 
aller  et  venir  comme  une  personne  raisonnable  ». 

Mais,  dira-t-on,  pareil  système  est  impraticable; 
c'est  ériger  l'anarchie  en  loi.  Nullement;  car,  une 
fois  une  graphie  raisonnable  adoptée,  il  faudra  la 
conserver  rigoureusement  dans  tous  les  cas  de  même 
nature.  Ceux  des  écrivains  qui  ne  voudront  ou  ne 
pourront  pas  choisir  auront  la  ressource  de  recourir 
au  futur  dictionnaire  définitif  de  la  langue  wallonne^ 
qui  n'aurait  naturellement  pour  chaque  cas  qu'une 
seule  graphie,  la  plus  radicale.  Voilà  le  vrai  moyen 
d'épurer  l'orthographe  wallonne  et  de  faire  des 
prosélytes. 

On  pourrait  être  tenté  de  trouver  dans  le  mémoire 
que  nous  venons  d'analyser  un  certain  manque 
d'équilibre  :  la  partie  théorique,  l'exposé  du  système 
de  l'auteur  comprend  à  peine  une  vingtaine  de  pages 
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alors  que  plus  de  quatre-vingts  sont  consacrées  aux 
développements  historiques.  Mais  cette  dispropor- 
tion n'est  qu'apparente  :  les  tableaux  de  phonétique 
de  la  fin  ne  sont  pas  précisément  des  pages  et  con- 
tiennent la  matière  de  beaucoup  de  théories  énoncées 
au  cours  de  la  première  partie  ;  ces  tableaux  et  les 
considérations  générales  qui  les  précèdent  sont  en 
réalité  complétés  par  quelques  milliers  de  critiques 
de  tout  genre  formulées  précédemment  et  qui  con- 
tiennent ou  suggèrent  une  solution.  Le  projet  de 
l'auteur  prend  logiquement  la  forme  d'une  conclu- 
sion. Le  jury  estime  néanmoins  qu'il  ferait  œuvre 
utile  en  donnant  à  sa  deuxième  partie  des  dévelop- 
pements plus  explicites;  nul  n'y  verrait  des  répiti- 
tions  fastidieuses  ni  des  longueurs  superflues.  Il 
devrait  en  outre  illustrer  ses  propositions  par  une 
série  de  textes  orthographiés  selon  sa  méthode. 
Nous  lui  signalerons  enfin  quelques  points  sans 
importance  où  sa  manière  de  voir  nous  a  paru  sujette 
à  caution  : 

P.  21.  Nous  ne  croyons  pas  que  tous  les  Wallons 
indistinctement  prononcent  Vâb  è  gran,  âb  a  vessèye, 
in-âb  tôt  hoslé.  Beaucoup  substituent  la  forte  p  à  la 
douce  b  dans  les  deux  cas^  devant  une  voyelle  et 
devant  une  consonne  forte. 

P.  36,  L'auteur  préfère  c'est-ainsi  à  c'è-st-ainsiy 
trouvant  que,  pour  montrer  que  st  se  prononce,  on 
a  tort  de  couper  est  en  deux,  Mais  la  question  est  pré- 
cisément de  savoir  si  st  est  encore  étymologique  ou 
simplement  analogique,  auquel  cas  la  séparation 
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s'impose.  Cf.  di-st-i  etdi$t4,  tolérés  tous  deux, p.  105. 

P.  37.  «  Le  Wy  écrit  dans  joweVy  qivate^  qwinze^ 
est  absent  de  toiier,  aou  (août),  fouâ^  flouiy  saquoi  ». 
Ceci  a  l'air  d'une  critique.  L'auteur,  p.  117,  déslare 
pourtant  autoriser  la  suppression  du  w  après  u,  au 
dans  les  mots  français  wallonisés. 

P.  59.  Il  est  inexact  que  le  son  wallon  de  tch  dans 
{c/ié^^^ (chasse) soit  exactement  le  même  que  l'italien 
c+Byi.  Celui-ci  fait  entendre  plus  nettement  la  chuin- 
tante;^ preuve  en  est  que  les  Florentins  prononcent, 
par  exemple,  chielOy  Chicherone  (ciel,  Cicéron). 
Or  l'explosive  palatale  wallonne  se  rapproche  beau- 
coup plus  du  ty  de  tyesse  (tête),  qui  est  aussi  une 
explosive  palatale,  quoi  qu'en  dise  l'auteur,  mais 
d'un  degré  différent  (si  tant  est  qu'elle  diffère  de 
tch,  car  es(-il  admissible  que  deux  sons  aussi  voisins 
dans  un  même  dialecte  n'aient  pas  fini  par  s'iden- 
tifier ?);  en  tout  cas,  la  différence  ne  serait  pas  assez 
sensible  pour  justifier  l'emploi  de  deux  graphies 
distinctes  s'il  n'y  avait,  en  faveur  de  tch,  l'analogie 
de  la  chuintante  forte  française  ch. 

P.  60.  L'auteur  voit  dans  chai  pour  cyaly  djèrain 
pour  dyèrain  un  phénomène  de  palatalisation,  et 
dans  la  graphie  cy,  dy,  ty  un  cas  de  dépalatalisation. 
La  vérité  est  que  tout  groupe  :  consonne  -f  y 
représente  une  palatalisation  réelle,  mais  à  son  pre- 
mier degré  :  le  It.  diumu  a  passé  par  dyurnu  pour 
arriver  à  djou(r). 

P.  63.  Pourquoi  n'écrire  les  semi-voyelles  y  eiw 
que  lorsqu'elles  sonnent  d'une  façon  criante,  et  cela 
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pour  ne  pas  offusquer  par  comparaison  avec  des 
mots  français  quasi  identiques  (OÙ  cependant  le 
wallon  supprime  parfois  une  lettre  :  tèâte  !  L'intro- 
duction d'une  autre  rétablirait  l'équilibre  !)  et  pour 
ne  pas  forcer  les  imprimeurs  à  décupler  leurs  pro- 
visions de  w  et  de  y  \  Voilà  que  notre  auteur  donne 
dans  le  sentimentalisme  qu'il  reproche  parfois  avec 
tant  d'esprit  à  ses  devanciers,  sans  compter  l'accroc 
qu'il  fait  à  son  beau  principe  :  Tout  ce  qui  se  prononce 
s'écrit  ! 

P.  64  et  75.  Il  n'est  pas  entièrement  exact  de  dire 
que  ïo  de  dormir  y  c'est  Vè  de  dwèrmiy  c'est  l'a  de 
dwaimi  ou  que  Vo  du  latin  et  du  français  est  devenu 
Yéde  mwért.  Ainsi  formulée,  la  remarque  est  équi- 
voque. D'où  viendrait  \ew?  D'abord  le  français  n'est 
pas  en  cause  ici.  En  réalité,  Vô  entravé  du  latin  s'est 
diphtongue  successivement  en  uOy  ué,  uè,  ua  :  cf. 
l'espagnol  muertOy  puertay  le  frioulan  fuart. 

P.  8d.  a  la  série  se-au^  syauy  seau,  le  Dictionnaire 
général  oppose  sedely  seely  sceau,  seau,  c'est-à-dire 
seéau,  seeàu,  seiâu.  Cf.  le  français  tuyau,  préau  de 
pra-yau,  fléau  de  fla-yau,  boyau. 

P.  83.  Je  n'assimilerais  pas  la  graphie  slrain  de 
stramen  à  *veige  de  virga{\evge),  *  sains  de  «ine  (sans), 
*feime  de  femina  (femme).  Il  n'y  a  dans  -ain  rien  de 
contraire  à  la  saine  analogie. 

P.  106.  Est-il  bien  exact  que  au,  dans  la  majorité 
des  cas  en  français,  représente  o  fermé  ? 

Et  maintenant  pouvons-nous  espérer  une  solution 
prochaine  de  cette  tant  di£Bcile  question  de  l'ortho- 


graphe  wallonne  ?  Nous  pensons  en  tout  cas  qu'elle 
vient  de  faire  un  pas  énorme.  Le  système  que  nous 
vous  proposons  de  couronner  et  dont  la  seule  ambi- 
tion est  d'obtenir  une  voix  à  notre  chapitre,  par  sa 
large  tolérance,  par  le  libre  choix  qu'il  accorde  aux 
écrivains  est  un  terrain  d'entente  pour  les  phoné- 
tistes  et  lesanalogistes  sans  intransigeance,  outre  que 
par  sa  solidité,  sa  cohésion,  son  caractère  strictement 
scientifique  il  est  de  nature  à  rallier  les  suffrages  de 
tous  les  linguistes.  Il  appartiendrait  à  la  Société 
liégeoise  de  Littérature  wallonne  de  choisir  pour  le 
grand  Dictionnaire  qu'elle  prépare  un  système  défi- 
nitivement conciliateur  de  toutes  les  opinions  rai- 
sonnables et  ainsi  d'introduire  enfin  dans  notre 
orthographe  une  unité  et  une  simplicité  si  désirables 
et  si  désirées. 

Les  Membres  du  Jury  : 

Ch.  Michel. 
J.  Delaite. 
i.  Haust. 
N.  Lequarré. 
et  A.  DouTREPONT,  rapporteur. 

JV.  B.  Je  me  suis  rallié  aux  conclusions  du  présent 
rapport.  Mais,  contrairement  à  l'avis  de  mon  hono- 
rable collègue,  M.  Doutrepont  (p.  xi-xn),  j'estime  que 
le  projet  de  l'auteur  serait,  dans  sa  forme  actuelle, 
d'une  application  très  difficile,  sinon  impossible. 

Julien  Delaite. 
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La  Société,  dans  sa  séance  du  9  avril  1900,  a 
donné  acte  au  Jury  de  ses  conclusions.  L'ouverture 
du  billet  cacheté  joint  à  la  pièce  couronnée  a  fait 
connattre  que  M,  Jules  Feller,  de  Verviers,  en  est 
Tauteur.  L'autre  billet  cacheté  a  été  brûlé  séance 
tenante. 

Observation  :  L'auteur  a  complété  son  travail 
d'après  les  indications  du  Jury. 
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D'ORTHOGRAPHE  WALLONNE 
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Jules  FELLER 


DCVISR  : 

Liberté  réglée. 


PBIX  :  MEDAILLE  D'OB. 


PRÉFACE. 


Puisque  la  Société  liégeoise  de  Littérature  wallonne  a  jugé 
bon  de  mettre  au  concours  la  question  de  l'orthographe, 
après  l'avoir  tant  de  fois  discutée  elle-même,  nous  sommes 
dispensés  de  nous  excuser  devant  elle,  pour  avoir  ajouté  un 
système  de  plus  à  ceux  qui  existent  déjà. 

L'œuvre  que  nous  soumettons  à  ses  suffrages  n'a  point 
la  prétention  d'anéantir  toutes  les  propositions  faites 
jusqu'à  ce  jour.  Elle  espère  seulement  que  la  Société  lui 
accordera  une  voix  au  chapitre  quand  le  moment  viendra 
pour  elle  de  décider  souverainement  en  faveur  des  destinées 
de  la  langue  wallonne. 

Plusieurs  membres  de  la  Société  sont  eux-mêmes  auteurs 
de  systèmes  orthographiques.  Ces  systèmes,  nous  avons  dû 
les  rencontrer  et  les  critiquer.  Nous  demandons  pardon  à 
l'avance  à  ces  Messieurs  des  vivacités  d'expression  que  la 
discussion  de  leurs  projets  peut  avoir  amenées  sous  notre 
pinme.  Loin  de  nous  l'intention  de  leur  déplaire,  puisque 
nouB  présentons  notre  travail  à  leur  appréciation.  Nous  le 
savons  d'ailleurs  :  ne  fait  pas  qui  veut  un  projet  de  réforme 
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orthographique.  Il  faut  déjà  beaucoup  de  patience,  d'ingé- 
niosité,  de  science  pour  en  inventer  un  mauvais;  et  nous 
n'avons  pas  voulu,  en  critiquant  nos  aînés,  démontrer  que 
leurs  systèmes  sont  absurdes,  mais  qu'ils  contiennent,  —  ce 
qu'ils  savaient  d'avance,  —  des  parties  vulnérables.  Les 
discuter,  les  comparer,  extraire  de  tous  ensemble  plus  de 
vérité  qu'il  n'y  en  a  dans  chacun,  telle  a  été  notre  tâche.  De 
tout  cela  nous  avons  essayé  de  composer  une  œuvre  de 
conciliation,  capable  de  satisfaire  à  la  fois  les  auteurs  et  le 
pubUc,  de  faire  face  à  tous  les  besoins  comme  à  tous  les 
désirs  légitimes,  également  éloignée  des  solutions  extrêmes, 
amie  de  l'unité  en  même  temps  que  de  la  liberté. 


ESSAI  D'ORTHOGRAPHE  WALLONNE. 


Pour  aboutir  à  un  système  pratique  d'orthographe,  ce  serait 
un  très  mauvais  moyen  de  faire  table  rase  de  tout  et  d^maginer 
in  abstractodes  règles  et  des  lois  idéales.  Il  faut  au  contraire, 
consulter  la  tradition,  la  jugeât-on  mauvaise;  il  faut  partir  des 
théories  émises  et  des  tendances  mille  fois  manifestées  Chaque 
auteur  un  peu  soigneux  des  questions  de  langage,  par  le  fait 
qu'il  transcrit  son  œuvre,  propose  un  système.  Peut-être  n'a* 
t-il  pas  à  tout  moment  assez  d'attention  ou  de  constance  pour 
surveiller  ses  graphies,  assez  de  savoir  philologique  pour  bien 
résoudre  les  difficultés.  Mais  dans  Tensemble,  et  abstraction 
faite  des  défaillances,  son  texte  affiche  des  tendances  et  des 
procédés 

II  serait  fastidieux  pourtant  d^interroger  chaque  auteur 
wallon,  de  parcourir  chaque  opuscule  ou  chaque  nuniéro  de 
journal  pour  en  découvrir  les  procédés  graphiques.  Les  détails 
d'ailleurs  n'importent  aucunement,  parce  que  ce  ne  sont  point 
là  les  seuls  documents  à  étudier.  Il  suffit  de  constater  la  ten- 
dance générale  des  auteurs  :  elle  est  bien  orientée,  sans 
conteste  et  sans  exception,  vers  Timitation  de  Torthographe 
française,  autrement  dit  :  vers  l'analogie. 

Il  est  d'autres  œuvres  devant  lesquelles  il  convient  de 
s'arrêter  davantage.  Les  lexicographes  se  sont  proposé  d'étudier 
les  mots  eux-mêmes,  non  seulement  dans  leur  signification, 
mais  jusque  dans  leur  physionomie.  Il  vaut  donc  la  peine 
d'ouvrir  les  dictionnaires  les  plus  autorisés  et  de  leur  demander 
ce  qu'ils  pensent  sur  la  question  de  l'orthographie  wallonne. 

Enfin,  et  par  dessus  tout,  il  y  a  les  théoriciens.  S'il  faut 
demander  aux  précédents  des  avis  et  des  conseils,  il  faut 
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chercher  dans  ceux-ci  des  motifs  et  des  raisonnements.  Avant 
de  se  hasarder  sui-môme,  il  sera  bon  de  discuter  les  théories 
émises,  de  les  analyser  parcelle  par  parcelle;  d'en  mettre  à  nu 
les  contradictions  et  les  faiblesses,  pour  les  écarter;  d'en  faire 
saillir  les'parties  saines  et  fortes,  pour  les  conserver. 

Nous  voulons  donc  procéder  par  induction  uniquement,  et 
c'est  par  la  critique  des  projets  et  des  procédés  existants  que 
nous  espérons  aboutir  à  un  système  plausible. 

Qu'on  ne  dise  pas,  en  tout  cas,  que  le  wallon  n'a  pas 
derrière  lui  des  traditions  graphiques.  La  tradition  n'est  pas 
constituée  par  les  théories;  elle  Test  par  les  habitudes,  même 
mauvaises,  des  écrivains.  On  a  beau  jeu,  dit-on,  d'imposer 
une  réforme  radicale,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'orthographe  ! 
Haisonnement  spécieux.  C'est  l'unité  orthographique  qui  ne 
règne  pas.  Mais  ceux  qui  nient  l'existence  de  toute  tradition 
montrent  simplement  qu'ils  ne  perçoivent  pas  les  tendances 
communes  sous  la  variété  actuelle,  que  d'ailleurs  ils  exagèrent. 

Il  est  vrai,  la  tradition  n'est  pas  longue  encore.  Si,  dans  les 
siècles  passés,  on  composait  en  wallon,  on  ne  songeait  guère 
à  écrire.  Ceux  qui  connaissaient  le  français,  méprisaient  le 
langage  du  terroir  à  l'égal  d'un  patois  :  ils  ne  s'avisaient  pas 
de  l'écrire.  A  peu  près  tout  ce  que  Ton  donne  comme  wallon 
des  chroniques,  des  histoires  et  des  myroirs  composés  en 
Wallonie  a  voulu  être  écrit  en  français  et  n'est  wallon  que  dans 
certaines  expressions  et  par  intermittence.  Les  autres,  moins 
lettrés,  quand  ils  accouchaient  d'une  chanson,  d*une  pasquée^ 
incapables  d'observer  aucune  grammaire,  de  suivre  aucune 
analogie,  de  s'en  référer  soit  aux  ascendants  soit  aux  colla- 
téraux du  wallon,  tâchaient  d'écrire  les  sons  comme  ils  les 
percevaient;  ils  faisaient  du  phonétisme  par  impuissance  et 
par  ignorance.  Car  il  y  a  deux  sortes  de  phonétismes  et  deux 
sortes  de  phonétistes  qu'il  ne  faut  pas  confondre.  La  cuisi- 
nière qui  écrit  à  son  chaira  men  qu'ella  mala  la  janpe  ne 
phonétise  pas  à  la  façon  de  Paul  Passy  ou  d'Eugène  Monseur. 
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C'est  trop  souvent  dans  celte  sorte  d'ortho^^raphe  que  furent 
écrits  les  rares  documents  wallons  du  XVII*  et  du  XVIII* 
siècle,  publiés  par  les  soins  de  la  Société  liégeoise  d^ns  ses 
Bulletins,  Aussi,  dans  notre  examen  rétrospectif,  nous  ne 
remonterons  pas  au  delà  de  Cambresier,  dont  le  dictionnaire 
fut  imprimé  en  1787.  G  est  Tinvenlaire  de  plus  d*un  siècle  que 
nous  nous  imposons,  et  que  par  malheur  nous  imposons  aussi 
à  nos  lecteurs. 

G4MBRBSIBR. 

c  Les  mots,  dit  Cambresier  en  sa  courte  préface,  je  les  écris 
selon  que  Toreille  me  le  suggère:».  Voilà  tout  son  système! 
C'est  bien  naïf  et  peu  compromettant.  Mais  encore  peut-on 
découvrir  dans  son  œuvre  certaines  habitudes  graphiques  qui 
ont  influencé  les  auteurs  et  les  imitateurs  de  Cambresier 
pendant  un  demi  siècle  ('). 

Notre  premier  lexicographe  n'abuse  pas,  en  général,  des  Remarques 
façons  d'écrire  compliquées.  II  se  montre  partisan  de  la  sup-  f^gf^*^'  ^^ 
pression  des  consonnes  finales  et  de  l'e  muet  II  écrit  brave- 
ment :  !•  pt  (pied),  c6  (coup),  deu  (doigt),  ni  (nid),  har 
(brèche)»  gran  (grand),  abouté  (tendre  un  objet),  copé (couper). 
2"  cof  (coffre),  nip  (nippe),  caval  (cavale),  agrap  (agrafe), 
banir  (bannière),  aprem  (seulement).  ' 

Pourtant,  quant  aux  consonnes  finales,  il  lui  arrive  aussi  i 

d'en  inscrire  qui  ne  sont  ni  conformes  à  l'étymologie  ni 
justifiées  par  l'oreille.  11  s'est  laissé  guider,  peut-être  à  son 
insu,  par  certaines  analogies  simplistes.  Il  écrit  airjer  comme 
le  français  jet,  budget,  d*Z0T  comme  sot  ou  potj  rer  (rais), 


(*;  Il  ne  faudrait  point,  en  tous  cas,  juger  de  Torthographe  de  Cambresier  par 
les  citations  de  Dejardin  dans  son  Examen  critique  de*  dictionnaires  wallons.  On 
serait  bien  trompé.  Presque  toutes  les  citations  sont  altérées  ou  InAdèlemeni 
iranscrites. 


—  8  — 

aprer  (après),  g^ver  (cheveu)  lui  seront  repris  par  Remacle.  Il 
dit  advinoT  (adevînal)  et  airger  faute  de  connattre  l'origine  de 
ces  mots,  mais  (Pzot  (dessous)  et  apret  ne  sont-ils  pas  impar- 
donnables? 

L'e  muet  anal  n'est  pas  toujours  supprimé  non  plus.  Il 
récrit  dans  afoleurre,  aiw'lenne,  berwette,  aweie,  et  dans  les 
noms  analogues.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  de  le  voir  écrire 
à  contretemps  aspergesse^  adiosse,  aoussây  chaforre,  ouie 
(œil).  On  voit  que  Cambresier  ne  se  préoccupe  guère  d'établir 
une  différence  entre  les  terminaisons  masculines  et  les  termi- 
naisons féminines 

L'e  muet  est  élidé  dans  des  pronoms,  articles,  adjectifs, 
et  particules  où  il  n'est  pas  élidé  en  français  :  on  n'  le  se  pu 
crohi  ;  L'i)inte  ;  inn*  ateg . 
e  muet  in-       ^'^  ™"^^  interne  est  remplacé  par  une  apostrophe  ou  sim- 
tdrne.  plement  supprimé  :  i»  abois  néy  odgHéy  (Tzot,  aiw^lenne; 

2*  abloucnéy  pti.  Il  est  écrit  au  contraire  dans  beieté.  L'absence 
de  l'apostrophe  a  ses  inconvénients  :  dans  cangliette  {^^eandf' 
liète,  comptoir),  il  faut  y  regarder  à  deux  fois  pour  s^aper- 
cevoir  qu'on  n'a  pas  affaire  à  un  groupe  gly  comme  lorsque 
d'autres  écrivent  cangrè  pour  cancTgrè  (changera)  et  coipui 
pour  cwèb'hî  ou  cwèp'ht  (corbisier,  cordonnier);  rabagreie 
(Rm*.) 

L'auteur  est  très  avare  d'accents  :  abeiCy  aweie,  avinaie, 

beietéy  bechou^  se  («=  fr.  ses),  le  (=  fr.  les),  de  («  des), 

louweg^  geie.  Dans  acoî,  afroï,  le  tréma  Tempêche  de  noter  Vi 

long  qu*il  note  dans  ahât,  banbt. 

Consonnes      ^^  niôme  qu'il  ne  sait  guère  distinguer  entre  syllabes  finales 

douces  pour  masculines  et  féminines,  il  ne  sait  pas    toujours  distinguer 
des  fortes.  ^  ,  ,. 

entre  consonnes  fortes  et  consonnes  douces.  Il  conserve  les 
finales  douces  ;  mais,  alors  que  la  tendance  générale  en  wallon 
est  d'écrire  des  fortes  pour  des  douces,  il  se  trompe  en  sens 
inverse,  écrivant  adg'lé  (acheter),  ateg  (attache  »  épingle), 
mange  (manche)  et  même  con  d^cour  pour  conte-coûr. 


Accents. 
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GoDlrairement  à  son  principe  de  simplicité,  il  écrit  aussi      Consonnes 
parfois  de  doubles  consonnes,  que  l'analogie  justifie  rarement  : 
answse,  ansmsi,  aiuflesNe,  iss  (une),  berwerre. 

L'étude  des  voyelles  nous  a  fourni  peu  de  remarques  impor-      voyeites 
tantes,  étant  donnée  la  pénurie  d'accents  distinctifs.  **"  ^^^  *  '^** 

1*  On  trouve  an  devant  b,  p,  ce  qui  est  certainement  un  bon 
trait  de  simplification. 

^  en  français  qui  se  prononce  an  est  bien  rendu  par  in 
pour  éviter  toute  méprise  :  vinte  (ventre). 

3*  Mais  Cambresier  écrit  oi  à  Timitation  du  français  : 
aboi8^né(\M.  aboissonner),  moir-boi  (mort- bois). 

4**  Le  suffixe  -elliimy  -eau,  est  rendu  par  -ai  :  warokki.  — 
-atatHy  -ée  par  -aie  :  avinaiey oWh  des  graphies  très  répandues 
qui  n'ont  pourtant  rien  d'étymologique  ni  rien  d'analogique. 
Ellum,  eal,  ea,  eau  seraient  mieux  continués  par  ê;  atam  -ée 
par  'êe  ou  -êie  ou  -êye  que  par  -aie. 

Voici  quelques  remarques  relatives  aux  consonnes  particu-  Consonnes 
culières  dont  la  transcription  est  une  cause  d'embarras  en  P*"" '^^  ' '*®®" 
wallon. 

C  et  £  remplacent  qu  :  abroki,  acùï,  kuan.  Mais  qu  se 
retrouve,  au  mépris  même  de  l'analogie,  dans  quesse  (côte).  La 
semi-voyelle  w  est  donc  remplacée  par  u.  Le  lecteur  est  forcé 
de  deviner  que  kuan  est  un  monosyllabe  et  que  le  mot  quesse 
ne  se  prononce  pas  comme  le  français  caisse. 

On  trouve  le  plus  souvent  ss  au  lieu  de  c  sifflant  :  foisse 
(force),  fasse  (face),  mais  kidaci  (mâcher). 

Il  y  a  un  gh  au  lieu  de  gu  dans  Gneut  {gueûf/î,  gueuler), 
dansGH^utoi^  (goulée),  qu'il  écrit  aussi  Geulaie  !  Il  donne  au 
choix  les  deux  formes  Qvette  et  anette.  Enfin  ce  gh  est  une 
graphie  complètement  infidèle  dans  asaon^né  (assaisonner), 
qui  se  prononce  assônné. 

L'articulation  ^  est  rendue  analogiquement  par  j  o\x  g  : 
jônai,  QinGib\  tch\^diV  ch  \  bechou.  Mais  g  est  pourtant  con- 
traire à  l'analogie  dans  getté  (jeter  le  fumier  hors  de  l'étable) 
et  aflig  (litt.  affiches  ou  atBxes). 
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Morphologie.  La  morphologie  ne  gêne  guère  non  plus  notre  auteur.  Il  ne 
met  guère  plus  d's  au  p'uriel  que  d'^  aux  formes  féminines  : 
gran  »  grands;  les  ouie;  di  totte  se  foisse;  beûr  apti  c6\  se 
g*vet  (ses  cheveux).  —  On  trouve  se  (sait),  som  agglutiné  en 
un  mot  pour  ^om\  On  admirerait  ce  radicalisme  s'il  ne  four- 
Appréciation  mi'l&it  pas  d'inconséquences.  Dans  ses  naïfs  essais  de  représen- 
gënéraie.  tation  phonique,  contaminés  ça  et  là  d'analogie  superficielle^ 
Cambresier  est  bien  le  continuateur  des  siècles  précédents, 
autant  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par  les  échantillons 
que  la  Société  wallonne  en  a  publiés. 

RBMAGLE. 

Ses  principes.  On  ne  quitte  pas  le  domaine  des  velléités  phonétistes  en 
passant  de  Cambresier  à  Remacle.  La  première  édition  du 
dictionnaire  de  Remacle  parut  en  1823,  à  Liège  (Bassompière), 
en  un  volume. 

11  en  fit  paraître  une  seconde,  en  deux  volumes,  très  aug- 
mentée et  très  peu  corrigée,  à  Liège,  chez  Gnusé,  sans  date; 
(d'après  Grandgagnage,  I,  vi,  chez  Collardin,  le  tome  I  en 
1839). 

L'édition  de  1823  débute  pnr  une  grammaire  en  48.  pages, 
où  nous  pourrons  puiser  des  renseignements  sur  les  procédés 
graphiques  de  l'auteur. 

Remacle  parle  aussi  de  son  oreille,  qu'il  érige  en  critérium. 
Il  ne  sait  pas,  apparemment,  que  l'oreille  ne  distingue  bien 
qu'en  raison  de  la  puissance  de  discernement  du  cerveau. 
Dans  une  note  curieuse  sur  l'apostrophe  (p.  2)  Fauteur  dévoile 
quelques-uns  de  ses  principes  :  c  En  calquant  ^orthographe 
»  du  dialecte  wallon  sur  Vorthographe  française,  je  devrais 
»  répéter  jusqu'à  satiété  le  signe  de  l'élision.  Chaque  fois  que 
»  le  wallon  trouve  un  appui  pour  soutenir  sa  voix,  il  supprime 
B  une  ou  plusieurs  voyelles,  il  emploie  même  jusqu'à  la  con- 
»  traction  pour  précipiter  rémission  des  syllabes  et  des  mots. 
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»  Placé  dans  V  alternative  ou  de  n^  offrir  à  F  œil  qu^ne  tachy- 
If  graphie  confuse  ou  d^écrire  exclusivement  pour  Voreille  (*), 
»  f  ai  préféré  le  dernier  parti.  Je  ne  viole  pas  le  système 
i  orthographique,  puisque  nous  (c'est-à-dire  le  wallon)  n^en 
»  avons  point  :  il  n'existe  qu'fin^  sorte  de  routine  dans  nos 
1  petits  ouvrages  écrits  en  wallon  :  leurs  auteurs»  voulant 
»  composer  avec  Porlhographe  française,  ne  marchent  qu'en 
>  tâtonnant,  et  par  cette  méthode  injudideuse,  ils  rendent 
»  plus  pénible  une  lecture  qui,  dans  toutes  les  hypothèses 
1  possibles,  sera  toujours  didicile  ».  Ainsi  Remacle  voit  très 
bien  le  danger  de  composer  avec  Torthographe  française,  de 
calquer \e  wallon  sur  le  français;  mais  il  ne  suit  pas  tant  les 
suggestions  de  son  oreille  qu'il  le  croit.  En  haine  de  Tanalogie 
et  pour  faire  paraître  sa  langue  plus  originale,  c'est  avec  bon- 
heur qu'il  s'écarte  du  français.  On  dirait  môme  que  tel  est  le 
vrai  mobile  inconscient  de  ses  transformations. 

Remacle  supprime  les  consonnes  muettes  finales  et  Ve  muet,  Les  finales. 
mais  sans  y  mettre  beaucoup  de  régularité.  Parfois  il  substitue 
d'autres  consonnes  à  celles  qu'il  supprime,  ou  dénature  enfin 
les  suffixes  à  plaisir,  taquinant  Tanalogie  légitime  et  obéissant 
à  son  insu  à  d'autres  analogies  superficielles  et  illogiques,  dont 
les  auteurs  sans  connaissances  grammaticales  sérieuses  sont 
trop  souvent  le  jouet.  Voici  des  exemples  de  chaque  cas  : 

Suppression  de  la  consonne  finale  :  creu  (croix),  edreu 
(endroit),  efan  (enfant),  ech  (enclos),  nigo  (nigaud),  frico 
(fricot). 

Conservation  de  la  consonne  finale  dans  -et  :  chet  (chat), 
boket  (morceau),  coimet  (cornet) 


(')  Il  n'y  a  poinl  d  alternative  ià-dedans.  C'est  pour  l'oreille,  et  non  pour  l'œil, 
que  l'on  supprime  des  voyelles  dans  l'écriture,  que  l'on  figure  les  formes  toutes 
contractées  et  que  l'on  fait  ce  que  Remacle  appelle  une  (acbygraphie  confuse. 
Ëcrire  exclusivement  pour  l'oreille,  c'est  courir  le  risque  de  ne  pas  satisfaire  assez 
rœil.  Remacle  voit  bien  à  tort  une  alternative  cruelle  et  des  systèmes  opposés  où 
il  n'y  a  que  synonymie. 
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Substitution  de  coQBonnes  :  abcès  devient  ofr^^^  chevel  — 
cheveu  devient  g^vety  après  :  aprety  croc  :  crok,  drap  :  dret. 

Doublement  de  consonne  :  ad  rem  devient  bien  inutilement 
adreimnt. 

Analogie  fantaisister.  abatmain,  pendmain,  saizihmain,  par 
analogie  avec  l'orthographe  du  mot  français  main.  Il  en  est 
ainsi  de  tous  les  mots  en  -  ment,  substantifs  ou  adverbes. 

Suppression  de  Ve  muet  final,  compliquée  d*un  redouble- 
ment de  consonne  le  plus  souvent  :  s^eintrumett  eintt  (entre), 
gatt  (gade  =  chèvre),  kapuss,  keuss  (coudre),  tiess  (tête)  ; 
Mmm (écume);  ~  vizeg.eintrupreind,  eintruvuw^salâd,  fagn. 

e  muet  conservé  :  karelle  (querelle),  eintruprise,  pèhreie 
(pêcherie),  gtieuie  (gueule),  j^m^aî^  (pensée).  A  part  dans  les 
noms  en  -  aie  et  en  -eie,  Ve  final  n'est  conservé  à  peu  près  nulle 
part.  Remacle  a  mis  une  constance  louable  dans  cette  ampu- 
tation, et  dans  le  doublement  de  la  consonne  finale  quand 
Tanalogie  aurait  pu  faire  passer  la  consonne  simple  pour 
muette.  Nous  ne  conseillons  à  personne  d'écrire  vitt^  batt^ 
mettf  tiesSf  fiess,  foiss,  encore  moins  feumm,  samm,  stremm, 
encore  moins  agnn  (âne);  mais  nous  voulons  tirer  de  ces 
graphies  un  enseignement  :  c'est  que  souvent,  en  fait  de 
réforme  orthographique,  le  remède  est  pire  que  le  mal,  in 
vUium  ducit  culpae  fuga,  si  caret  arte, 

Emploie-t-il  des  douces  ou  des  fortes  à  la  fin  des  mots  ?  Il  a 
conservé  les  douces  :  viT^g  (visage),  preind  (prendre),  dob 
(double),  ttd  (teindre).  Il  aurait  donc  dû,  pour  être  logique, 
écrire  eintrupriZy  egliz  au  lieu  de  eintruprise,  egliss.  Parfois, 
comme  Cambresier,  il  pousse  le  zèle  jusqu'à  mettre  des  douces 
pour  des  fortes  :  teg  (tache),  ateg  (attaches),  mang  (manche), 
eng  (encre). 
Voyelles.  Le  système  vocalique  de  Remacle  n'est  pas  plus  riche  et  ne 
diffère  guère  de  celui  de  son  devancier.  Les  accents  sont  rares. 
Il  emploie  aussi  le  signe  ai  pour  wè  :  boi  (bois),  hoir  (bord), 
boitt  (botte).  La  nasale  en  française  qui  sonne  an,  écrite  in  par 
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Gambresier,  se  Iraveslit .  ici  en  ain  ou  en  ein  :  contain 
(conleni),  con^rw^am  (contresens),  contrutain  (contretemps), 
contruvaiu  (contrevent),  covein  (couvent),  sain  (cent),  essain 
(encens).  Cette  déâguration  ajoutée  aux  autres  produit,  comme 
on  voit,  de  véritables  monstres  que  phonétistes  et  analogistes 
repousseraient  avec  horreur. 

La  semi-voyelle  y  est  employée  par  Remacle  non  pour  y  ou  Le  signe  y. 
iy  comme  en  français,   sauf  peut-être  dans  les  seuls  mots 
studyan  (étudiant)  et  pryess  (=  priyès,  prêtre),  mais  pour  yi  : 
foy  doit  se  lire  foyî  !  Kiv^  myss  doit  se  lire  ki  v's  ayîs'  ! 

En  dépit  du  français,  qu  devient  ktiy  kou  :  kouatt  (quatre),  Consonnes. 
kouarti  (quartier),  kouinz  (quinze),  kuUté  quitter).  —  K  rem- 
place le  c  dur,  pour  cause  de  wallonisation  :  akademeie^  akâ- 
bléy  koreg,  kossin. 

La  lettre  j  est  supprimée,  et  remplacée  par  g.  Cette  simpli- 
fication a  donné  naissance  à  des  graphies  dans  ce  goût  :  gens 
devient  ^^ain,  jaloux:  gealo,  jonv  :  geou;  et,  quand  il  s'agit 
de  rendre  j  suivi  de  u,  on  aboutit  aux  exhilarantes  graphies 
qui  font  si  mal  prononcer  le  mot  français  gageure  :  on 
trouvera  donc  geu  se  prononçant  ^œ  (jeu),  puis  gews  -» 
^U8  (juste)  et  geuniess  —  ^unyès  (genôt). 

La  morphologie  de  Remacle,  malgré  sa  grammaire  de  48 
pages,  sera  suffisamment  caractérisée  par  les  exemples  sui- 
vants, sans  autre  explication  : 

po8S  fé  rir  :  pour  se  faire  rire. 

fé  koîiatt'Heur  :  litt.  faire  quatre  heures,  goûter;  no- 
TMvan,  vo-zavé,  nous  avons,  vous  avez;  ron-tabtmé,  lont 
abîmé.  Singulière  idée  de  détacher  la  consonne  finale  sonore 
d'un  mot  pour  l'accoler  au  mot  suivant  ! 

GHmm  ^ji  w';  d'imm  =  di  m';  finn  =  H  n'  (tu  ne),  s^iateg 
-^  si  atètch. 

Crop  et  saintt  »  crop-ès-cend;  de  bel  et  mantr^  dès 
belles  manîres.  Après  ce  dernier  exemple  il  faut  tirer  Téchelle. 
Voir  une  conjonction  et  dans  la  désinence  du  pluriel,  entre  un 


adjectif  et  son  substantif,  c'est  sans  doute  un  comble  de  bêtise 
auquel  jamais  grammairien  n'est  arrivé.  Cet  auteur  qui  joue 
les  philosophes  et  qui  oublie  son  métier  de  lexicographe  pour 
taire  de  la  critique  et  de  l'esprit  à  tout  propos,  n'avait  guère 
l'étoffe  d'un  linguiste.  Il  n'a  que  des  moments  de  lucidité. 

HUBERT. 

Hubert  ne  nous  arrêtera  guère.  Bien  que  son  lexique  ait  été 
publié  en  1857,  nous  le  rangeons  avant  Simonon  et  Grandga- 
gnage  parce  qu'il  continue,  comme  Remacle,  à  compliquer  en 
voulant  simplifier.  On  reconnaît  un  imitateur  de  Remacle  à  ses 
agglutinations  de  mots  :  isspou  »  i  s^  pout  (il  se  peut), 
ispoireu  —  i  s' pwèreût  (il  se  pourrait),  kess  =  KesUce^  im 
s6nn '^  i  nC  sonne  {\\  me  semble).  On  retrouve  les  habitudes 
analysées  tantôt  dans  raindd  (rendre),  ess'  (être),  karess. 
magnn  (mange),  kinoie,  (quenouille).  Dans  son  système  de 
consonnes  il  a  innové.  Il  supprime  les  lettres  C,  Q;  J;  X,  Y,  Z, 
ce  qui  a  beaucoup  scandalisé  Dejardin  (Examen  des  diction- 
naires etc).  C  dur  est  Remplacé  par  A;,  et  c  sifflant  par  s.  Sa 
meilleure  idée  fut  de  représenter  plus  fidèlement  les  palatales 
^  et  ie,  mais  il  la  gâta  dans  Texécution  en  inventant  les 
graphies  f;,  tsch  (tschammôy  chameau).  De  môme  le  ch  devient 
sans  nécessité  sch.  Il  écrit  donc  ka-Tj  pour  Ka-ufy  et 
iLO^cuonnereie  U  où  il  n'y  avait  que  Vie  final  du  mot  français  à 
changer.  11  écrit  môme  éye  de  deux  façons  :  tscMtscheaie, 
tschimineaie  à  côté  de  tschinntreie, 

SIMONON. 

« 

Appréciation      On  ne  quitte  pas  le  terrain  de  l'orthographe  phonétique  en 

générale.         passant  de  Cambresier  et  de  Hemacle  à  Simonon.  Un  phoné- 

tiste  qui  voudrait  se  livrer  à  des  réflexions  malignes  aurait 
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beau  jeu.  Il  ferait  remarquer  que  les  premières  tentatives 
orthographiques  du  wallon  depuis  Tofe  de  16^20  affectionnent 
le  phonétisme,  tandis  que  les  systèmes  analogiques  sont 
récents;  et  de  triompher  !  Notons  le  fait  sans  joie  ni  chagrin, 
et  parlons  du  poète  Simonon. 

Les  poésies  de  Charles  Simonon  ont  paru  chez  Oudart  à 
Liège  en  1845.  Elles  sont  précédées  d'une  dissertation  gram- 
maticale sur  lorthographe  wallonne  qui  est  une  œuvre  très 
remarquable  pour  l'époque.  Parce  qu'il  a  figuré  le  y  par  un  r 
retourné  (u),  —  ce  qui  est  pourtant  bien  ingénieux,  ce  signe 
ressemblant  assez  à  Vi  et  ne  tirant  pas  Tœil  comme  Vy  grec,  — 
le  public,  toujours  superficie),  a  jugé  son  système  ridicule  et  a 
condamné  Tessai  le  plus  sensé,  le  plus  sérieux,  le  plus  scien- 
tifique en  un  mot  d  orthographe  wallonne  qui  ait  vu  le  jour 
avant  les  travaux  de  ces  dix  dernières  années  Simonon  n'a, 
pour  s  inspirer  que  Hécarl  (Dict,  rauchi)  et  Nodier  {Notions 
de  linguistique)^  et  il  tire  de  son  propre  fond  des  principes 
comme  ceux-ci  : 

«  Les  patois  n'ont  point  d'orthographe  fixe...  Quel  que  soit  s«s  principes. 
1  le  système  que  Ton  adopte,  il  serait  bien  difficile  de  donner 
>  aux  étrangers  une  idée  exacte  d'un  patois  si  Ton  n'emploie 
»  pas  un  alphabet  complet,  qui  contienne  autant  de  signes 
»  qu'il  y  a  de  sons  dans  la  langue,  et  applique  toujours  le 
»  même  signe  au  même  son. 

»  La  langue  pnriée  est  la  véritable.  La  langue  écrite  n'en  est 
]»  que  la  représentation.  Si  la  langue  est  écrite  selon  un  faux 
»  système  d'orthographe,  la  grammaire  de  la  langue  écrite 
»  sera  souvent  en  contradiction  avec  la  grammaire  de  la 
1»  langue  parlée, 

»  Ce  n'est  qu'au  moyen  d'un  alphabet  complet  que  Ton  peut 
9  écrire  exactement  les  patois.  Et  les  patois,  se  présentant 
3  ainsi  dans  toute  leur  réalité,  fourniraient  de  nombreux  et 
3  d'utiles  renseignements  pour  la  grammaire  générale,  pour 
»  l'origine,  l'histoire  et  l'étymologie  des  langues. 
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1  Avec  UD  alphabet  complet,  ce  ne  serait  plus  qu^un  jeu 
»  d'apprendre  à  lire  :  il  suffirait  de  connaître  la  prononciation 
»  de  quarante  à  cinquante  signes.  » 

Sur  la  tactique  à  suivre  en  fait  de  réforme  orthographique  : 
«  Les  néographes  auraient  peut-être  réussi,  s'ils  s'étaient  con- 
»  tentés  d  établir  une  orthographe  de  prononciation  à  côté  de 
»  V orthographe  usuelle .  Ces  deux  sortes  d'écriture  peuvent 
V  exister  simultanément,  comme  les  chiffres  arabes  avec  les 
»  chiffres  romains,  i  II  rappelle  que  vers  1800  dans  les 
boutiques  de  Liège  les  calculs  se  faisaient  en  chiffres 
romains. 

En  vertu  de  ces  principes,  Simenon  avait  donc  inventé,  pour 
son  usage,  un  alphabet  phonétique.  Il  déclare  attacher  peu 
d'importance  à  la  forme  des  signes;  l'essentiel  est  que  chaque 
signe  soit  représentatif  (Fun  son,  et  £un  seul. 
Son  glossaire.  Simonon  critique  aussi  Tordre  alphabétique  des  diction- 
naires, qui  ne  repose  sur  rien  de  scientifique.  Effectivement, 
s'il  avait  quelque  raison  d'être  dans  l'ancienne  Egypte,  depuis 
quelques  milliers  d'années  cet  ordre  ne  subsiste  plus  que  par 
la  force  de  la  tradition.  Il  y  substitue  un  ordre  qu'il  obtient 
par  classification  des  consonnes  suivant  le  siège  de  Tarticu* 
lation.  Mais  il  a  compromis  cette  classification  par  un  système 
de  numérotation  qui  n'est  pas  compliqué  en  soi,  mais  qui  a  le 
malheur  d'être  abstrait.  Ainsi  j'aimerais  mieux  que  Simonon 
eût  dit  simplement  la  classe  waz  que  la  classe  23.  21.  34. 

Ce  qui  lui  avait  fait  inventer  cette  classification,  c'était  le 
désir  de  caser  les  mots  suivant  leurs  affinités  phonétiques.  Ce 
système  aurait  quelque  utilité,  si  vraiment  à  l'identité  de  deux 
ou  trois  consonnes,  correspondait  une  affinité  étymologique. 
Mais  on  est  revenu  de  cette  abstraction  chère  à  l'abbé  Chavée 
et  aux  linguistes  ses  contemporains.  Foy  n'a  rien  à  voir  avec 
fey  ou  avec  vây,  malgré  l'affinité  des  consonnes.  Dès  lors,  il 
me  parait  assez  arbitraire  qu'ils  soient  dans  la  classe  30.  21. 24. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'ordre  alphabétique,  c'est  préci- 
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sémenl  qu'il  est  conventionnel^  quUI  n^a  pas  la  prétention 
d'être  scientifique^  qu'il  est  connu  de  tous  et  qu'enfin  le 
principe  de  classement  sert  à  l'infini  pour  les  subdivisions. 

Mais  là  n'était  pas  toute  futilité  que  Simenon  prétendait 
retirer  de  sa  classification.  Il  l'avait  imaginée  pour  que  le 
niéme  lexique  pût  servir  à  divers  dialectes  d'une  langue  à  la 
fois.  Comment  faire  pour  que  le  Verviétois  qui  dit  àp  (arbre) 
pût  retrouver  son  mot  à  la  m^me  place  que  le  Namurois  qui 
dit  âpî  eiy  en  généralisant,  pour  que  la  diversité  des  voyelles 
dialectales  ne  fût  pas  un  obstacle  à  la  recherche  du  mot  dans 
le  dictionnaire?  Simonon  avait  remarqué  que  les  consonnes 
sont  plus  stables  et  que  les  voyelles  se  colorent*  différemment 
d'une  localité  à  l'autre.  Il  aurait  eu  des  mécomptes  sur  la 
stabilité  des  consonnes  s'il  avait  opéré  sur  une  aire  plus 
étendue;  néanmoins  il  reste  vrai  que  les  consonnes  sont  beau- 
coup plus  résistantes.  Il  basa  donc  sa  classification  sur  cette 
notion  de  la  résistance  des  consonnes,  sans  tenir  compte,  à  la 
la  façon  de  l'hébreu,  des  variations  vocaliques,  de  sorte  que 
A^>  fi^Vf  fo^y  (feuille)  formés  de  f-|-  voyelle  +  y  se  trouve- 
ront au  même  endroit  du  lexique.  En  réalité,  le  glossaire  que 
Simonon  a  mis  à  la  fin  de  ses  poésies  ne  rend  pas  sensible 
cette  utilité.  Puisqu'il  ne  note  que  les  mots  liégeois  employés 
dans  ses  pièces,  il  ne  peut  donner  des  preuves  de  la  grande 
fluidité  des  voyelles.  Il  en  résulte  que  le  glossaire  de  Simonon 
présente  tous  les  désagréments  de  la  classification  sans  en 
faire  sentir  les  avantages. 

Simonon  publia  ses  œuvres,  non  dans  l'orthographe  phoné- 
tique de  ses  rôves,  —  ses  amis  l'en  dissuadèrent,  —  mais  dans 
une  forme  qu'il  a  hâte  de  reconnaître  vicieuse,  parce  qu'elle 
ne  répond  pas  entièrement  à  ses  besoins  d'exactitude. Vicieuse, 
soit«  si  on  se  place  au  point  de  vue  du  pur  phonétisme,  mais 
combien  supérieure  aux  fantaisies  que  nous  avons  enregistrées 
jasqu'ici! 

Constatons  d'abord  que  ses  graphies  restent  assez  radicales  : 

2 
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il  supprime  les  consonnes  finales  muettes,  l'e  muet,  change 
les  douces  en  fortes  {ètint,  entendre).  Les  désinences  casuelies 
ou  personnelles  devenues  muettes  sont  rejelées,  donc  pas  d> 
au  pluriel  quand  elle  ne  se  prononce  pas.  Il  supprime  les 
apostrophes  et  se  dit  que  les  intervalles  blancs  suffisent  pour 
montrer  au  lecteur  qu'il  a  affaire  à  des  mots  différents  :  i  m 
sanL  II  réserve  l'apostrophe  à  un  autre  usage  :  elle  sert  ppur 
avertir  que  la  consonne  finale  doit  se  prononcer.  Les  voyelles 
muettes  internes  sont  tout  simplement  supprimées  :  évennmin, 
cermoneu,  kminsi. 

^Chose  étrange  dans  un  esprit  aussi  libre,  il  continue,  tout 
en  rejetant  Ve  final  rouet,  à  faire  alterner  les  rimes  masculines 
et  les  rimes  féminines.  Tant  est  grand  le  prestige  des  règles 
françaises!  Marot,  qui  écrivait  les  e,  ne  connaît  pas  cette 
obligation;  Simenon,  qui  n*écrit  pas  les  e^  qui  est  étranger, 
usant  d^un  dialecte  étranger,  se  croit  forcé  d^obéir  à  une  règle 
d'emprunt  qu'aucune  bonne  raison  ne  justifie  ! 

Voici  une  suite  d'exemples  destinés  à  montrer  avec  quel 
soin  Simonon  distingue  les  voyelles.  Notez  qu'il  rejette  ai,  au, 
ei,  que  s'il  conserve  ou,  eu,  c'est  bien  par  nécessite,  que  oi  a 
déguerpi  également,  remplacé  par  wé,  wè.  Comme  il  n'a  pas 
d'e  muet,  son  e  n'a  pas  besoin  d'accent  pour  représenter 
e  ouvert.  Enfin  il  a  repoussé  la  nasale  ambiguë  en,  les  ain, 
ein,  ainiy  etc. 

a,  â,  d  :  stalé  (étaler),  sâl  (salle),  prononcez  sbL 

e,  é^  è,  ê,  ai  :  veyév  (voyait),  Lambêr,  rêzon  (raison), 
fê  (font). 

0,  ôf  au  :  eco  (encore),  vôd  (voie),  rôk  (rauque). 

i.  t  :  gript  (grimpaient),  ji  mî  v je  m'y). 

Uy  û  :  pu  (plus),  sûvt  (suivaient). 

ou,  où  :  veyou  (vu),  houtron  (écouteront). 

eUy  eu  :  jeu,  creu  (croix),  peur  (pure). 

an,  en  :  gran,  pindév  (pendait),  yin  (gens). 

in,  en,  ain,  ein  :  fin  (faim),  plin  (plein),  rin  (rien). 
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on  :  ron  (rond),  ronpou  (rompu). 

un  ijeun  (juin).  Nasale  très  rare  en  wallon. 

oi  :  esplwè  (exploit),  fwér  (fort),  pwèreû (pourrait). 

Je  ne  vois  que  deux  points  assez  faibles  dans  ce  système 
vocalique  qui  fait  à  Tanalogie  les  sacrifices  absolument  néces- 
saires sans  autres  concessions  :  c'est  d'abord  la  représentation 
de  d  par  â.  Cette  graphie  est  agréable  et  commode  au  liégeois 
parce  qu'il  n*y  a  pas  pour  lui  de  confusion  possible  entre  â  et 
à;  Va  pur  n'existe  pas  dans  son  dialecte  :  tout  a  long  s'élargit 
en  d  (pâte,  pas).  Mais,  aussitôt  qu'un  autre  dialecte  entre  en 
comparaison  avec  le  liégeois,  la  distinction  des  Q  et  des  d 
devient  nécessaire.  En  second  lieu,  Simenon  a  cru  devoir 
écrire  pôn^  ânêu,  bien  que  la  voyelle  qui  précède  n  soit  nasale. 
Cet  écart  provient  de  ce  qu'il  a  voulu  éviter  qu'on  ne  prononçât 
ponn^  à  la  française  comme  «  bonne  ».  Mais,  outre  qu'il  y  a  là 
une  inexactitude  de  graphie,  comment  distinguer  du  liégeois  le 
verviétois,  qui  dit  réellement  pône,  avône^  ânêye^  en  dénasa- 
lisant les  voyelles  nasales?  il  y  a  là  une  vraie  difficulté  à 
résoudre,  et  je  crains  bien  qu'elle  ne  puisse  ôtre  résolue  qu'en 
sacrifiant  soit  l'analogie,  soit  l'unité  esChétique  du  mot. 

Simenon  distingue  la  semi-voyelle  y  de  Yi  par  un  signe  SemivoyeUey. 
particulier  qui,  avons-nous  dit  déjà,  ressemble  assez  à  Vi  et 
qui  ne  tire  pas  l'œil  comme  Vy  grec,  Il  se  trompe  en  distin- 
guant deux  y  dans  &est  syy  èfan.  Où  il  y  en  a  deux,  c'est 
dans  les  imparfaits  français  priions^  liions.  Car  l'indicatif 
présent  prions,  lions,  possède  déjà  un  ^  (* precamus,  ligamm ;  ^ 

priyonSy  liyons);  à  l'imparfait,  si  avions  représente  av-yons,  t 

priions  représente  priy-yons.  Kous  ne  percevons  au  contraire  \ 

qu'un  y  dans  si-y-èfan  ou  sy-èfan.  Les  tétraphthongues  à  '^ 

double  y  dans  la  môme  syllabe  n'existent  donc  que  dans  | 

Tesprit  de  Simenon.  Il  se  trompe  aussi  en  considérant  la 
nasale  gutturale  comme  un  élément  lié  à  la  voyelle  i  seule  | 

(dinkté^  p.  13)  et  en  assignant  cet  élément  à  la  voyelle.  Mais  j 

ces  erreurs  sont  des  taches  légères.  Comme  on  voudrait  voir 
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les  autres  réformateurs  ne  se  tromper  qu'en  matière  aussi 
délicate  ! 
Consonnes.  Dans  son  système  de  consonnes,  il  se  montre  ennemi  des 
graphies  ^  et  tch^  parce  qu'  «  elles  ont  induit  en  erreur  beau- 
coup de  lecteurs  français  et  même  de  grammairiens  ».  II 
nous  semble  cependant  que  les  dits  lecteurs  français  auraient 
été  bien  plus  trompés  encore  par  les  signes  j  et  ch.  Sans 
vouloir  prendre  parti  maintenant  dans  cette  question,  il  parait 
bien  évident  à  nos  yeux  que  ce  n'est  pas  avec  cet  argument 
qu'on  fera  triompher  les  signes  j  et  ch,  Simonon  c^crit  donc 
JÎn  (gens),  cnandel  (chandelle),  cuûzi  (choisir),  ItCH  (Liège). 

Il  rejette  x  et  gUy  écrivant  fiksé  (fixer)  et  ghér  (guerre). 

s  est  toujours  la  sifflante  forte;  la  douce  sera  figurée  par  %  : 
sakwantez  ânêd  (maintes  années). 

Le  signe  français  gn  est  éliminé  et  remplacé  par  Vn  tilde  des 
Espagnols  (n). 

Le  système  assez  plionétique  de  Simonon  le  met  à  l'abri  des 
difficultés  de  la  morphologie.  Outre  ce  qui  a  été  signalé  plus 
haut,  il  reste  à  faire  remarquer  :  1<*  que  Simonon  se  permet 
d'écrire  bien  des  locutions  en  un  seul  mot  :  granchwè  (grand' 
chose),  aléniè  CrsAiez-en),  ûreton  (aura-t-on),  dtA^ton  (disait- 
on)  ;  2*  que,  tout  en  changeant  à  la  finale  les  consonnes  douces 
en  fortes,  il  n'a  point  suivi  partout  cette  règle,  d'ailleurs  fort 
sujette  à  caution.  S'il  a  écrit  le  gramè  jin,  il  a  laissé  le  t;  à 
l'imparfait  :(](it^at;,  allév,  levév,  fév.  Bien  qu'il  se  soit  embrouillé 
dans  une  division  des  consonnes  en  fermées  et  ouvertes^  les 
premières  muettes,  les  secondes  aspirées  ou  sifflantes  (il 
s'agit  des  implosives  et  des  explosives  des  grammairiens), 
Simonon  découvre  partiellement  une  loi  d'euphonie  syntaxique 
où  cette  distinction  entre  implosives  et  explosives  a  son  impor- 
tance. Dégagée  de  ses  erreurs,  sa  théorie  constate  qu'on  dira 
li  tôf  avec  /'quand  aucune  voyelle  ne  suit,  et  li  tâv  èronV  (la 
table  est  ronde)  quand  le  i;  peut  s'appuyer  sur  une  voyelle  et 
redevenir  tête  de  syllabe.  Mais  on  dit  aussi,  contrairement  à 
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rafTirmalion  de  Simonon  lâs  è  gran  eA  âb  a  vessèye  (bague- 
nau(lier)  et  aussi  devant  une  consonne  douce  as  Di  cèréli 
(cerisier).  Tirons-en  cet  avertissement  que  la  question  de 
savoir  s'il  faut  adopter  la  douce  ou  la  forte  à  la  finale  est  assez 
complexe.  Ne  quittons  pas  non  plus  le  poète  Simonon  sans 
adresser  un  dernier  hommage  à  la  solidité  de  9on  œuvre  de 
grammairien. 

GRAND  aAGNAGB. 

Le  premier  volume  du  dictionnaire  étymologique  de  Grand- 
gagnage  n'est  postérieur  à  Simonon  que  de  deux  ans  (1847). 
Grandgagnage  a  eu  une  fortune  qui  a  manqué  à  Simonon  :  il  a 
été  en  correspondance  avec  des  philologues,  il  a  connu  Diez, 
qui  l'appréciait  beaucoup,  et  son  œuvre  a  passé  la  frontière. 

Ce  qui  caractérise  Grandgagnage  en  face  de  Simonon,  c'est 
une  préoccupation  plus  grande  de  noter  des  éléments  morpho- 
logiques, un  amour  moindre  de  la  régularité  et  de  la  simplicité. 
L'étymologie  et  l'analogie  le  sollicitent  davantage. 

Au  début  de  son  livre,  il  pose  ses  graphies,  il  ne  les  discute 
pas,  se  contentant  d'avertir  que  tel  signe  correspond  à  tel  son. 
Nous  n'avons  donc  pas  les  moyens  de  discuter  les  motifs  de 
son  choix.  Il  n'y  a  qu'à  noter  ici  son  choix,  son  commentaire, 
à  moins  que  l'une  ou  l'autre  inconséquence  n'apparaisse  trop 
visible.  Mais  ce  cas  doit  être  rare  :  savant  avisé  et  sobre 
d'explications,  il  en  sait  d'ordinaire  plus  qu'il  n'en  dit  au  lieu 
d'en  dire  plus  qu'il  n'en  sait.  Nous  chercherons  ensuite  dans 
Tœuvre  même  si  le  système  a  été  appliqué  fidèlement,  et 
comment  les  difficultés  ont  été  résolues. 

Les  indications  de  Grandgagnage  sur  l'orthographe  et  la 
prononciation  ne  forment  pas  un  corps.  Nous  les  rangerons, 
comme  précédemment,  sous  trois  chefs  principaux. 

Il  admet  les  consonnes  finales  muettes  quand  elles  repa-     consonnes 

finAlftS    fit    £ 

raissent  dans  les  dérivés.  Il   écrit  donc   temp  à  cause  de  ^*^ 
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Voyelles. 


Consonnes. 


temprou.  Voilà  une  préoccupation  d*ordre  étymologique  qui 
pourrait  conduire  loin,  tit,  malgré  ce  sacrifice,  l'analogie  n'est 
pas  satisfaite,  puisque  Vs  de  temps  n'est  pas  reproduite. 

Il  ne  s*est  pas  expliqué  sur  Ve  muet.  I/examen  du  diction- 
naire montre  qu'il  admet  Ve  muet,  final  ou  non  :  âbarouE, 
aboiSEfiet'j  acoufater,  abeûvE.  Il  admet  aussi  l'apostrophe  : 
abautéz-m'. 

Il  n'admet  pas  les  consonnes  doubles. 

Après  une  consonne  finale,  qui  ne  se  prononce  pas  d'ordi- 
naire en  français,  il  met  une  apostrophe  pour  indiquer  qu'elle 
se  prononce  en  wallon  :  ûdios\  Cette  solution,  qui  est  aussi 
celle  de  Simenon,  vaut  bien  mieux  que  les  horribles  ditto- 
graphies  de  Remacle  et  de  Hubert. 

Voyelles  :  è  est  toujours  bref,  â  est  employé  pour  à,  u  après 
q  se  prononce;  aprîîs  jf  il  ne  se  prononce  pas,  sauf  quand  il  est 
écrit  gù,  oi  sert  h  rendre  les  sons  wa,  wè  et  môme  wé.  i  entre 
deux  voyelles  est  une  semi-voyelle.  Gggg.  accepte  ai  :  baité, 
au  :  aubèspèney  baume.  Il  ne  rejette  pas  des  nasales  comme  em 
dans  tempy  am  dans  champî,  mn  dans  ainche,  èhain,  dierain. 
Si  Ton  ajoute  qu'il  n'est  pas  très  exact  à  distinguer  les  eu  et 
les  ou  en  brefs  et  longs,  le  lecteur  emportera  une  assez  piètre 
idée  du  système  vocalique  de  Grandgagnage. 

Consonnes.  Il  note  assez  finement  deux  sortes  de  h  et  deux 
sortes  de  w,  mais  il  ne  se  risque  pas  h  les  figurer  dans  l'écriture. 

il  veut  qu'on  prononce  chial  et  chai  quand  il  écrit  cial. 
S  est  toujours  dure;  s  douce  est.  remplacée  par  z.  Cela  ne 
détrône  pas  le  c  sifflant  ;  car,  si  on  trouve  aguèse  dans  le  dict. 
au  grand  dam  de  l'analogie,  on  y  trouve  aussi  dicâce  (dédicace, 
kermesse)  et  airçon  par  analogie  de  arçon. 

Il  a  la  bonne  idée  de  fondre  en  une  seule  lettrine  les  trois 
lettrines  C,  K  et  Qu.  On  trouve  écrit  c  à  l'initiale  devant  a^o^u; 
k  devant  e,  i;  qu  pour  éviter  les  graphies  cwa,  cwè.  A  Tinté- 
rieur  des  mot^,.  on  ne  voit  pas  qu'il  suive  une  règle  précise  : 
acdiy  craviète,  maKe,  bèKeter,  bloc,  astocK,  bike-et-bouk. 


—  SS- 
II sapprirne  en  général  le  h  non  aspiré. 
Il  écrit  suivant  l'étymologie  gne  et  nie,  gne  et  nu.  ce  qui  est 
horrible;  car,  quelle  que  soit  Tétymoiogie,  ^n^est  composé  de 
la  consonne  nasale  palatale  gn  plus  e,  et  nie  est  composé  de  n 
nasale  dentale  plus  la  diphtongue  ye. 

Il  a  employé  ch  et  non  tch;  g  devant  e^  i  et  j  devant  a,  o,  u 
avec  le  son  de  If,  Mais  il  a  englobé  sans  le  savoir,  parmi  les 
autres  mots,  des  mots  où  ch  se  prononce  comme  en  français  : 
chavâte,  chaver,  chatoUy  chîler^  chou.  De  môme  au  j-g,  le 
mot  gnont  e<«l  un  gn  égaré  parmi  les  ^.  Ces  méprises  sont  un 
exemple  du  danger  qu'il  y  a  à  confondre  les  palatales  explo- 
sives ^(^A,  ijf,  avec  les  fricatives  ch,j.  De  plus,  tel  qui  rejettera 
les  signes  ^,  tch  comme  inexacts  ne  craindra  pas  de  hasarder 
des  inexactitudes  du  même  genre  bien  autrement  choquantes, 
à  savoir  que  ci  suivi  d'une  voyelle  se  prononce  comme  chi  ou 
ch  français  ('),  ou  que  di  se  prononce  presque  toujours  comme 
le  g  wallon  (*).  Car  tout  cela  signifie,  en  bonne  linguistique, 
que  dj^  tch,  cy,  dy,  ny  peuvent  se  durcir  en  une  seule  arti« 
culation. 

f^'écriture  de  Grandgagnage,  faute  de  système  solidement 
conçu,  a  trop  tourné  au  hasard  des  suggestions  étymologiques 
du  moment.  S'il  écrit  aduzer  ou  fier  à  Tinûnitif,  il  n*a  plus  le 
droit  d'écrire  fier  (fer);  s'il  écrit  afahanr,  afaranT,  temp, 
pourquoi  donc  ogèian,  aidan,  den?  Pourquoi  d'une  part 
cariot,  gadot,  et  d*autre  part  galio  ? 

Voici  encore  une  poignée  de  singularités,  dont  chacune  con- 
tient en  soi  une  leçon  : 

1.  Gggg  écrit  foyant  ou  foyon  :  croit-il  que  la  tfirminaison 
on  soii  ici  un  sufHxe  diiïérent  de  ont  f 

2.  Ecrivant  acoî',  il  ne  peut  plus  mettre  le  signe  de  la  longue 


(*)  ^999»  ^^^'»  U,  p.  m  et  p.  3S1 . 
(•)  Ibid.  I,  p.  111. 


T-24- 

sur  ri,  la  place  est  prise  ;  mais  est-ce  que  par  hasard  acoî  se 
serait  lu  akwa  ? 

3.  Suivant  le  beau  système  de  Qgurer  gn  par  ni,  il  aboutit  à 
écrire  gounii  pour  gougnî  et  counii  pour  cougnt.  Puis,  dans 
hûn^ier,  le  voilà  obligé  de  séparer  n  et  i  pour  qu^on  ne  pro- 
nonce pas  gn  ! 

4.  Coniëf  banië  :  comment  se  faire  à  cet  ^  qui  est  muet  et 
pourtant  surmonté  d'un  tréma  pour  qu'il  se  prononce  à  part  et 
que  la  syllabe  ni  précédente  se  prononce  à  part  !  C'est  bien  pis 
à  Pintérieur  des  mots.  Qui  a  jamais  bien  lu  du  premier  coup  le 
mot  faniëter  ?  Cette  énigme  signifie  fagnHé, 

5.  Qu'on  me  permette  d'attaquer  encore  les  pluriels  en  s, 
pour  la  môme  raison  que  le  lecteur  n'est  préparé  par  aucune 
langue  à  tenir  pour  muet  Ve  devant  %,  Lorsque  Gggg  écrit 
ew€%,  nul  ne  songe  à  prononcer  d'abord  iw. 

6.  Quand  on  écrit  oi  pour  wè,  wa,  comment  faut-il  pronon- 
cer foie,  boie  ?  Il  sera  prudent  d'écrire  faye,  boye,  en  usant 
avec  moins  de  parcimonie  du  y  semi -voyelle. 

7.  Comment  écrïriez-y ous  avôyîy  èvôytf  Voici  la  solution 
de  Gggg  :  avôiei,  ûvoiei  (p.  35). 

8.  Etant  donné  que  le  signe  oi  se  prononce  wè,  que  peut 
bien  signifier  woi  dans  awoit  (p.  37).  On  note  donc  deux  fois 
sans  le  savoir  le  son  w  !  Je  pardonne  à  Remacle  de  Tavoir  fait, 
mais  je  ne  puis  le  pardonner  à  Grandgagnage. 

9.  Il  y  a  un  abus  de  Ve  muet  dans  chEVè  (cheveu,  p.  158), 
car  la  forme  pleine  est  tchivè,  tchuvè,  et  la  forme  réduite  a  si 
peu  de  voyelle  que  la  palatale  s'assimile  au  degré  de  la  douce 
qui  suit  :  ^è. 

J'arrête  ici  cette  liste,  que  Ton  pourrait  continuer  encore. 
Elle  prouve  combien  il  est  difficile  de  se  retrouver  dans  le 
labyrinthe  de  l'orthographe  étymologique.  Grandgagnage  a 
voulu  concilier  trop  de  choses  irréductibles  :  l'analogie  du  mot 
avec  l'ascendant  latin  ou  germanique,  l'analogie  collatérale 
avec  les  formes  Crançaises,  les  exigences  phonétiques.  Il  a 
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réuni  tout  cela,  confusément,  à  des  doses  diverses,  dans  ses 
diverses  graphies.  Mais  Torthographe  le  préoccupait  beaucoup 
moins  que  les  recherches  étymologiques.  Il  n^est  donc  pas 
étonnant  que  ce  soit  la  partie  la  plus  caduque,  la  moins  con- 
struite, la  plus  critiquable  en  un  mot  dans  une  œuvre  qui  a 
fait  autorité  et  qui  n*est  pas  remplacée. 

L.OBBT. 

Le  dictionnaire  de  Lobet  est  de  1854.  La  quantité  en  tout 
s'y  trouve  beaucoup  plus  que  la  qualité.  Nous  n^avons  pas 
affaire  ici  à  un  esprit  de  la  trempe  des  Grandgagnage  ou  des 
Simenon.  Ce  n'est  pas  lui  qui  gauchit  parce  qu'il  est  tiraillé 
par  trop  de  règles  à  la  fois.  Sa  règle,  je  pense,  est  de  n'en 
point  avoir.  On  ne  voit  point  dans  sa  préface  que  Torthographe 
Tait  beaucoup  occupé.  Dans  son  dictionnaire,  mine  copieuse 
de  matériaux,  il  écrira  barbott^  astikott,  barett,  byess  en 
doublant  à  la  mode  de  Remacle  les  consonnes  finales,  après 
suppression  de  Ve  muei;  astèm y  praind,  sans  doubles  con- 
sonnes ;  balaine  a  un  ^  et  berlenn  n'en  a  point  ;  baitize^yerbaie^ 
akedemeie  et  les  mots  à  Anales  analogues  ont  e  ;  ban^  baltan, 
aspet.adreUjpti  ont  perdu  une  consonne.  Abaielumain,  abaie- 
main  suit  toujours,  comme  dans  Remacle,  la  sotte  analogie  de 
main.  We  muet  intérieur  est  supprimé  :  aboisneg,  aitrutnaw. 

Quant  aux  voyelles,  je  cherche  en  vain  des  accents  distinc- 
tifs  :  bEnEUt-aiw,  akaiwmEie^  moui  i^mouyî),  afuleÇy  molar 
{^^molârCy  moulure),  bb  est  écrit  aub  et  wès  (guêpe)  est  écrit 
woiês.  Bander  devient  bkindé  pour  conserver  Va  du  verbe 
français,  mais  prendre  devient  ifrAind,  bêtise  devient  bAitize 
et  baleine  devient  balAine;  ê  paraît  totalement  banni  comme 
trop  simple.  La  nasale  en  de  KStreteniÂe^  dénasalisée  en  vervié- 
toiây  se  change  en  ai  :  Aitrutnaw. 

F  a  produit 'de  bonnes  et  de  mauvaises  graphies,  bonnes 
dans  poyou,  moym,  yerbaie,  yet  (il  est),  mauvaises  dans 
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aspouy  pour  aspouyîy  et  yp  ponr  tpe  (herse).  Il  n'apparatt 
d'ailleurs  que  par  hasard  ou  par  imitation  de  Remacle,  car  on 
trouve  moui  pour  mouyîei  asosii  pour  associyt  L'autre  serai- 
voyelle  w  apparaît  par  superfétation  dans  woisté,  woiss,  mais 
il  faut  bien  pardonner  à  Lobet  comme  à  Remacle  ce  que  nous 
avons  reproché  à  Grandgagnage  et  ce  que  nous  reprocherons 
à  d'autres. 

Des  consonnes,  nous  ne  voyons  qu'une  particularité  que 
nous  n*ayons  pas  encore  rencontrée,  mais  elle  est  monstrueuse  : 
Lobet  écrit  le  ^  par  gj !  Et  il  faut  encore  être  indulgent  pour 
cette  graphie  en  faveur  de  l'intention,  qui  était  excellente. 

GHAVBE,  ^WÊROTTE,  VIERSET. 

« 

Les  auteurs  Pour  suivre  l'ordre  chronologique,  il  faut  maintenant  nous 
transporter  dans  une  autre  capitale  de  la  Wallonie,  à  Namur. 
Henri  Chavée,  nourri  de  fortes  études  linguistiques,  élève  des 
meilleurs  maîtres  français,  publia  en  1S57  un  parallèle  entre 
Français  et  wallon,  dans  lequel  il  avait  été  amené  à  poser  des 
principes  d'orthographe  et  à  esquisser  un  système.  En  1858, 
l'excellent  chansonnier  namurois  Charles  VVérotte,  publia  une 
seconde  édition  de  ses  propres  œuvres  où  il  observait  le  sys- 
tème de  son  illustre  compatriole,  (*)  puis  une  troisième  en 
1860.  L  exemple  de  Charles  Wérotte  ne  fut  guère  suivi  par  les 
auteurs  wallons  du  pays  namurois,  car,  en  1885,  M.  Auguste 
Vierset  crut  nécessaire  de  rappeler  à  ses  concitoyens  la  méthode 
de  Chavée  et  de  Wérotte.  Il  fit  paraître  à  Namur,  chez  l'édi- 
teur Wesmael,  un  Essai  (Torthographe  wallonne  cTaprès  la 
méthode  Chavée.  Ces  trois  œuvres  n'en  forment  donc  qu'une 


et  les  sources. 


(*)  Nous  avons  eu  en  main  U  3«  édition  :  Chlùix  di  eK'anêonê  wallonne»  et  otret 
poéêiee,  Nsmur,  Lanbert  de  Roisin,  4860,  précédée  d*une  lettre-préface  de  Chavée. 
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à  notre  point  de  vue.  G^est  pourquoi  nous  avons  placé  ici  Tez- 
cellent  opuscule  de  M.  Vierset,  bien  qu'il  ait  paru  beaucoup 
plus  tard. 

Le  désir  de  conserver  i'orthogniphe  française  essayant  de 
faire  bon  ménage  avec  un  grand  désir  d'exactilude,  telle  est  la 
caraclérislique  de  ce  système.  Celte  conciliation  de  deux  prin- 
cipes oppo.sés  a  forci  nos  auteurs  à  des  compromis  que  nous 
allons  étudier. 

«  Tous  ceux  qui  écrivent  ou  qui  lisent  le  wallon,  dit  Wérotte, 
1  ont  dû  sentir  ta  néi;essité  d'une  orthographe  uniforme  et 
1  ralionnelfe...  Or,  chacun  emploie  une  orthographe  si  diffé- 
1  rente  de  celle  des  autres,  qu^ils  semblent  écrire  une  autre 
»  langue,  et  plusieurs  ont  un  système  tellement  éloigné  soit  de 
B  l'étymologie  latine,  soit  de  l'analogie,  du  français  qu'au 
B  premier  aspect  on  croit  avoir  dâvant  les  yeux  une  langue 
»  inconnue.  Les  différences  de  lecture  qui  en  résultent,  malen- 
3  contreuses  en  toute  circonstance,  le  sont  surtout  lorsqu'il 
B  s'agit  de  poésie  populaire.  Le  peuple  n'a  pas  le  temps  de 
B  déchiffrer  des  hiéroglyphes  et  les  gens  lettrés  ne  s*en  donnent 
B  guère  la  peine..  » 

Sautant  pardessus  l'ouvrage  original  de  Chavée,  conçu  à  un 
autre  point  de  vue,  nous  demanderons  à  M.  Vierset  l'exposé  du 
système,  et  c'est  dans  les  œuvres  du  chansonnier  que  nous  en 
contrôlerons  au  besoin  l'application. 

Voyelles  (cf.  Vierset,  p.  8  14). 

i .  a  bref  :  solia^  aurmonaque,  habie,  (habile),  casse  (balle). 

'2.  a  long  :  âme,  diâie,  pâpâ  (poupon). 

3.  i  bref  :  pitUy  trimouille  (moulin  à  cafiV;,  rosti. 

4.  i  long  :  scrire,  vî,  mougnt. 

5.  eu  ouvert  :  fœu^  leup,  cafeu. 

0.  é  fermé  :  fer  (faire),  ricinez  (déjeunez),  grawé  (gratté). 

7.  è  ouvert  bref  :  brès  (bras),  cofesse,  causrait,  patoeis, 
mêle, 

8.  è  ouvert  long  :   brais  (pleure),  terre^  patere  (pater), 
derrein. 
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9.  eu  fermé  :  prà  ( peur),  payeû,  dispeûë  (depuis),  cœur. 
10.  u  bref:  pus  (plus),  dimandenu  (demandent),   dissur^ 

penu. 
4  ! .  u  long  :  bûrre  (beurre),  codûre  (conduire),  nûlée,  hûler, 

nûUm. 

12.  ou  bref:  moi«^ (entrer),  vaut  (veut),  avou  (avec). 

13.  ou  long  :  boû  (bœuf),  soû  (sœur),  noû  (neuf),  iHoûse 
(Meuse). 

14.  0  ouvert  bref  :  co  (encore),  tortos  (tous),  po  (pour), 
govion  (goujon). 

15.  0  ouvert  long  :  bauchelle  (fille),  craua  (gras),  paurt 
(pari),  aurpi  (poix),  maugré.  laurmî  (soupirail). 

16.  o  fermé  :  pévrey  soi  (saoul),  biacép  (beaucoup),  ôtre, 
robe. 

Voyelles  nasales  : 

1.  a  nasal,  an  :  ambition,  Imd^moain. 

2.  0  nasal,  on  :  pupont  (plus),  song  (sang),  poeison  (poison). 

3.  ô  nasal,  in  :  nein  (ne  pas),  train,  skellin  (escaiin). 

4.  eu  nasal,  un  :  tribun,  alun,  (n'existe  que  dans  des  mots 

empruntés). 

5.  é  nasal,  inconnu  au  français,    très  répandu  autour  de 

Namur,  quoique  inconnu  à  Namur  même,  est  repré- 
senté par  en. 

6.  voyelles  nasalisées  devant  n,  m  :  laine,  reine,  même, 
crème,  poétne,  sdner  (saigner),  aune,  gSgnt. 

Dans  les  diphtongues,  c*est  i  et  non  y  qui  est  employé,  ou  et 
non  w,  quelquefois  o  pour  w,  et  enfin  ai  pour  wa  et  oei  pour 
wè.  Exemples  :  tria,  fion  (raillerie),  ieu  (eu)  hiut  (huit)  ; 
(?teot«^  (clouer),  traouer  (trouer),  haouer  (aboyer)  ;  foirt  (fort), 
moirt  (mort),  coirps  (corps);  toeit  (toit),  poeids  (poids),  roei 
(roi);  /toM  (faisons),  scieince  (science),  moain  (main);  ouaï 
(aï  interjection). 

Les  y,  w  intervocaliques  ne  seront  pas  écrits  :  Léon,  reél, 
chalée,  cabolée,  soue,  pue,  reue,  vie,  bolie.  Je  remarque  que  Vy 


vocalique. 
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est  écrit  dans  soie  (soie),  parce  qu'après  Vo  c*est  w  qui  serait 
la  semi- voyelle  naturelle. 

Nous  avons  exposé  ce  système  des  voyelles  et  semi-  voyelles        Discussion 
sans  y  mêler  de  crilique.  Il  est  assez  complet,  mais  on  aura  pu    vt^^tiS?^* 
observer  qu'il  fait  ou  qu'il  croit  faire  beaucoup  de  concessions 
à  l'analogie.  Il  y  a  plusieurs  graphies  pour  un  son  dans  bon 
nombre  de  cas. 

Il  y  a  beaucoup  trop  de  graphies  compliquées,  trop  d*aou, 
ô*oei,  d'ieiriy  ô'oain.  Ce  qu^il  contient  d'excellent,  c'est  le  soin 
de  distinguer  eu  ouvert  et  eu  fermé,  o  ouvert  long  et  ô  fermé 
long,  et  cette  solution,  qui  me  paraît  heureuse — sauf  les 
difficultés  de  la  pratique,  -—  de  la  notation  des  voyelles  nasa- 
lisées devant  une  consonne  nasale. 

Dans  ces  sacrifices  faits  trop  légèrement  à  l'analogie,  nous 
percevons  bien  des  fautes  contre  la  véritable  analogie. 

Pourquoi  écrit-on  geint  au  lieu  de  gint  f  On  répondra  que 
c'est  pour  conserver  Ve  du  latin  et  du  français.  Mais  l'adultérer 
par  uni,  est-ce  bien  le  conserver?^  n*a  plus  d'individualité 
dans  le  mot;  c'est  la  nasale  ein.  On  croit  avoir  conservé  en, 
qui  est  indivisible,  en  y  insérant  au  beau  milieu  un  il  Puis 
c'est  contraire  à  l'élymologie,  sans  laquelle  l'analogie  n'est 
rien:  la  graphie  ^m  ne  représente  aucune  phase,  aucun 
moment  de  la  transformation  de  gentem.  Donc,  malgré  tous 
les  eflforts  conservateurs,  1"*  il  n'est  pas  vrai  que  l'on  garde  Vê 
voyelle;  2' on  introduit  un  nouvel  élément  contraire  à  l'éty- 
mologie  et  à  l'analogie  à  la  fois. 

Wérotte  t^crit  bein,  français  bien.  On  a  ainsi  conservé  les 
deux  signes  t  et  ^  du  français,  mais  ils  ont  joué  à  saute-mou- 
ton :  Ye  est  maintenant  avant  Vi.  Serait-ce  là  de  l'analogie 
sérieuse  ? 

Wérotte  écrit  teimps  et  non  timps.  Mais,  puisque  en,  em 
français  se  prononce  aussi  in,  ce  serait  aussi  de  fanalogie  de 
conserver  la  graphie  temps,  qu'on  prononcera  comme  dans 
examen.  On  objectera  que  cela  peut  induire  en  erreur,  parce 
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que  le  français  dans  ce  mot  prononce  an.  Dès  lors,  comme  il 
ne  faut  pas,  nous  l'admettons,  que  le  respect  de  Tanalogie 
s'achète  au  prix  de  Tambiguité,  oomme  d'autre  part  écrire 
eim  pour  em  est  de  l^analogie  bien  sottement  entendue,  il  n'y 
a  plus  d'autre  parM  à  prendre  que  de  sacrifier  Vem  étymolo- 
gique et  d'écrire  résolument  im  ou  in. 

Wérotte  écrit  au'O^i  pour  awè  (avoir).  Son  désir  est  de  ne 
pas  sacrifier  le  oi  de  avoir.  Ne  pouvant  le  conserver,  puisque 
ai  a  déjà  la  fonction  de  signifier  wa,  il  le  corrige  par  une 
chose  qu'il  croit  un  minimum  de  correction  :  il  intercale  un 
e  entre  les  deux  lettres,  il  sépare  l'inséparable,  car  ce  ai  était 
devenu  un  tout  indivis,  et  il  y  a  belle  lurette  que  cette  graphie 
est  devenue  inexplicable  à  celui  qui  ne  sait  pas  la  grammaire 
de  l'ancien  français.  Il  est  donc  heureux  d'avoir  conservé  o— i 
par  cet  artifice,  ei  équivaudra  è  pour  la  circonstance;  préposez 
0  :  oei  ^  wè.  Mais,  pour  comble,  on  ajoute  un  w  devant, 
représentant  de  l'ancien  b  de  habere,  du  v  de  avoir^  et  Ton 
double  ainsi  sans  le  savoir  l'élément  w  :  awoei  »=  awwè.  Voilà 
certes  une  façon  de  comprendre  Tanalogie  à  laquelle  nous 
ferons  toujours  la  guerre 

Consonnes.        Consonnes  (cf.  Vierset,  p.  14-17). 

^11  Chavée  et  ses  disciples  conservent  ill  mouillé  du  français  là 

où  le  wallon  prononce  un  simple  y  :  feillSy  pouillê^  brouillt,  à 
pronorcer  fèye^  pouye^  brouyt.  Ce  n'est  pas  moi,  remarquez, 
qui  fournis  ces  dernières  graphies  beaucoup  plus  nettes;  c'est 
l'auteur.  On  ferait  un  excellent  système  orthographique  rien 
qu'en  collectionnant  de  chaque  auteur  les  graphies  explica- 
tives, plus  claires,  qu*ils  n'adoptent  pas  ! 

.  ^1^  Les  explosives  palatales  ont  été  notées  par  un  artifice  ingé- 

nieux, qui  pourrait  trancher  le  différend  entre  les  partisans  de 
jy  ch  et  ceux  de  ^P»  ^A.  Chavée  marque  les  signes j,  g,  ch  d'une 
apostrophe  droite  qu  il  appelle  minute  :  Main  {chien),  j'ardin, 
broch'i  (jaillir).  Cette  fois,  c'est  concilier  avec  goût  le  principe 
d'analogie  avec  le  respect  des  nuances  phonétiques.  !.a  minute 
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a  cependanl  un  défaut  qu'il  faudrait  corriger  :  c'est  de  diviser 
lypcf^raphiquemenl  en  tronçons  le  mol  où  elle  se  trouve,  ce 
qui  est  bien  disgracieux;  mais  sans  doute  il  y  a  moyen  de 
remédier  à  cet  inconvénient. 

La  minute  sert  aussi  à  noter  les  sitflantes  étymologiques  qui  À  ch  prove- 
sont  devenues  chuintantes  en  namurois  :  binos'e,  plaisH,  bris't, 
asWret  connais^s'e.  Cette  innovation  nous  apparaît  bien  moins 
nécessaire  que  la  précédente.  D^abord  il  y  a  des  raisons  de 
conserver  les  lettres^',  g  y  ch;  elles  existent  dans  beaucoup  de 
langues  autour  de  nous  en  qualité  d*explosives  palatales. 
Ensuite  il  n'y  a  pas  de  signes  qu'on  pourrait  substituer  à 
ceux-là.  Au  contraire,  pour  ces  sifQanies  étymologiques  qui  ont 
évolué,  il  y  a  des  signes,  précisément  ch  et  j  chuintantes,  et 
les  anciens  signes  ont  une  autre  fonction.  Nous  pensons  qu'il 
faut  renoncer  à  un  certain  moment  aux  anciens  signes,  et  ne 
pas  trop  faire  d'efforts  pour  les  conserver.  Sinon,  où  cela 
conduirait-il  ?  Â  quelles  exhumations  archéologiques?  I!  faudra 
reprendre  Va  latin  que  l'anglais  a  conservé  du  normand  ancien 
bien  qu'il  prononce  aujourd'hui  ^'(habilis  :  able),  écrire  par^, 
marCy  frare  tout  en  prononçant  père,  mère,  frère.  Puis  on 
songera,  j'espère,  à  conserver  la  trace  de  la  dentale  latine  dans 
ces  mots  en  ccviwaLnl pà'reytntt're,  frà're.  Et  pourquoi  s'arrêter? 
il  y  aurait  moyen,  sans  doute,  avec  un  peu  d'imagination,  de 
raviver  le  st  de  stlocus  et  le  g  de  gnatus,  gnotus,  qu'on  n'écrit 
plus,  ô  ingratitii'le,  dans  connu.  Ët^ainsi  de  suite  on  remon-. 
terait  jusqu'aux  nébuleux  Aryens,  nos  ancêtres  à  tous. 

Une  autre  d.fficulté  de  ces  s\  restée  inaperçue  aux  auteurs, 
c'e-t  que  s^s'  ne  peut  pas  signiAer(;A  comme  ils  le  croient,  mais 
chchy  en  sorte  que  la  forme  eus's'os^S^es  (eussiez)  de  la  page  30 
de  Vierset  devrait  mathématiquement  se  résoudre  par  substi- 
tution en  euchchochches !  Wérotte  s'est  perdu  maintes  fois 
dans  ces  8^  :  il  écrit  (p.  IK)  as'sch'ir  au  lieu  de  as's'îr,  et,  pour 
dire  les  huis,  il  écrit  (p.  XXVI)  les  hm^s^s  avec  trois  s!  Ghavée 
n'est  pas  responsable  de  ces  méprises,  c'est  vrai;  mais,  s'il 
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Finales. 


Abus  de  V6- 
tymologie. 


avait  laissé  écrire  ch  eij\  Wérotte  n*aurait  point,  par  excès  de 
zèle,  écrit  un  (ufschUr  qui  doit  se  lire  d'après  la  méthode 
achstchtr,  et  un  hus^s's  qui  devrait  se  lire  huchchs^  tout  cela 
pour  ne  pas  écrire  aehir  et  huche  ou  plutôt  uch. 

Le  môme  esprit  de  conservation  à  outrance  se  retrouve  dans 
le  traitement  des  finales.  Ghavée  conserve  non  seulement  les 
consonnes  finales  fortes  et  faibles,  non  seulement  Ve  muet,  ce 
qui  est  très  défendable,  mais  jusqu^aux  liquides  r  et  /  que  le 
wallon  a  laissé  tomber  à  la  finale  pour  ne  pas  prononcer  deux 
consonnes  :  aubre  (prononcez  aupe)^  copie  (pr.  cape),  iessre 
(pr.  iesse  être),  preindre  (pr.  printe)^  lettre  (pr.  lette).  Le 
résultat  est  que,  s'habituant  ]à  prononcer  lette  quand  on  écrit 
en  wallon  lettre^  il  prononcera  aussi  lette  pour  le  français 
lettrey  et  notre  namurois  ne  saura  plus  pour  Tamour  de  Tana- 
logie  ni  prononcer  le  français,  ni  écrire  le  wallon.  Nous 
condamnons  donc  ces  excès  de  zèle,  que  Delbœuf  ressuscitera 
plus  tard  (*),  tâvle  pour  tâve  ou  tàfe^  feille  pour  feye  ou  feie^ 
il  pour  i  (pronom  personnel),  siestes  pour  g^es.  Mais  nous 
avons  pensé  à  Delbœuf  dans  ce  dernier  exemple,  car  si  Ghavée 
écrit  les  frr,  bl,  tr,  tl,  etc.,  il  ne  s*avise  pas  de  conserver  st  : 
Wérotte  écrit  des  g^ess's,  des  tiess's,  et  Delbœuf  des  gestes, 

des  tiestes. 

Gardant  ainsi  toutes  les  graphies  du  français,  et  Dieu  sait  s'il 
y  en  a  (*),  en  ajoutant  un  assez  bon  nombre  d*autres,  Ghavée 
triomphe  de  voir  combien  son  système  s'accommode  aux 
exigences  de  fétymologie.  Cùper  se  rapproche  ainsi  du  grec 
xoiceiv  (qui  n*existe  pas!),  et  leU  de  l'italien  lei,  et  schoûter  de 
auscultare.  Pauvres  rimeurs  de  Jambes  ou  de  Saizines,  forcés 
de  rechercher  les  étymologies  lointaines  et  douteuses  des  mots 


(*)  Noies  à  la  pièce  :  U  méU  neûr  d'à  CoUu, 

(*)  Noire  ami  Eugène  Monseur  en  a  fait  le  compte  dans  son  travail  sur  La  Réforme 
de  ^orthographe  française,  Bruxelles  et  Liège,  iS94.  Il  y  a  i70  signes  pour  45  sons. 
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pour  mettre  sur  leurs  pattes  une  poignée  de  vers  chansonnant 
la  fruitière  du  coin  ou  célébrant  les  «  molons  »  de  Nameur  po 
tôt!  Et,  pour  arriver  à  ce  beau  résultat,  il  faut  maintenir  ill 
à  côté  de  i  et  de  9  {pouillUy  aspouyt,  craie)  ;  il  faut  employer 
sans  erreur  quatre  signes  représentatifs  du  son  che  :  c/t,  seh^ 
8*  et  s's^  {mouehùn,  schoûtery  bis'e,  pe8^8^on)^\  Remarquez  que 
Fauteur  lui-môme  ne  s'y  retrouve  pas,  car  si  mouchon 
(moineau)  vient  du  latin  mtisca,  8C  doit  ôtre  représenté  par  8ch 
(mowchan),  et  si  pe8'8'(m  vient  de  pUcem,  il  faut  encore  écrire 
pe8chon,  Uaispèchon  devra-t-il  suivre  l'analogie  du  français 
poi88(m  ou  du  Isiiin  pi8cem?  Nous  ne  savons.  C'est  aux  rimeurs 
de  Jambes  à  décider.  Cruelle  énigme! 

Concluons  ce  chapitre.  Le  savant  Chavée  a  imaginé  un  Conclusion, 
système  basé  sur  Tétymologie,  accommodé  aux  exigences  de  la 
phonétique,  mais  se  servant  de  graphies  trop  compliquée8,  trop 
twmbreu8e8y  dont  le  choix  e8t  8ubordonné  à  de8  connai88anee8 
étymologique8  ré8ervée8  aux  8avant8.  Son  système  n*est  pas 
pratique. 

Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  une  note  inté- 
ressante de  Chavée,  imprimée  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
liégeoi8e  de  littérature  wallonne  (t.  III,  â*  partie,  p.  27), 
intitulée  :  Une  maladie  chronique  de  la  langue  wallonne. 
La  maladie  que  Chavée  y  décrit  est  le  durcissement  des  con- 
sonnes finales.  Cette  description  est  encombrée  de  réflexions 
sur  la  loi  de  polarité  ou  de  sexualité  des  voyelles  et  des 
consonnes.  En  supprimant  ce  mysticisme  de  langage,  il  reste 
ceci  d'intéressant  :  le  durcissement  provient  de  la  chute  de  la 
voyelle  finale.  Ces  consonnes,  devant  la  voyelle  finale  non 
amuie,  restant  tôtes  de  syllabes,  conservaient  leur  articulation 
délicate,  et  les  douces  étaient  prononcées  douces.  Une  fois  la 
voyelle  finale  insensible,  ces  consonnes  douces  s*agglutinent 
à  la  syllabe  précédente  et  deviennent  sourdes  et  rudes. 

Faut-il  remonter  le  cours  des  choses  en  orthographe? 
Faudra-t-il  noter  des  sourdes  ou  des  sonores,  des  rudes  ou  des 

8 
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douces?  Là  est  la  question,  et  c'est  une  des  plus  graves  que 
nous  ayons  à  résoudre.  Ce  n'est  pas  le  Heu  d'en  chercher  la 
solution . 

La  Société  liégeoise  de  littérature  ^ovalionne. 


Règle  de 
BaiUeuz. 


Delboeuf. 


Au  moment  où  Ghavée  composait  Français  et  Wallon  se 
fondait  à  Liège  la  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne,  qui 
a  tant  et  si  bien  travaillé  et  fait  Iravailli^r  autour  d'elle  qu^elle 
est  devenue  sans  conteste  notre  académie  wallonne,  avec  le 
titre  en  moins  et  la  liberté  en  plus.  Assez  longtemps  elle  a 
laissé  les  auteurs  maîtres  de  leur  orthographe,  se  bornant  à 
exercer,  au  moment  de  corriger  les  épreuves  du  Bulletiny  une 
surveillance  assez  paternelle.  Dans  cette  période,  elle  n'a 
montré  plus  de  rigueurs  que  lorsqu'il  s'est  agi  d'imprimer  les 
versions  de  la  Parabole  de  VEnfant  prodigue.  Là  même,  faute 
de  connaître  directement  chaque  dialecte,  les  éditeurs  furent 
bien  forcés  le  plus  souvent  de  laisser  aux  auteurs  la  responsa- 
bilité de  leurs  graphies.  Citons  aussi  la  singulière  idée  de 
Bailleux,  de  laisser  les  substantifs  invariables  au  pluriel  et  de 
faire  varier  les  adjectifs.  Comme  si  substantifs  et  adjectifs 
n'étaient  pas  des  noms,  des  déclinables  jadis,  que  la  morpho- 
logie ne  distingue  pas.  Cette  règle  fut  suivie  comme  un  article 
de  foi  par  tous  ceux  qui  se  piquaient  de  faire  attention  à  l'ortho- 
graphe. C'est,  à  notre  connaissance,  la  seule  règle  qui  ait 
jamais  eu  cette  fortune  en  pays  wallon    On  aurait  pu  mieux 

choisir  son  Credo, 

Une  première  tentative  officielle  de  réforme  fut  faite  par 
Delbœuf.  Il  orthographia  systématiquement  et  enrichit  de 
notes  nombreuses  une  longue  pièce  de  Hannay  :  Li  mâïe  neûr 
d'à  Colas.  Delbœuf  se  préoccupait  des  consonnes  plus  que  des 
voyelles.  Sans  doute,  il  était  au  courant  des  essais  namurois  de 
Chavée  et  Wérotte.  Il  a  de  commun  avec  eux  le  désir  de 
conserver  intactes  les  finales,  jusqu'aux  doubles  consonnes  de 
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arbre^  teste  el  aux  //  mouillées  de  fille,  seille.  Il  écrit  seillai  pour 
sèyê  et  tieste  pour  tyèsse.  Comme  Delbœuf  a  en  quelque  sorte 
abandonné  cette  première  proposition  en  élaborant  naguère, 
avec  son  collègue  M.  Lequarré,  un  nouveau  système,  nous  nous 
dispenserons  d'éplucher  ici  les  notes  curieuses  multipliées  au 
bas  des  pages  de  Hnnnay.  Delbœuf  ne  fut  pas  suivi  d'ailleurs 
en  ce  qu*il  présentait  d^original. 

En  1880,  la  Société  fit  une  nouvelle  tentative.  Le  secrétaire,  Ducheane. 
M.  Eugène  Duchesne,  publia  une  pièce-type  :  Inecope  di  graiu 
diveux,  de  Michel  Tbiry,  et  l'annota.  Il  était  sage  de  donner 
des  règles  el  des  remarques  pour  ainsi  dire  occasionnellement, 
à  chaque  mot  contre versable,  en  l'absence  de  toute  grammaire 
sérieuse.  Les  essais  synthétiques  ne  pouvaient  venir  qu'après. 

Ce  modus  vivendiy  assez  sage,  assez  conservateur,  peut  se 
résumer  en  quelques  exemples. 

Conservation  des  lettres  finales  :  pîd,  seul'mint,  grandiveiix, 
d^ner,  fer  (faire;  Delbœuf  écrivait  fé,  ne  voulant  pas  que  ce 
verbe  parût  être  del'*  conjugaison).  Mais  pourquoi  supprimer 
la  lettre  finale  dans  pé  (pis),  va  (vaut),  sèreu  (serait),  aveu 
(avait)?  L'^  du  pluriel  est  supprimée  dans  les  substantifs  : 
lès  bais  jau,  lès  camarade.  Ve  muet  final  est  conservé.  On  en 
ajoute  môme  un  dans  visse  (vis)  et  dihe  (dix).  Mais  Ve  muet 
interne  est  remplacé  par  une  apostrophe  :  seuPmint,  cùvWesse. 

Voyelles.  Le  système  vocalique  est  fort  peu  riche.  On 
distingue  rarement  les  brèves  et  les  longues.  Oi  sert  à  figurer 
le  son  wè  :  pùite  (porte),  foirt  (fort),  roi,  bois;  seulement  on 
écrit  awèt  (oui)  par  une  inconséquence  peu  justifiable. 

Semi-voyelle  :  y  et  non  i  :  vèye  (voir),  fèye  (fois),  happêye 
(laps  de  temps),  èvùye  {in  via). 

Consonnes.  C  devant  a,  0,  u\  k  devant  e,  i  :  ècOy  cap, 
cang^reZy  chaskeune,  kipagnèye  ;  j  »=  dj  :  bonjou  ;  h  muette 
subsiste  :  homme,  houye  (hodie). 

Les  consonnes  euphoniques  ou  intercalaires  sont  isolées 
avec   soin  :  an'%'^mveure]  (fè-st-ainsi  :  il  vaudrait  mieux 
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sur  ri,  la  place  est  prise  ;  mais  est-ce  que  par  hasard  acoî  se 
serait  lu  akwa  f 

3.  Suivant  le  beau  système  de  figurer  grn  par  ni,  il  aboutit  à 
écrire  gounii  pour  gougnî  et  counii  pour  cougnt.  Puis,  dans 
hârCier,  le  voilà  obligé  de  séparer  n  et  t  pour  qu^on  ne  pro* 
nonce  pas  gn  ! 

4.  Coniëf  banië  :  comment  se  faire  à  cet  ^  qui  est  muet  et 
pourtant  surmonté  d*un  tréma  pour  qu'il  se  prononce  à  part  et 
que  la  syllabe  ni  précédente  se  prononce  à  part  !  C'est  bien  pis 
à  Pintérieur  des  mots.  Qui  a  jamais  bien  lu  du  premier  coup  le 
mot  faniëter  f  Cette  énigme  signifie  fagnHé. 

5.  Qu'on  me  permette  d'attaquer  encore  les  pluriels  en  s, 
pour  la  môme  raison  que  le  lecteur  n'est  préparé  par  aucune 
langue  à  tenir  pour  muet  Ve  devant  %.  Lorsque  Gggg  écrit 
ewez,  nul  ne  songe  à  prononcer  d'abord  êw. 

6.  Quand  on  écrit  oi  pour  wè^  wa,  comment  faut-il  pronon- 
cer foie,  boie  f  II  sera  prudent  d'écrire  foye,  boyôy  en  usant 
avec  moins  de  parcimonie  du  y  semi-voyelle. 

7.  Comment  écriviez-vous  avôyt,  èvôyî?  Voici  la  solution 
de  Gggg  :  avoiei,  &ooiei  (p.  35). 

8.  Etant  donné  que  le  signe  oi  se  prononce  wè,  que  peut 
bien  signifier  woi  dans  awoit  (p.  37).  On  note  donc  deux  fois 
sans  le  savoir  le  son  w  !  Je  pardonne  à  Remacle  de  Tavoir  fait, 
mais  je  ne  puis  le  pardonner  à  Grandgagnage. 

9.  Il  y  a  un  abus  de  Ve  muet  dans  chEvè  (cheveu,  p.  158), 
car  la  forme  pleine  est  tchivè,  tchvvèy  et  la  forme  réduite  a  si 
peu  de  voyelle  que  la  palatale  s'assimile  au  degré  de  la  douce 
qui  suit  :  ^è. 

J'arrête  ici  cette  liste,  que  Ton  pourrait  continuer  encore. 
Elle  prouve  combien  il  est  difficile  de  se  retrouver  dans  le 
labyrinthe  de  l'orthographe  étymologique.  Grandgagnage  a 
voulu  concilier  trop  de  choses  irréductibles  :  l'analogie  du  mot 
avec  l'ascendant  latin  ou  germanique,  l'analogie  collatérale 
avec  les  formes  françaises,  les  exigences  phonétiques.  Il  a 
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réuni  tout  cela,  confusément,  à  des  doses  diverses,  dans  ses 
diverses  graphies.  Mais  l'orthographe  le  préoccupait  beaucoup 
moins  que  les  recherches  étymologiques.  Il  n^est  donc  pas 
étonnant  que  ce  soit  la  partie  la  plus  caduque,  la  moins  con- 
struite, la  plus  critiquable  en  un  mot  dans  une  œuvre  qui  a 
fait  autorité  et  qui  n*est  pas  remplacée. 

LOBBT. 

Le  dictionnaire  de  Lobet  est  dé  1854.  La  quantité  en  tout 
s'y  trouve  beaucoup  plus  que  la  qualité.  Nous  n*avons  pas 
aflfaire  ici  à  un  esprit  de  la  trempe  des  Grandgagnage  ou  des 
Simonon.  Ce  n'est  pas  lui  qui  gauchit  parce  qu'il  est  tiraillé 
par  trop  de  règles  à  la  fois.  Sa  règle,  je  pense,  est  de  n'en 
point  avoir.  On  ne  voit  point  dans  sa  préface  que  Torthographe 
Paît  beaucoup  occupé.  Dans  son  dictionnaire,  mine  copieuse 
de  matériaux,  il  écrira  barbott,  astikott^  baretty  byess  en 
doublant  à  la  mode  de  Remacle  les  consonnes  finales,  après 
suppression  de  Ye  muet  ;  a«^^,  praînd,  sans  doubles  con- 
sonnes ;  balaine  a  un  ^ et  berlenn  n'en  a  i^o\ïi\\baUi%e^yerbaiej 
akedemeie  et  les  mots  à  finales  analogues  ont  e;  ban,  baltan, 
aspet,adreu,pti  ont  perdu  une  consonne.  Abaielumain,  abaie- 
main  suit  toujours,  comme  dans  Remacle,  la  sotte  analogie  de 
main,  Ue  muet  intérieur  est  supprimé  :  aboisneg,  aitrutnaw. 

Quant  aux  voyelles,  je  cherche  en  vain  des  accents  distinc- 
tifs  :  bEnEUt-aiw,  akad^mme^  moui  (—mouyt),  afuleg,  molar 
{^=^molâre,  moulure),  bb  est  écrit  aub  et  wès  (guêpe)  est  écrit 
woiss^  Bander  devient  bkindé  pour  conserver  Va  du  verbe 
français,  mais  prendre  devient  prkindy  bêtise  devient  bxxtize 

m 

et  balEine  devient  baUine;  ê  parait  totalement  banni  comme 
trop  simple.  La  nasale  en  de  Entretenue,  dénasalisée  en  vervié- 
tois,  se  change  en  ai  :  xitrutnaw. 

Y  a  produit  ;de  bonnes  et  de  mauvaises  graphies,  bonnes 
dans  poyou,  moyou,  yerbaie,  yet  (il  est),  mauvaises  dans 
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sur  \%  la  place  est  prise  ;  mais  est-ce  que  par  hasard  acoi  se 
serait  lu  akwa  ? 

3.  Suivant  le  beau  système  de  figurer  gn  par  ni,  il  aboutit  à 
écrire  gounii  pour  gougnî  et  counii  pour  cougnt.  Puis,  dans 
hân^ier,  le  voilà  obligé  de  séparer  n  et  i  pour  qu'on  ne  pro- 
nonce pas  gn  ! 

4.  Coniëf  banië  :  comment  se  faire  à  cet  ^  qui  est  muet  et 
pourtant  surmonté  d'un  tréma  pour  qu'il  se  prononce  à  part  et 
que  la  syllabe  ni  précédente  se  prononce  à  part  !  C'est  bien  pis 
à  l'intérieur  des  mots.  Qui  a  jamais  bien  lu  du  premier  coup  le 
mot  faniëter  ?  Cette  énigme  signifie  fagnHé. 

5.  Qu'on  me  permette  d'attaquer  encore  les  pluriels  en  %^ 
pour  la  môme  raison  que  le  lecteur  n'est  préparé  par  aucune 
langue  à  tenir  pour  muet  Ye  devant  %.  Lorsque  Gggg  écrit 
eweii,  nul  ne  songe  à  prononcer  d'abord  éw, 

6.  Quand  on  écrit  oi  pour  wèy  wa,  comment  faut-il  pronon- 
cer foie,  boie  ?  Il  sera  prudent  d'écrire  faye,  boye,  en  usant 
avec  moiils  de  parcimonie  du  y  semi -voyelle. 

7.  Comment  éGrirïez-y ous  avôyi^  èvôyî?  Voici  la  solution 
de  Gggg  :  avôieï,  evoiei  (p.  35). 

8.  Etant  donné  que  le  signe  oi  se  prononce  wè^  que  peut 
bien  signifier  woi  dans  awoi"}  (p.  37).  On  note  donc  deux  fois 
sans  le  savoir  le  son  w  !  Je  pardonne  à  Remacle  de  Tavoir  fait, 
mais  je  ne  puis  le  pardonner  à  Grandgagnage. 

9.  Il  y  a  un  abus  de  Ye  muet  dans  chEvè  (cheveu,  p.  158), 
car  la  forme  pleine  est  tchivè,  tchvvèy  et  la  forme  réduite  a  si 
peu  de  voyelle  que  la  palatale  s'assimile  au  degré  de  la  douce 
qui  suit  :  ^è. 

J'arrête  ici  celte  liste,  que  Ton  pourrait  continuer  encore. 
Elle  prouve  combien  il  est  difficile  de  se  retrouver  dans  le 
labyrinthe  de  l'orthographe  étymologique.  Grandgagnage  a 
voulu  concilier  trop  de  choses  irréductibles  :  l'analogie  du  mot 
avec  l'ascendant  latin  ou  germanique,  l'analogie  collatérale 
avec  les  formes  franchises,  les  exigences  phonétiques.  Il  a 
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réuni  tout  cela,  confusément,  à  des  doses  diverses,  dans  ses 
diverses  graphies.  Mais  l'orthographe  le  préoccupait  beaucoup 
moins  que  les  recherches  étymologiques.  Il  o^est  donc  pas 
étonnant  que  ce  soit  la  pariie  la  plus  caduque^  la  moins  con- 
struite, la  plus  critiquable  en  un  mot  dans  une  œuvre  qui  a 
fait  autorité  et  qui  n*est  pas  remplacée. 

LOBBT. 

Le  dictionnaire  de  Lobet  est  dé  1854.  La  quantité  en  tout 
s'y  trouve  beaucoup  plus  que  la  qualité.  Nous  n'avons  pas 
affaire  ici  à  un  esprit  de  la  trempe  des  Grandgagnage  ou  des 
Simenon.  Cen*est  pas  lui  qui  gauchit  parce  qu'il  est  tiraillé 
par  trop  de  règles  à  la  fois.  Sa  règle,  je  pense,  est  de  n'en 
point  avoir.  On  ne  voit  point  dans  sa  préface  que  Torthographe 
Tait  beaucoup  occupé.  Dans  son  dictionnaire,  mine  copieuse 
de  matériaux,  il  écrira  barbotty  astikott,  barett,  byess  en 
doublant  à  la  mode  de  Remacle  les  consonnes  finales,  après 
suppression  de  Ve  muet  ;  astèm,  praind,  sans  doubles  con- 
sonnes ;  balaine  a  un  ^  et  berlenn  n'en  a  point; baitizeyjferbaiej 
akedemeie  et  les  mots  à  finales  analogues  ont  e;  baUy  baltan, 
a^pet,  adreUypti  ont  perdu  une  consonne.  Abaielumain^  abaie- 
main  suit  toujours,  comme  dans  Remacle,  la  sotte  analogie  de 
main,  Ve  muet  intérieur  est  supprimé  :  aboisneg,  aitrutnaw. 

Quant  aux  voyelles,  je  cherche  en  vain  des  accents  distinc- 
tifs  :  bEnEtjt^iw,  akadEm^ie^  moui  {^mouyi),  afuleg,  molar 
{^=^molârey  moulure),  bb  est  écrit  aub  et  wès  (guêpe)  est  écrit 
woiss.  Bander  devient  bkindé  pour  conserver  Va  du  verbe 
français,  mais  prendre  devient  prkindy  bêtise  devient  bxxtize 
et  ^a/£in^  devient  6a/Ain^;  ê  parait  totalement  banni  comme 
trop  simple.  La  nasale  en  de  EStretenuef  dénasalisée  en  vervié- 
tois,  se  change  en  ai  :  xitrutnaw. 

Y  a  produit  ',de  bonnes  et  de  mauvaises  graphies,  bonnes 
dans  poyou,  moyou,  yerbaie,  yet  (il  est),  mauvaises  dans 
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sur  ri,  la  place  est  prise  ;  mais  est-ce  que  par  hasard  aeoî  se 
serait  lu  akwa  ? 

8.  Suivant  le  beau  système  de  figurer  grn  par  ni,  il  aboutit  à 
écrire  gounii  pour  gougnî  et  counii  pour  cùugnt.  Puis,  dans 
Mn'ier,  le  voilà  obligé  de  séparer  n  et  î  pour  qu^on  ne  pro- 
nonce pas  gn  ! 

4.  Coniëf  banië  :  comment  se  faire  à  cet  ^  qui  est  muet  et 
pourtant  surmonté  d'un  tréma  pour  qu'il  se  prononce  à  part  et 
que  la  syllabe  ni  précédente  se  prononce  à  part  !  C^est  bien  pis 
à  rintérieur  des  mots.  Qui  a  jamais  bien  lu  du  premier  coup  le 
mot  faniëter  ?  Cette  énigme  signifie  fagn^té. 

5.  Qu'on  me  permette  d^attaquer  encore  les  pluriels  en  2, 
pour  la  môme  raison  que  le  lecteur  n'est  préparé  par  aucune 
langue  à  tenir  pour  muet  Ve  devant  z.  Lorsque  Gggg  écrit 
ewez,  nul  ne  songe  à  prononcer  d'abord  êw. 

6.  Quand  on  écrit  oi  pour  wè,  wa^  comment  faut-il  pronon- 
cer foie,  boie  f  II  sera  prudent  d'écrire  faye,  boye,  en  usant 
avec  moins  de  parcimonie  du  y  semi -voyelle. 

7.  Comment  écviriez-vous  avôyi y  èvôyt?  Voici  la  solution 
àe  Gggg  :  avoietj  evoiei  (p.  35). 

8.  Etant  donné  que  le  signe  ùi  se  prononce  wè^  que  peut 
bien  signifier  woi  dans  awoit  (p.  37).  On  note  donc  deux  fois 
sans  le  savoir  le  son  w  !  Je  pardonne  à  Remacle  de  Tavoir  fait, 
mais  je  ne  puis  le  pardonner  à  Grandgagnage. 

9.  Il  y  a  un  abus  de  Ve  muet  dans  chEVè  (cheveu,  p.  158), 
car  la  forme  pleine  est  tchivè,  tchvvè,  et  la  forme  réduite  a  si 
peu  de  voyelle  que  la  palatale  s'assimile  au  degré  de  la  douce 
qui  suit  :  ^vè. 

J'arrête  ici  celte  liste,  que  Ton  pourrait  continuer  encore. 
Elle  prouve  combien  il  est  difficile  de  se  retrouver  dans  le 
labyrinthe  de  l'orthographe  étymologique.  Grandgagnage  a 
voulu  concilier  trop  de  choses  irréductibles  :  l'analogie  du  mot 
avec  l'ascendant  latin  ou  germanique,  l'analogie  collatérale 
avec  les  formes  françaises,  les  exigences  phonétiques.  Il  a 
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réuni  tout  cela,  confusément,  à  des  doses  diverses,  dans  ses 
diverses  graphies.  Mais  l'orthographe  le  préoccupait  beaucoup 
moins  que  les  recherches  étymologiques.  II  n'est  donc  pas 
étonnant  que  ce  soit  la  pariie  la  plus  caduque,  la  moins  con- 
struite, la  plus  critiquable  en  un  mot  dans  une  œuvre  qui  a 
fait  autorité  et  qui  n*est  pas  remplacée. 

LOBBT. 

Le  dictionnaire  de  Lobet  est  de  1854.  La  quantité  en  tout 
s'y  trouve  beaucoup  plus  que  la  qualité.  Nous  n'avons  pas 
aflfaire  ici  à  un  esprit  de  la  trempe  des  Grandgagnage  ou  des 
Simonon.  Ce  n'est  pas  lui  qui  gauchit  parce  qu'il  est  tiraillé 
par  trop  de  règles  à  la  fois.  Sa  règle,  je  pense,  est  de  n'en 
point  avoir.  On  ne  voit  point  dans  sa  préface  que  l'orthographe 
Tait  beaucoup  occupé.  Dans  son  dictionnaire,  mine  copieuse 
de  matériaux,  il  écrira  barbotty  astikott^  barett,  byess  en 
doublant  à  la  mode  de  Remacle  les  consonnes  finales,  après 
suppression  de  Ve  muet  ;  astèm^  praind,  sans  doubles  con- 
sonnes ;  balaine  a  un  ^ et  berlenn  n'en  a  po\ni\baUi%e^yerbaie^ 
akedemeie  et  les  mots  à  finales  analogues  ont  e;  ban,  baltan, 
(Mpet.adreUypti  ont  perdu  une  consonne.  Abaielumain,  abate- 
main  suit  toujours,  comme  dans  Remacle,  la  sotte  analogie  de 
main.  Ve  muet  intérieur  est  supprimé  :  aboimeg,  aitrutnaw. 

Quant  aux  voyelles,  je  cherche  en  vain  des  accents  distinc- 
tifs  :  b^nEUt-aiw,  akadEmiLie^  moui  {=mouyt),  afvUg,  molar 
{^^molâre,  moulure),  db  est  écrit  aub  et  wès  (guêpe)  est  écrit 
woiss.  Bander  devient  bkindè  pour  conserver  Va  du  verbe 
français,  mais  prendre  devient  prkindy  bêtise  devient  bxitize 
et  6a/£in^  devient  6a/Ain^;  ê  parait  totalement  banni  comme 
trop  simple.  La  nasale  en  de  z^tretenue,  dénasalisée  en  vervié- 
tois,  se  change  en  ai  :  xitrutnaw. 

y  a  produit 'de  bonnes  et  de  mauvaises  graphies,  bonnes 
dans  poyou,  moyou,  yerbaie,  yet  (il  est),  mauvaises  dans 
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n  consulter^  et  le  lecteur,  plus  habitué  aux  textes  français 
D  qu'aux  textes  wallons,  ne  demande  qu'à  voir  les  roots  écrits, 
»  autant  que  possible,  comme  en  français. 

»...  Mais  il  faut  pourtant  considérer  qu'il  y  a  pltisieurs  caté" 
»  gories  de  lecteurs.  Il  y  a  d'abord  le  lecteur  ouvrier.  Il  n'a 
D  pas  eu  le  temps  d'apprendre  les  mystères  de  Torthographe 
»  française.  Pour  lui,  tous  les  systèmes  sont  trop  difficiles. 
»  C'est  à  lui  h  remédier  petit  à  petit  à  l'insuffisance  de  son 
»  éducation  première.  Vient  ensuite  la  catégorie  des  lecteurs 
»  plus  instruits^  habitués  aux  livres  français,  mais  ne  dédai- 
»  gnant  pas  la  saveur  de  noire  vieil  idiome.  Ils  composent,  si 
»  je  ne  me  trompe,  la  majorité,  et  se  rallieraient  à  un  système 
»  gallophile.  Il  y  a  enfin  les  lecteurs  grammairiens,  qui  ne 
»  lisent  pas  le  wallon  comme  œuvre  d'art,  mais  au  point  de 
1»  vue  linguistique.  Ceux-là  ne  sont  ppint  conQnés  dans  la 
»  Wallonie  :  partout  oii  Ton  étudie  les  langues  romanes,  on 
»  étudie  notre  modeste  idiome.  Ce  sont  les  savants  étrangers, 
»  qui,  pour  constater  rapidement  les  phénomènes  linguistiques 
»  de  nos  dialectes,  réclament  des  textes  absolument  phoné- 
D  tiques.  C'est  aux  linguistes  wallons,  ce  me  semble,  à  con- 
»  tenter  sous  ce  rapport  leurs  confrères  étrangers,  en  publiant 
D  certaines  oeuvres  de  choix  en  écriture  phonétique.  Une 
»  œuvre  d'art  est  faite  avant  tout  pour  être  reçue  comme 
»  œuvre  d'art,  et  il  faudrait  bien  de  l'égoïsme  chez  les  roma- 
»  nistes  pour  vouloir  subordonner  tous  les  autres  points  de 
»  vue  au  leur... 

»  Mais  quand  sera-t  on  forcé  de  s'écarter  du  français?  Quand, 
»  sans  y  être  forcé,  sera-t-il  avantageux  de  s'en  écarter  ?  Voilà 
»  deux  questions  qu'il  s'agit  de  résoudre  si  l'on  veut  échapper 
»  à  l'arbitraire  dans  l'application  du  principe  général. 

)>  Procédons  comme  tantôt.  Recherchons  ce  que  veulent  les 
»  parties  intéressées.  D'abord  pourquoi  parle-t-on  de  s'é- 
»  carter  du  français  ?  Qu'on  ne  s'en  écarte  pas  !  Il  le  faut  bien, 
»  répondra  Tauteur,  parce  que,  en  général,  le  mot  wallon  ne 


-  43  — 

»  se  prononce  pas  comme  son  correspondant  français.  Nous 

»  avons  donc  ici  à  compter  avec  une  nouvelle  préoccupation  : 

9  celle  de  noter  convenablement  la  prononciation  wallonne.  Il 

»  ne  s^agit  plus  de  !a  simplicité  du  système,  ni  de  la  facilité  de 

Y  lecture  ;  il  s'a<^it  de  bien  noter  les  sons.  Essayons  donc  de 

Y  trouver  jusqu'où  l'auteur  wallon  veut  porter  l'exactitude,  et 
)>  jusqu'à  quel  degré  le  lecteur  désire  cette  exactitude, 

»  L'auteur  d'abord  écrit-il  seulement  pour  les  gens  de  sa 
»  ville,  ou  ne  nourrit-il  pas  l'ambilion  secrète  d'être  lu  parmi 

Y  toute  la  Wallonie?  Le  lecteur  wallon  veut-il  se  borner  à  lire 
»  les  productions  de  ses  amis  de  la  même  ville  ou  n'a-t-il  pas 
9  le  désir  de  lire  des  œuvres  conçues  dansd'autres  dialectes?... 

Y  L'un  souhaite  que  ses  ouvrages  se  répandent  le  plus  loin 
ib  possible...  Et  moi  lecteur,  quand  j^achète  la  traduction  du 
9  BleU'Bixhe  en  patois  tournaisien,  ou  Tépopée  comique  de 
»  Jean  de  NivelleSy  quand  je  lis  la  Chanson  de  Bertine  Sôdar 
B  ou  le  Pèchon  d*avri  d'Alexandre  en  patois  «le  Marche,  ou 
»  d'autres  œuvres  d'autres  endroits,  c'est  pour  en  jouir  le 
i>  mieux  possible.  Je  veux  comprendre,  cela  va  sans  dire,  mais 
B  je  veux  aussi  jouir  du  style,  de  l'harmonie  particulière  à 
»  chaque  dialecte  ;  je  veux  toucher  du  doigt  les  différences  de 
»  prononciation  d'un  patois  à  l'autre,  hlh  bien  !  comment  sen- 
9  tirais-je  le  pittoresque  du  langage  d'à  Pènêie  si  Edouard 
»  Bemouchamps  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  le  représenter 
B  dans  récriture?  Gomment  une  œuvre  wallonne  sera-t-elle 
9  appréciée  comme  œuvre  d'art  si  on  note  si  lâchement  la 
»  prononciation  que  tous  les  dialectes  aient  l'air  de  se  res- 
»  sembler? 

»  ...  Certaines  nuances  dialectales  seront  donc  négligées. 
»  Lesquelles?  Certaines  autres  seront  représentées.  Lesquelles 
»  encore?  C'est  ici  que  commencent  dans  la  pratique  les 
•  difficultés.  C'est  ici  que  surgiront  les  dissidences  entre  les 
»  au'eurs  des  projets  d'orthographe.  C'est  ici  qu'il  faut  être 
9  armé  pour  la  discussion.  Dans  cette  affaire,  pour  décider 
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»  quelque  chose  avec  raison  et  avec  fruit,  il  faut  être  quelque 
Y  peu  linguiste.  Il  s^agit  de  se  rappeler  les  caractères  distinc- 
»  tifs  des  principaux  dialectes;  il  s'agit  de  connaître  le  nombre 
»  de  voyelles  et  variétés  de  voyelles  que  les  Wallons  pro- 
»  noncenty  le  nombre  de  leurs  consonnes  ;  il  faut  s'éviter  de 
»  juger  en  fin  de  compte  par  des  répugnances  sentimentales» 
»  et  ne  se  déterminer  que  par  des  principes  rigoureux...  ^ 

Nous  n'avons  pu  résister  à  la  tentation  d*exhumer  ces  pages 
où  le  problème  est  nettement  posé.  M.  Feller  l'aurait-il  résolu 
mieux  que  les  autres  et  à  la  satisfaction  des  auteurs  et  des 
lecteurs,  de  l'analogie  et  de  la  phonétique  ?  Ce  serait  difficile  à 
dire.  Dans  la  suite  de  son  article,  où  il  ne  fait  que  relever, 
avec  ménagement  et  sans  toujours  en  avertir,  les  insuffisances 
du  projet  présenté,  il  n*a  pu  esquisser  que  les  grands  linéa- 
ments du  système  qu'il  désirait. 

Quant  aux  voyelles,  il  veut  qu'on  distingue  scrupuleusement 
les  longues  par  l'accent  circonflexe.  Il  critique  la  notation  â  =» 
afo  des  Liégeois.  Il  propose  o  pour  figurer  o  bref  ouvert  et  6 
pour  tf  fermé  bref  ou  long,  comme  en  français.  Pour  faire  un 
sacrifice  à  l'analogie,  il  accepte  au  dans  les  mots  qui  en  fran- 
çais ont  cet  au.  Sacrifice  imprudent,  car  le  verviétois  et  le 
liégeois  prononceront  pauve  avec  é  fermé,  mais  le  namurois, 
écrivant  pauvCy  prononcera  la  môme  graphie  avec  b  ouvert 
(Cf.  Vierset,  p.  10).  Il  critique  les  confusions  que  le  système 
analogique  laisse  subsister  entre  les  divers  eu  et  e^  les  divers  é, 
mais  sans  proposer  ici  de  signes  distinctifs.  Il  accepte  aussi  les 
notations  françaises  des  voyelles  nasales,  quitte  à  supprimer, 
par  exemple,  la  confusion  produite  par  m  et  à  simplifier  les 
ain  et  les  ein.  Très  catégorique  sur  le  oi,  il  le  rejette  absolu- 
ment, ety  semble-t-il,  pour  de  bonnes  raisons. 

Quant  aux  consonnes,  les  signes  j  et  ch  pour  les  explosives 
sont  repoussés,  il  recommande  l'emploi  des  semi-voyelles  y  et 
w.  En  ce  qui  concerne  les  lettres  finales  parasites,  son  avis  est 
qu'on  rendrait  service  aux  auteurs  sans  dépayser  le  moins  du 
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monde  les  lecteurs  en  supprimant  beaucoup  d'x,  de  %  et  de  t,  et 
en  simplifiant  un  peu  la  conjugaison  à  ce  point  de  vue.  A  cette 
occasion  il  exécute  aussi  la  fameuse  règle  de  Bailleux  qui 
octroie  des  s  aux  adjectifs  et  les  refuse  aux  substantifs.  Reste 
la  question  des  lettres  euphoniques,  où  les  auteurs  pataugent 
si  profondément  qu'ils  écrivent  sans  sourciller  c'est-st-ùney 
nosse-t-àgne.  M.  Feller  fournit  des  exemples  réels  de  lettres 
euphoniques  et  corrige  ainsi  par  des  modèles  les  erreurs  les 
plus  grossières. 

La  Société  de  Folklore  ivallon. 

Voulez-vous  maintenant  assister  au  spectacle  d'une  société 
scientifique  se  composant  une  orthographe  pour  le  but  qu'elle 
visait  :  la  notation  et  Timpression  de  documents  de  Folklore  ? 
Peut-être  cela  aussi  contient-il  en  soi  son  enseignement,  par 
contraste  de  points  de  vue  et  de  résultats. 

La  Société  de  Folklore  wallon,  en  1891 ,  ayant  décidé  la 
publication  d'un  bulletin,  dut  se  munir  d'un  système  orthogra- 
phique. Il  ne  fallait  pas  que  les  textes  wallons  recueillis  fussent 
défigurés  par  des  graphies  insuffisantes  ou  erronées  ou  para- 
sites. On  ne  pouvait  d'autre  part  user  des  notations  compli- 
quées de  Gilliéron,  Rousselot  ou  Passy.  Elle  élabora  un  sys- 
tème mixte,  bien  simple  en  ses  principes,  excellent  dans  ses 
résultats. 

La  seule  concession  qu'elle  fit,  fut  d'accepter,  faute  de  mieux, 
les  notations  françaises  des  voyelles  pures  et  des  nasales,  puis, 
en  fait  de  consonnes,  le  groupe  gn,  qui  n'était  pas  gênant.  Elle 
ne  fit  point  par  conséquent  un  système  «  chair  et  poisson  », 
comme  le  prétend  M.  Delaite  dans  son  Projet,  Elle  distingua 
soigneusement  â  long  de  a  bref,  où  long  de  ou  bref,  ê  ouvert 
long  de  è  ouvert  bref,  î  eiû  longs  de  î  et  i^  brefis.  Elle  a  quatre 
sortes  d'o  :  sotte,  passe  (le  â  liégeois),  pave,  cép,  qu'elle  écrit 
radicalement  sot,  pdSj  p6f,  ce,  quatre  sortes  d'eu,  ouvert  et 
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fermé,  long  et  bref:  fœm,  dér,  pieu,  peur.  Les  voyelles 
nasales  étaient  employées  sans  aucun  sacrifice  à  l'analogie. 
Quant  aux  consonnes,  il  va  sans  dire  que  la  Société  de  Folklore 
wallon  écrivait  4^ et  tchy  u;  et  y;  ^  y  est  toujours  forte,  g  tou- 
jours explosif.  Il  y  a  deux  A,  Tun  fortement  aspiré;  Tautre, 
figuré  par  un  y  retourné  (/ï),  représentant  un  son  plus  mouillé, 
comme  dans  l'allemand  ichy  mich.  La  nasale  palatale  est 
nécessairement  figurée  par  gn  comme  en  français  ;  la  nasale 
gutturale  du  nord-est  wallon  est  rendue  par  f^,  une  n  un  peu 
modifiée. 

Ce  système  ne  fait  de  sacrifice  qu*à  la  constitution  de  Tal- 
phabet.  Une  fois  l'alphabet  formé,  il  reste  exclusivement  pho- 
nétique, et  M.  Delaite  court  risque  de  l'avoir  trop  peu  carac- 
térisé en  disant  qu'il  est  à  la  fois  phonétique,  étymologique  et 
analogique.  On  n'y  accepte  aucune  lettre  parasite,  aucune 
finale  morphologique,  ni  les  signes  du  pluriel,  ni  les  désinences 
personnelles  des  verbes  du  moment  qu'elles  ne  se  prononcent 
plus. 

M.  MON8EUR. 

M.  Ëtigène  Monseur,  président  de  la  Société  de  Folklore 
wallon,  était  le  principal  auteur  du  projet  précédent.  En  1895, 
il  présenta  dans  le  jourual  le  Vieux-Liège  un  système  d'ortho- 
graphe populaire,  qui  fut  ensuite  tiré  en  brochure  {*). 

Dans  sa  préface,  l'auteur  se  déclare  partisan  de  la  réforme 
orthographique  du  français,  et  l'espèce  de  sacrifice  qu'il 
consent  ù  faire  à  l'analogie  s'en  ressentira  :  a  Nous  devons  ne 
n  prendre  que  les  bons  usages  et  laisser  tous  les  mauvais. 


(*)  Lorihoyraphe  wallone,  par  Eugène  Monseur,  Liège,  Vaillant-Carmanne, 
4895,  m  p. 

[Je  dois  déclarer  ici,  en  face  de  mes  juges,  que  j'ai  un  peu  trempé  dans  ce  projet, 
et  c'est  pourquoi  mon  ami  Monseur  me  l'a  dédié.  Cependant  j'espère  avoir  critiqué 
ce  travail  auesi  librement  que  si  l'auteur  m'était  complètement  étranger.] 
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o  Imitons  sans  fétichisme  !  On  entent  le  walon  bien  plus  qu*on 
»  ne  le  lit;  au  théâtre,  au  concert  populaire,  on  ne  voit  pas  le 
»  fades  du  verbe  français  transparaître  à  travers  le  verbe 
»  walon.  La  réforme  de  Torthographe  walone  est  d'ailleurs 
^  beaucoup  plus  aisée  que  cèle  de  l'orthographe  française  : 
>  nous  n'avons  pas  de  dictionaire  à  renverser;  nous  somes 
)>  libres.  Si  nous  devons  nous  inspirer  de  la  manière  d'écrire 
»  de  notre  langue  litéraire,  que  ce  soit  donc  de  l'orthographe 
:»  française  tèle  qu'èle  devrait  être  et  tèle  qu'èle  sera  vraisem- 
:»  blabieroent  enseignée  dans  les  écoles  au  début  du  siècle 
:»  prochain». 

M.  Monseur  avait  fait  cette  observation  que,  quand  on  part 
des  formes  françaises  môme  avec  le  désir  d'innover,  les  formes 
françaises  paraissent  si  précieuses,  si  nécessaires  qu'on  n'a 
plus  le  courage  de  rien  y  changer.  On  est  donc  porté  à  en 
reproduire  en  wallon  toutes  les  ridicules  bizarreries.  Pour 
éviter  cette  sorte  de  suggestion  du  mot  étranger,  il  imagine  un 
procédé  tout  contraire  :  1"  Partir  d'une  orthographe  phonétique 
et  transcrire  d'abord  le  mot  phonétiquement;  ^  exécuter 
ensuite  sur  ce  squelette  le  minimum  de  modifications  analo- 
giques nécessaires. 

L'idée  est  ingénieuse,  mais  elle  ne  peut  être  mise  en  pra- 
tique que  par  des  experts  capables  de  transcrire  en  ortho- 
graphe phonétique.  Bon  pour  ceux  qui  seront  chargés  de 
constituer  Toinhographe,  il  est  impraticable  pour  les  auteurs 
qui  devront  accepter  le  système  tout  fait  des  mains  d'autrui  et 
rapprendre.  Or  les  auteurs  veulent  un  système  qu'ils  n'aient 
pas  besoin  d'étudier;  sinon,  ils  resteront  dans  la  môme  indif- 
férence que  par  le  passé.  Ceux  qui  prendront  la  responsabilité 
d'élaborer  un  système,  feront  bien  en  tout  cas  de  profiter  de 
cette  vue  intéressante  d'un  homme  à  idées.  £t,  s'ils  persistent 
à  partir  des  graphies  françaises,  qu'ils  n'oublient  pas  du  moins 
ce  principe  et  qu'ils  en  soient  plus  décidés  à  trancher  ^dans  le 
vif  sans  sensiblerie. 
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Passons  à  l'étude  de  ces  transaclions. 
Finales  Des  consonnes  en  général.  On  doit  écrire  tût,  rat,  plaihant^ 

tas,  bon,  parce  qu'un  wallon,  habitué  en  lisant  du  français  à 
faire  abstraction  des  finales  t,  s,  n,  tranportera  inconsciem- 
ment cette  habitude  dans  la  lecture  du  wallon  (p.  51),  et  ces 
consonnes  Taideront  à  reconnaître  la  physionomie  des  mots. 
On  écrira  tchif,  cour,  frac,  coq,  tel,  fir,  parce  qu'un  wallon 
habitué  à  prononcer  ces  consonnes   finales  en   français   fera 
instinctivement  de  même  en  wallon.  Il  ne  sera  pas  trompé  sur 
la  prononciation.  Pour  noter  les  formes  féminines,  Nf  •  Monseur 
rejette  les  mouchetures  des  apostrophes,  qui  enlaidissent  les 
textes,  et  accepte  Ve  muet  tote,  tassCy  bone.  C'est  fatal  d'ail- 
leurs :  du  moment  qu'on  accepte  les  consonnes  anales  muettes, 
il  faut  bien  écrire  tasse  pour  distinguer  ce  mot  de  tas.  L'au- 
teur va  jusqu'à  donner  indûment  un  e  muet  à  visse,  alôsse, 
résse,  lesse  (vis,  alors,  rez,  lacs)  pour  que  1'^  devienne  sonore 
sans  méprise  possible  (p.  12-13).  L'auteur  revient  encore  sur 
cette  question  p.  38-40.  La  notation  des  finales  ne  serait  per- 
mise qu'afin  d'indiquer  une  dérivation  trop  sensible  {tût,  fém. 
tote),  soit  parce  que  cette  consonne  se  lie  au  mot  suivant  quand 
celui-ci  commence  par  une  voyelle  :pu^  (pl^d)  parce  que  1*^  se 
réveille  dans  pus  abêye.  Mais  on  écrirait  djin,  tin,  vt  (gent, 
temps,  vieux),  en  dépit  de  djinti,  timprou  (cf.  Gggg)  et  vieiuc. 
Ce  qu'il  y  a  de  désagréable  pour  les  auteurs  dans  ces  pro- 
positions relatives  aux  finales,  c'est  qu'ils  ne  sauront  pas,  en 
vertu  d'une  règle  simple  et  bien  définie,  s'ils  devront  noter  les 
finales  ou  les  omettre.  La  question  sera  pour  eux  trop  délicate 
à  trancher,  à  moins  qu'on  ne  leur  accorde  à  cet  égard  une 
certaine  latitude,   et  c'était  bien,  je  pense,  l'intention  de  M. 
Monseur.  Puis  il  y  a  cet  illogisme  de  devoir  ajouter  une  ter- 
minaison féminine  à  des  mots  qui  n'en  ont  pas  en  français. 
Ajouter  un  e,  c'est  grave  !  Il  faudrait  trouver  un  autre  moyen 
d'indiquer  la  valeur  de  la  consonne.  Je  préférerais  certaine- 
ment  une  apostrophe  discrète  à  la  réduplication  de  la  consonne 
ou  à  l'adjonction  d'un  e  muet. 
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Les  consonnes  finales  douces  seront  remplacées  dans  récri- 
ture comme  dans  la  prononciation  wallonne  par  des  fortes. 
L'auteur  ne  tient  pas  compte  du  désir  d'unification  que  d'autres 
réclament  entre  vinte  par  exemple  et  vindou.  Pour  ne  pas 
écrire  un  même  mot  de  deux  façons,  il  laisse  subsister  la  forte 
même  quand  une  consonne  douce  subséquente  ramène  la 
douce  :  pôfe  vi  au  lieu  de  pôve  vt.  Un  de  ses  arguments  est 
que  la  forte  sera  légitime  neuf  fois  sur  dix.  Cette  statistique 
seulement  ne  tient  pas  compte  d'un  autre  cas  :  celui  où  une 
voyelle  suit.  Pùve  èfant  doit  avoir  aussi  la  consonne  douce. 
Si  l'on  calculait  bien,  la  balance  pencherait  peut-être  en  faveur 
de  la  solution  contraire. 

Â  l'intérieur  des  mots  il  n'y  aura  pas  de  consonnes  redou- 
blées. Cette  règle  devrait  exister  en  français  et  se  trouve 
inscrite  dans  les  premières  améliorations  réclamées  par  toute 
société  de  réforme  orthographique.  Il  serait  désirable  qu'elle 
fût  introduite  immédiatement  en  wallon. 

Suppression  du  h  d'origine  grecque.  Là  aussi  le  changement 
serait  légitime  en  français,  et  il  ne  causerait  d'ailleurs  pas 
grand  trouble  dans  nos  habitudes  de  lecture.  Pourquoi  le 
wallon  donnerait-il  l'hospitalité  au  h  grec  au  moment  où  le 
français  veut  l'expulser  ? 

Le  son  we  rendu  de  six  manières  en  français  {wallon^ 
whist,  ouate,  équateur^  poêle,  loi)  sera  rendu  uniformément 
par  w  en  wallon,  c  II  faudrait  renoncer  définitivement  à  l'em- 
ploi du  groupe  oi  (p.  18).  L'artiste  liégeois  qui  écrit  oi  pour  wè 
se  condamne  à  être  mal  lu  par  un  luxembourgeois  qui  prononce 
pwasse  (porche)  et  mwart  (mort).  Cette  graphie  fransquiilonne 
enlève  tout  parfum  dialectal  (p.  19).  » 

Sifflantes  :  se.  La  solution  se  laisse  assez  deviner  par  les 
graphies  asséy  cila,  coula,  èstâtion.  Elle  fait  assez  de  sacrifices 
à  l'analogie.  Toutefois  M.  Monseur  écrirait  pârsion^  —  c'est  la 
nécessité  de  mettre  deux  s  qui  l'a  effrayé  dans  èstâssion,  — 
de  même  que  garse  par  retour  à  l'étymologie,  et  sinne  (scène) 

4 
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pour  ne  pas  encore  ajouter  une  graphie  se  aux  quatre  autres. 
—  z  représenterait  eu  général  la  sifflante  douce  {deuzinme^ 
treuzinmey  dozin-ne),  sauf  dans  les  mots  identiques  au  fran- 
çais (plaisir,  ocasion). 

Le  son  ke  serait  rendu  par  k,  subsidiairement  par  c,  q,  qu 
lorsque  Tanalogie  Texigerait  impérieusement  {cloke^  cloM^ 
acwerdéf  quéque  fêye,  coq,  aqwité.  Jamais  qu  n'aurait  en  tout 
cas  les  deux  sons  de  q  et  de  qw.  Donc  c^  grâce  à  l'influence 
absorbante  de  l'analogie  serait  le  plus  répandu,  puis  viendraient 
qw  et  k,  M.  Monseur  peut  faire  sans  danger  ces  sacrifices  à 
Tanalogie  parce  que  la  prononciation  n'y  est  pas  intéressée. 
Les  exceptions  naturelles  seraient  i*^  le  cas  où  la  parenté  d'un 
mot  avec  le  français  n'est  pas  immédiatement  sensible  et  en 
quelque  sorte  suggestive  de  la  graphie,  2*"  le  cas  où  un  a,  o,  u 
après  c  étymologique  serait  devenu  e,  i.  Comme  on  ne  peut 
écrire  cinohe  ni  qinohe,  l'orthographe  kinohe  s'impose,  et  le 
bon  sens  de  nos  auteurs  en  a  depuis  longtemps  décidé  ainsi. 

Le  groupe  gu  =  g  serait  admis  devant  e,  i.  Mais  on  écrirait 
sègond  (second)  et  Vx  »»  gz  serait  résolu  en  ses  deux  éléments  : 
ègzamin,  egzôrté. 

Le  groupe  ng  inventé  pour  représenter  la  nasale  véiaire 
verviétoise  {pèho-ng)  est  fort  laid,  séparé  surtout  par  précau- 
tion du  reste  du  mot.  L'auteur  a  finalement  condamné  à  l'errata 
le  tiret,  sur  cette  observation  qu'un  vrai  g  final  est  impossible. 
En  effet  g  final  dans  son  système  se  change  en  forte  :  sang  = 
sonk.  Mais,  si  on  se  décide  pour  la  consonne  douce,  la  difficulté 
reparait,  et  le  tiret  redevient  utile.  Nous  pensons  qu'il  suffi- 
rait d'avertir  de  cette  particularité  du  dialecte  verviétois  dans 
un  chapitre  de  généralité,  le  cas  n'ayant  pas  ici  l'importance 
énorme  de  celui  de  mwérUmwart. 

Les  sons  tche^  dje.  M .  Monseur  adopte  ces  signes  ou  des 
signes  approchant  comme  ^.  c  Quand  on  se  contente  d'écrire 
9  cheron  ou  chèron^  on  peut  mètre  au  bas  des  pages  une  note 
»  ainsi  cpnçue  :  «  J'écris  en  français,  mais  je  vous  prie  de  me 
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»  lire  en  walon.  —  C'est  le  bon  sens  même  d'écrire  Sfâneei 

Nous  souscrivons  à  cette  opinion.  Le  groupe  est  un  peu 
compliqué,  mais  il  a  l'avantage  d'être  fort  clair.  Le  seul  incon- 
nient  qu'il  offrirait  serait  de  faire  croire  de  prime  abord  au 
linguiste  qu'il  y  a  deux  articulations  ;  mais  un  linguiste  n'y 
sera  jamais  trompé  que^  la  première  fois  et  pendant  une 
seconde,  et  tout  autre  n'y  verra  pas  même  de  difBculté  !  Quand 
on  ne  perçoit  pas  de  différence  entre  siince  et  9yince,  on  est 
mal  venu  à  faire  semblant  de  croire  que  tch  soit  impropre  à 
représenter  suffisamment  une  explosive  palatale. 

La  semi-voyelle  y  notée  de  11  façons  différentes  en  français 
(yeux,  diable,  paient  œil,  périlleux,  fille,  caillou,  bouteille, 
bailliage,  gentilhomme,  cahier),  serait  rendue  par  y  en  wallon 
entre  voyelles  et  par  i  après  une  consonne. 

L'emploi  du  xh  est  condamné,  sauf  dans  les  noms  propres. 
On  admet  h  non  aspiré  par  respect  de  l'analogie.  On  propose 
toutefois  d'écrire  sans  h  certains  mots  comme  ût  (huit,  octo), 
îr  (hier),  èrité  (hérité). 

Quant  aux  voyelles,  M.  Monseur,  en  partisan  des  notations  voyelles, 
exactes,  veut  qu'on  distingue  soigneusement  les  longues.  Il 
supprime  y  voyelle  en  fonction  de  i,  comme  ne  pouvant  prendre 
Paccent  circonflexe.  Il  accepte  ai'^  ê  dans  les  mots  qui  en 
français  présentent  ai.  Dans  les  nasales,  il  écrit  n  devant  b,  p, 
m.  Enfin  il  use  d'un  tiret  pour  isoler  la  nasale  dans  dozin-ne, 
an-nêye. 

Suit  un  peu  de  morphologie  sous  le  titre  de  notation  des  Notation  det 
finales.  L'auteur  veut  séparer  du  reste  du  mot  les  consonnes  désinences, 
finales  qui  redeviennent  sonores  dans  certains  cas  d'euphonie 
syntaxique,  écrire  ivont  et  i-z  ont  vnou,  i  di  et  di-st  i,  ilè  et 
è'St  i,  fé'l  avou  mi,  lèyî-m  fé.  Le  tiret  indique  donc  ici  que  la 
lettre  isolée  ne  fait  pas  partie  du  mot  dans  les  cas  ordinaires. 
Ailleurs  le  tiret  serait  préféré  à  l'apostrophe  pour  indiquer 
certaines  élisions  :  ^  v-z  a  di  est  préféré  à  ^i  v's  a  di. 


r^%: 


L's  du  pluriel  est  tolérée,  mais  on  supprimera  les  exceptions 
françaises  en  x  :  d^  bais  êfants,  dès  ^vès,  dès  fjfvaus,  dès 
pious.  Au  féminin  on  écrirait  dès  bèlès  Sf&nès  fèyes. 

L'auteur  donnait  enfin  une  idée  d'ensemble  de  son  système 
en  transcrivant  deux  courts  extraits  d'œuvres  wallonnes.  Ces 
morceaux  ont  été  transcrits  également  par  MM.  Lequarré, 
Delbœuf  et  Delaite  dans  leurs  projets  d'orthographe.  Il  sera 
bon  que  nous  les  reproduisions  ici  comme  synthèse  du  travail 
et  pour  servir  à  la  comparaison.  On  verra  que  le  système  de 
M.  Monseur  fait  assez  bonne  figure  à  c6té  des  autres. 

L'îdêye  d'à  Bèbète. 

Vola  dèdja  deus  ans  qai  yosae  paufe  marne  è  mwète,  dihéfe  li  vl 
sinsî  Mati  Crabay  à  8*fi  Piére,  li  djoû  dèl  flordye  P&qae  ;  dji  so  si  nâhî 
di  m'chervi  di  totes  ces  mèskènes-là,  ces  tronwantes  qcd  n*fè  qa*dè 
foutrimaBsé  tôt  maskâsBant  lès  ovrètohes  et  qai  n'son  mftye  qn*à 
tohinelé  dvin  lès  kwènes  aveu  lès  vftrlets. 

—  Dji  fai  portant  tôt  çon  qui  dj*pou  po  qa'tot  tebèrdye  chai 
d'adreat,  père,  dèri  Pière. 

—  Oh,  dj'èl  se  bin,  m'fi,  dji  so  si  binâhe  di  vos;  ca  v-s  esté  bin 
•ognena  et  vos  v'kidûbè  bin,  mais  nos  sArl-t  èsse  tos  lès  deus  As 
ovrètches  di  foûtrin-ne  et  wôtî  çou  qu'on  brddéye  è  l'since. 

—  C'è  vrêye. 

—  Véyé-f,  i  fAreu  chai  ine  feume  qui  sèreu-st  afétéye  di  tos  lès 
ovrètches  qui  gn'a-st  à  fé  è-n  eune  sinse  et  qu*Areu-st  intérêt  po  qa'tot 
tchèriahe  d'adrent.  Vola  qu'vos  bètchi  so  vos  vint-cinq  ans,  et,  à 
m'sonlanse,  i  sèreu  grantemin  tin  qui  vos  v'mariahl. 

—  Dj'i  tûxéfe  ossu,  père. 

—  Coula  irè  come  so  dès  rôlètes,  alôsse... 

G.  Halleux,  B.  s.  L.  L   VV.  XIX,  273. 
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Èle  aven  tohûzi  s'sîtcbe 
So  l'pus  hante  tour  di  Lttche, 
So  rdokî  d'Sint-Lanbièt  ; 
Là,  vwèzène  dès  nûléyes, 
Et,  doûcemin  Àsbranléye, 
Èle  féfe  ètinte  ai  vwè. 

SiMONON,  Li  Câparey  (p.  37). 

Ce  système  qui  est  certainement  Fun  des  plus  satisfaisants  Réflexions, 
présentés  Jusqu'à  cette  date  de  1899,  contient  beaucoup  de 
solutions  les  unes  admissibles,  les  autres  nécessaires.  Là  où  le 
savant  professeur  fournît  des  solutions  sujettes  à  critique,  on 
voit  qu'il  a  prévu  les  objections  et  qu'il  évite  de  se  prononcer 
sans  esprit  de  retour  :  t  C'est  un  groupe  de  transactions,  con- 
clut-il, p.  44,  et  je  puis  moi-môme,  sans  trop  me  contredire, 
y  retrancher  ou  y  ajouter  quelque  chose,  i  L'auteur  estimait 
ensuite  qu*il  fallait  absolument,  en  fin  de  compte,  dresser  la 
liste  des  transactions  et  fixer  Vorthographe  par  un  lexique. 
Ce  qui  m'effraie,  c'est  précisément  cette  liste  de  transactions. 
Des  académiciens  appelés  ainsi  à  décider  pour  chaque  mot, 
décideront  peut-être  en  vertu  de  considérations  excellentes, 
mais  le  processus  de  leurs'  pensées  et  de  leurs  sentiments 
échappera  toujours  au  public.  C'est  pour  cela  qu*il  faudra  rem- 
placer leurs  raisons  par  la  dictature  du  dictionnaire. 

Je  ne  conçois  pas  ainsi  chaque  transaction  étudiée  à  part. 
C'est  par  ce  système  que  les  grammairiens  français  ont  toU'- 
jours  fait  mauvaise  besogne.  Le  système  pratique  demandé  est 
un  système  mixte.  Il  y  a  autant  de  bons  systèmes  mixtes 
qu'on  peut  imaginer  d'étapes  entre  le  phonétisme  pur  et  l'imi- 
tation servile  du  français.  Il  faut  que  chaque  système,  par 
chacune  de  ses  parties,  en  reste  à  la  même  distance  des 
extrêmes,  et  non  pas  que  Von  se  montre  tout  à  fait  gallophile 
en  un  point  et  tout  à  fait  intransigeant  par  un  auire.  Par 
exemple,  celui  qui  n'accepte  pas  le  pluriel  des  substantifs  me 
parait  très  illogique  d'accepter  des  désinences  plurielles  ver- 
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baies  devenues  insensibles.  S^il  y  a  autant  de  systèmes  pos- 
sibles quHl  y  a  de  notes  entre  les  extrêmes  d^une  gamme^  il 
faut  que  chaque  partie  d'un  système  choisi  soit  bien  en  fa  ou 
en  sol  ou  en  la.  Si  on  écrit  saint  conime  en  français,  il  faut 
que  cent  y  passe.  Si  on  écrit  sinty  cette  graphie  appelle  cint. 
Si  on  écrit  m,  il  faut  y  répondre  par  cin.  L'obligatoire  sim- 
plicité ne  veut  pas  de  tin  (temps)  à  côté  de  sonty  ni  de  plaisir 
à  côté  de  pôve,  Timp  sans  s  est  peut-être  une  transaction  ingé- 
nieuse, ce  n'est  pas  une  transaction  simple.  Ce  qui  est  simple, 
c'est  timps  parce  qu'il  est  connu  par  le  français  et  confirmé 
par  une  règle  générale  de  conservation  des  finales,  —  il  n'y  a 
là  rien  à  apprendre,  —  ou  bien  c'est  tin,  solution  radicale, 
connue  aussi  du  moment  qu'on  sait  cette  autre  règle  analogique 
posée  une  fois  pour  toutes  :  ce  qui  sonne  in  s'écrit  par  i  -|-  ». 
Je  n'écrirais  pas  garse  plutôt  que  garce  en  vertu  d'un  retour  à 
l'étymologie.  C'est  ce  retour  à  l'étymologie  qui  serait  un 
embarras,  et,  du  moment  que  le  c  serait  accueilli  comme 
graphie,  c'est  garce  qui  est  simple  et  ne  nécessite  aucune 
recherche  supplémentaire.  Le  wallon  écrirait  au  masculin  on 
visse  quand  le  français  écrit  au  féminin  une  vis  :  c'est  le  ren- 
versement de  la  nature.  11  faut  donc  écrire  en  wallon  on  vis, 
quitte  à  inventer  quelque  moyen  discret  de  montrer  que  Vs  se 
prononce.  Mais  ajouter  s  -\-  e,  ce  n'est  pas  un  moyen  discret, 
et  c'est  un  coup  de  pied  à  l'analogie.  Dire  :  on  écrira  tins  ou 
tems  à  cause  de  tinsin-tins  (de  temps  en  temps^,  ou  on  écrira 
temp  à  cause  de  temprou.  c'est  mettre  tout  le  monde  sur  le 
qui-vive.  Qui  jamais  sera  certain  d'avoir  présentes  à  la  mémoire 
toutes  les  expressions  où  une  consonne  finale  qu'on  croyait 
bien  morte  se  réveille  tout  à  coup?  Qui  décidera  d'ailleurs 
entre  des  considérations  contradictoires? Toutes  ces  remarques 
n'ont  point  la  prétention  d'incriminer  le  système  de  M.  Monseur, 
mais  de  le  mettre  en  garde,  et  les  autres  avec  lui,  et  moi-même 
avec  les  autres,  contre  un  luxe  trop  encombrant  d'exceptions 
ingénieuses.  11  faut  qu'un  auteur  wallon  en  possession  de  l'or- 
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thographe  française  puisse  se  tirer  d'affaire  avec  quelques 
ègles  simples  sans  avoir  besoin  de  consulter  à  chaque  instant 
le  dictionnaire. 

Le  système  Monseur  a  eu  l'honneur  de  recevoir  les  éloges 
d'un  système  rival.  M^f.  Lequarréet  Delbœuf  qui  constituaient 
ensemble  un  projet  d'orthographe  au  moment  ou  M.  Monseur 
faisait  paraître  le  sien,  ont  reconnu  que  dans  la  brochure  très 
intéressante,  très  vivante  de  M  Monseur,  tout  était  bon  ou  du 
moins  défendable.  C'était  1^  un  éloge  bien  mérité,  qu'on 
n'aurait  pu  certes  décerner  à  personne  d^autre  en  1805.  Bientôt 
après  M  Delaite  appelait  ce  môme  travail  le  plus  sérieux  de 
ceux  parus  sur  la  matière. 

LBQUARRÉ.  DBLBŒUF. 

Le  projet  dû  à  MM.  Lequarré  et  Delbœuf  en  1805  portait  en 
épigraphe  :  Écrire  tout  ce  qui  se  prononce  et  rien  que  ce  qui  se 
prononce  ;  écrire  toujours  de  la  même  manière  ce  qui  se  pro- 
nonce de  la  mime  manière.  Il  ajoutait  (p.  9)  :  pour  chaque 
son  un  signe  et  rien  qu'un  signe.  Malgré  cette  profession  de 
foi  nettement  phonétiste,  les  auteurs,  qui  avaient  conçu  leur 
projet  en  vue  du  futur  dictionnaire  wallon  préparé  par  la 
Société  liégeoise,  avaient  la  faiblesse  d'admettre  dans  le  dic- 
tionnaire toutes  les  graphies  a  raisonnables  ».  Ainsi  on  trou- 
verait, dans  le  cas  du  mot  carrée  les  formes  quâré,  cwâré, 
qwâré^  qouaré,  couaréy  kouaré^  kwaré,  chacune  d'elle  à  sa 
lettre  alphabétique.  Les  auteurs  oubliaient  encore  que  l'a  peut 
varier,  devenir  d,  rf,  et  donner  une  nouvelle  série  de  formes 
dialectales  au  moins  aussi  lé^àtimes  que  les  premières.  Bref, 
avec  un  dictionnaire  à  trente  orthographes,  on  n'aurait  rien 
décidé  du  tout  !  Si  !  il  en  est  une  qu'on  met  forcément  en  pre- 
mière ligne,  dit-on  p.  9.  C'est  celle  qui  contient  iarticle  et  d 
laquelle  on  renvoie,  évidemment.  Mais  quelle  dépense  de  gra- 
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phies  inutiles,  et  avec  quelle  facilité  on  décuplerait  le  diction- 
naire !  Il  vaudrait  bien  mieux,  si  l'on  est  partisan  d*une  cer- 
taine liberté,  laisser  chacun  adopter  une  graphie  raisonnable, 
en  adopter  soi-même  une,  identique  pour  tous  les  cas  sem* 
blablesy  et  en  avertir  dans  une  introduction.  Cherchez  donc 
cette  orthographe  rationnelle.  Plus  vous  accorderez  de  liberté 
aux  autres,  plus  vous  aurez  le  droit  d'en  avoir  une  à  vous  dans 
ce  dictionnaire  si  impatiemment  attendu. 

Les  auteurs  déclaraient  encore  (p.  3  et  4)  s'en  référer  à  la 
Grammaire  raisonnes  de  Clédat.  Mais  Clédat,  dans  les  deux 
cas  où  ils  invoquent  son  autorité,  n'est  pas  d'accord  avec  eux. 
1^  Nos  auteurs  proposent  en  pour  in  :  Clédat  n'écrit  pas  en  pour 
in^  il  écrit  en  pratiquement  et  en  phonétiquement.  Ce  singu- 
lier accent  circonflexe  n'est  pas  de  Clédat.  2*^  Ils  proposaient 
q  (sans  u)  pour  représenter  la  gutturale  forte.  Or,  si  Clédat 
écarte  le  ^,  il  ne  décide  pas  entre  k  ei  q  (sans  ti).  Sa  proposi- 
tion demeure  tout  à  fait  platonique  et  théorique.  S'il  avait  dû 
choisir,  aurait*il  choisi  9  ?  Il  aurait  cherché  des  raisons  de  s'en 
débarrasser,  il  aurait  trouvé  que  q  sans  u  est  à  peine  une  con- 
sonne, qu'on  trouve  seule  dans  coqj  Vidocq,  Leclercq,  mais 
qui  est  indissolublement  rivée  à  Vu  en  latin  et  en  français. 

De  pareils  cas  nous  montrent  que,  si  MM.  Lequarré  et 
Delbœufonteu  le  désir  de  faire  œuvre  de  phonétistes  en 
accordant  à  l'analogie  le  moins  possible,  et  de  baser  leur  sys- 
tème sur  des  principes  rigoureux,  ils  pourraient  bien  ne  pas 
toujours  avoir  décidé  victorieusement  dans  l'application  et 
dans  l'analyse  des  difficultés.  Quand  nous  examinons  leur 
alphabet,  quand  nous  lisons  les  motifs  qui  les  ont  guidés  dans 
leur  choix,  nous  éprouvons  la  môme  impression.  Et  pourtant 
les  exemples  qu'ils  transcrivent  à  la  fin  du  travail  à  côté  de 
ceux  de  M.  Monseur,  se  laissent  lire  aussi  clairement  et  n'en 
diffèrent  pas  trop.  C'est  que,  entre  des  orthographes  mixtes 
raisonnées  scientifiquement,  il  y  a  une  parenté  sensible,  c'est 
que  nous  sommes  bien  loin  des  fantaisies  de  Remacle  et  de 
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Lobety  c'est  que  nous  avançons  sans  doute  dans  la  bonne  voie 
et  qu'il  ne  faut  pas  désespérer  d'aboutir. 

Dans  ce  qui  va  suivre  nous  nous  attacherons  plutôt  à  ren- 
contrer les  parties  que  nous  croyons  faibles,  pour  opposer  aux 
auteurs  des  objections,  qu'à  donner  aux  parties  excellentes  les 
éloges  qu'elles  méritent.  Les  auteurs  du  projet,  à  qui  nous 
rendons  toute  justice  pour  leur  œuvre  consciencieuse,  savent 
bien  que  Téloge  est  court  de  sa  nature  et  la  critique  naturelle* 
ment  longue. 

La  constitution  de  Talphabet,  le  choix  des  signes  a  été  la 
grande  préoccupation  de  MM.  Lequarré  et  Delbœuf.  Une  dou- 
zaine d^  observations  y  à  la  suite  du  tableau  des  lettres  adoptées, 
visent  surtout  à  la  justification  de  ce  tableau,  sans  entrer  dans 
des  questions  épineuses  d'analogie  et  résoudre  des  cas  de  mor- 
phologie comme  H.  Monseur.  Nos  remarques  suivront  pas  à 
pas  leur  exposé. 

Voyelles. 

Il  y  a,  ce  nous  semble,  à  distinguer  d  de  A  long  :  on  dit  fdte 
dans  le  Sud  et  ftte  à  Liège. 

L'observation  2  montre  que  eu  bref  est  confondu  avec  eu 
ouvert.  Il  y  a  en  réalité  deux  eu  ouverts  que  Monseur  note  (è,  A 
en  orthographe  scientifique  et  deux  eu  fermés,  qu'il  note  eu, 
eu,  L.-D.  et  M.,  d'accord  entre  eux,  se  résignent  à  accepter  eu 
pour  les  sons  œ  long  et  bref,  ^â  pour  les  sons  eu  fermé  long 
et  bref.  Mais  L.-D.  plaident  les  circonstances  atténuantes  bien 
erronément  en  disant  que  la  voyelle  de  leune,  breune^  feume 
est  rare  en  wallon.  Il  faudrait  dire  :  en  wallon  liégeois,  car  œ 
est  très  commun  ailleurs.  Il  y  a  des  régions  étendues  au  Sud 
où  Ton  diidœ  (doigt),  tœ  (toit),  sœ  (soif),  dœr  ou  dér  (dur), 
nœ  (noisette),  vœ  (veut),  etc. 

Ils  oublient  aussi  de  mentionner  Ve  muet  dans  leur  alphabet, 
car  ils  écrivent  Te  muet,  malgré  le  principe  affiché  en  chef 
(fiosse  pove  marne). 

Voyelles  nasales. 
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D^abord  les  auteurs  ne  disent  nulle  part  pourquoi  ils  ont 
coiffé  du  circonflexe  les  voyelles  nasales.  £1  y  a  en  réalité  des 
nasales  longues  et  des  nasales  brèves.  Puisque  dans  la  praliqne 
personne  n'insiste  pour  les  distinguer,  cons*ervons  les  nota- 
tions françaises  autant  que  possible.  A.u  lieu  de  an,  en,  an, 
êun  (pourquoi  est-ce  Ve  qui  porte  Taccent?)  écrivons  an,  in, 
oUy  un.  Il  faut  préférer  in  à  en  parce  que  en  se  prononce 
presque  toujours  an  en  français.  On  peut  différer  d^avis  sur 
l'opportunité  de  conserver  deux  signes  en  et  in.  Mais  si  on  en 
rejette  un,  lequel  sera-ce?  en  possède  la  vraie  voyelle  phoné- 
tique, mais  in  prête  à  moins  de  confusions.  De  même  il  faut 
préférer  un  à  eun,  quoique  moins  exact,  1^  parce  que  un  est 
plus  simple,  2*  parce  que  c'est  le  signe  français. 

Consonnes.—  Les  sons  français  des  signes  j  et  ch  ne  se  ren- 
contrent guère  que  dans  des  mots  français,  affirment  nos 
auteurs,  ou  dans  des  mots  où  l'on  écrit  d^ordinaire  si  qu'on 
prononce  sy  :  syervante  ou  chervante.  Encore  une  fois,  ces 
messieurs  ne  songent  qu'au  liégeois.  C'est  leur  éternelle 
erreur  de  ne  prévoir  d'autre  prononciation  que  la  liégeoise.  li 
faut  dire  aussitôt,  il  est  vrai,  à  leur  décharge,  qu'à  Tépoque  de 
leur  essai,  on  ne  visait  que  la  confection  d'un  dictionnaire 
purement  liégeois,  une  sorte  de  refonte  de  Forir.  Depuis  lors, 
heureusement,  le  cadre  s'est  élargi.  Au  contraire  donc,  le 
durcissement  de  sy,  zy  est  fréquent  en  Wallonie  et  doit  pouvoir 
être  noté.  Certains  prononcent  de  jèp  (des  herbes)  et  non 
dèz-yèp,  chai  et  non  syal,  chervice,  chervante,  achève  et  non 
syervice,  syervante,  assyéve.  C'est  un  durcissement  que  les 
gens  du  peuple  à  Liège  et  les  paysans  au  village  se  permettent 
couramment.  De  plus,  dans  le  Sud,  tout  h  dur  liégeois  prove- 
nant de  8C  latin  ou  de  esc,  asc,  exs  devient  ch;  tout  h  doux 
liégeois  provenant  de  ^i  latin  devant  voyelle  {basiare)  devient  j. 
Exemples  :  bâjé  (baiser),  bije  (bise),  dibijé  (dubthl),  ûche  (aise. 
ch  pour  y  à  la  finale),  binâche  {bien  aise),  dtj-om  (dix  hommes), 
stj'èfan  (six  enfants\  choûter  (écouter),  sîche  (suive),  vaôhe 
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(aille,  vadyam),  Knoche  (connaisse),  tchèmtehe  (chemise), 
dichinde  (descendre),  châle  (échelle),  moche  (mouche),  pwhe 
(pisse),  churer  (recurer),  chover  (balayer,  scopare),  ehite, 
choisse  (écorce),  etc.,  etc.  Voit^,  semble-t-il,  assez  d'exemples 
pour  montrer  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  un  ch,  j  fricatifs  à 
côté  d'un  tchy  ^  explosifs.  A.  vrai  dire,  L.-D.  les  distinguent  : 
ils  écrivent  les  deux  fricatives  ou  chuintantes  par/,  ch,  en 
italiques.  Cette  distinction  leur  suffit  parce  qu'ils  croient  ces 
articulations  très  rares.  Nous  venons  de  démontrer  qu'elles 
sont  très  communes.  Aussi  ne  croyons-nous  pas  que  cette 
distinction,  déjà  très  louable,  soit  très  pratique.  L^italique, 
d'ailleurs,  au  milieu  des  caractères  droits  est  désagréable  à 
figurer  pour  l'imprimeur  et  pour  l'auteur. 

L.-D.  n'admettent  pas  que  les  graphies  ^,  tch  du  Bulletin 
de  Folklore  et  du  projet  Monseur  soient  supportables.  Ils  y 
reviennent  à  deux  fois,  p  3  et  p^  11.  La  question  qui  me 
paraissait  assez  simple,  devient  plus  compliquée  par  les  argu- 
ments qu'ils  avancent  Grandgagnage  aurait  gravement  trompé 
les  savants  en  leur  affirmant  dans  son  dictionnaire  (vol.  I, 
p.  3)  que  ch  (')  se  prononce  tch.  Pour  eux,  ce  tch  est  une 
horreur;  la  prononciation  à  représenter  est  celle  de  c  italien 
devant  e,  ù  et  la  graphie  ti  serait  préférable  (p  3).  oc  Nous  ne 
nous  résoudrons  jamais,  s'écrient-ils  plus  loin  (p.  11),  à 
accepter  le  tch  pour  le  c  italien  i.  Et  pour  quelles  raisons  ces 
messieurs  sont-ils  prêts  à  affronter  le  martyre  pour  le  c  italien? 
Première  raison  :  les  wallons  ne  prononcent  pas  chèron  comme 
Tchèque.  Cette  affirmation  me  paraissait  bien  singulière, 
lorsqu'en  interrogeant  un  collègue  originaire  de  Hervé,  je  me 
suis  aperçu  qu'il  distinguait  difficilement  entre  tchesse  (chasse) 


(*)  Oggg  dit  ch  devant  une  voyelle^  et  L.-b.  le  Irépètent.  La  règle  ainsi  formulée 
est  fausse  (voyez  nos  exemples  de  la  page  précédente),  mais  nous  omettons  cette 
circonstance  qui  est  ici  accessoire.  Nous  nous  en  tenons  k  ce  que  Gggg  a  voulu  dire. 
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et  tyesse  (tôte),  entre  dyèêse  (gestes)  et  Dyès  (dieux).  Peut-être 
y  a-t-il  quelque  région  où  la  confusion  est  possible  mais  cette 
région  nous  est  inconnue.  Nous  nous  en  rapportons  à  l'oreille 
du  lecteur.  Est-ce  tchè  ou  tyè  qu'on  prononce  pour  dire  ehatî 
C'est  une  question  de  fait.  La  graphie  ty  ou  ti  nous  paraît 
aussi  fausse  que  le  tch  paraît  faux  aux  deux  auteurs.  Nous 
affirmons  que  dans  les  trois  quarts  de  la  Wallonie  on  prononce 
bien  une  explosive  palatale.  Cette  question  de  fait  vidée,  quelle 
graphie  employer?  Le  ti  de  nos  deux  auteurs?  pour  que  cher 
(w.  tchir)  s  écrive  tiîrl  et  que  chien  {tchen)  s'écrive  tiin  !  et 
chaise  tiètre  et  chemise  tiémîhel  Non  sans  doute.  Que  nos 
auteurs  figurent  leur  prononciation  particulière  par  tytr,  tyen, 
tyèirey  tyimtke,  si  vraiment  ils  pronoricent  ainsi,  mais  qu'ils 
laissent  les  autres  figurer  aussi  leur  prononciation  fidèlement. 
Ces  questions  de  prononciation  montrent  qu*il  n'est  pas 
si  facile  qu'on  le  croit  de  bien  entendre  et  de  bien  représenter 
les  sons  par  l'écriture.  A  Tinverse  de  Lequarré-Delbœuf, 
Grandgagnage,  pris  tantôt  à  partie,  a  affirmé  que  le  ci  {=■  sy) 
se  prononçait  eh  et  que  le  di  (^c*est-à-dire  dy)  se  prononçait  ^. 
Ainsi  cial  se  prononce  chai  (vol.  I,  p.  321)  de  l'aveu  de  Gggg, 
et  dièrain  devient  dans  certaines  bouches  gèrain  (lisez  djèrin) 
et  airdiè  devient  airgè  (lisez  êrdjè).  Il  y  a  là  un  phénomène 
de  palatal isation  qui  n'est  pas  rare  dans  les  bouches  vulgaires. 
Eh  bien,  MM.  Lequarré  et  Delbœut  nous  proposent  d'accepter, 
par  leur  ti  ou  ty^  un  phénomène  de  d^palatalisation,  qui  doit 
être  individuel  ou  purement  local,  comme  étant  la  pronon< 
ciation  wallonne  générale.  Grandgagnage  a  noté  quelque  part 
que  certaines  gens  prononçaient  diniesse  pour  djiniesse 
(genôt);  nos  deux  auteurs  veulent  nous  faire  accepter  dyinièsse 
pour  djinièssBy  et  tyesse  pour  tchesse  (chasse),  et  dyèsse  pour 
djèsse  (geste),  et  que  Ton  écrive  tyesse  (chasse)  comme  tyesse 
(tête).  C'est  impossible;  aussi  n'ont-ils  pas  osé  maintenir  dans 
leurs  modèles  d'orthographe  ce  ti  cher  à  leur  cœur,  ils  se  sont 
rabattus  sur  les  signes  français  ch,  j. 
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Pourquoi  )e  tch  el  le  ^  leur  répugnent-ils  donc  tant? 
Parce  qu'ils  ne  veulent  pas  comprendre  non  plus  que  ceux  qui 
proposent  ces  signes  les  donnent  comme  représentants  d'une 
seule  articulation  On  veut  bien  accepter  par  convention  que 
gn  vaut  n  tilde,  que  an  vaut  a  nasal,  que  au  vaut  une  voyelle 
simple;  mais  on  ne  veut  absolument  pas  comprendre  que  fy 
en  vertu  de  la  môme  convention  a  le  droit  de  représenter 
rexpiosive  palatale  douce.  On  s^obstine  à  croire  que  Monseur 
et  d'autres  veulent  faire  prononcer  t-chanté  comme  dans  nous 
allons  Vchanter  la  brabançonne  (=  te  chanter). 

Est-ce  que  tch  et  4^  seraient  choisis  au  hasard?  Nullement! 
Ils  sont  choisis  parce  quMIs  conservent  le  ch  et  le  ;  originaires  : 
ce  sont  des  graphies  en  partie  conservatrices.  Ils  sont  choisis 
parce  que  à  peu  près  toutes  les  grammaires  ayant  à  expliquer 
en  anglais,  en  italien,  en  espagnol,  en  wallon  ce  (^A  et  ce  j 
particulier  le  commentent  par  tchy  Sf.  MM.  Lequarré  et  Delbœuf 
Font  reproché  à  Grandgagnage  (p.  3);  celui-ci  n*a  fait  que  ce 
que  tous  les  grammairiens  ont  fait  avant  et  après  lui. 

Mais  pourquoi  ne  pas  conserver  les  signes  employés,  dans 
tes  autres  langues?  Parce  que  si  les  langues  où  tout  ch^  j\  g, 
est  devenu  explosif  palatal  peuvent  le  conserver  sans  danger, 
nous  avons,  nous^  à  redouter  et  à  conjurer  une  double 
méprise  :  l*"  en  wallon  môme,  puisque,  contrairement  à  ce 
qu'affirment  nos  deux  co-auteurs,  il  y  a  une  foule  de  ch  et  dej 
qui  se  prononcent  comme  en  français;  2^  une  méprise  par 
comparaison  entre  le  mot  wallon  et  le  môme  mot  français.  Si 
Ton  accepte  comme  première  règle  d'analogie  :  c  écrire  comme 
en  français  tout  ce  qui  se  prononce  comme  en  français  i,  il 
faut  corrélativement  accepter  comme  seconde  règle  celle-ci  : 
<c  ne  pas  écrire  comme  en  français  ce  qui  ne  se  prononce  pas 
comme  en  français  y*.  Il  ne  faut  pas  faire  de  la  fausse 
symétrie  orthographique  quand  il  y  a  complète  asymétrie  de 
prononciation.  Ainsi  MM.  L.-D.  ne  doivent  pas  écrire  comme 
en  français  des  ch  et  des  j  qui  ne  se  prononcent  pas  comme  en 
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français,  et  ils  ae  devaient  pas  écrire  en  italiques  des  ch  et 
des  y  qui  ne  diffèrent  pas  de  la  prononciation  française. 

Que  dirai-je  de  cet  argument  sentimental  :  t  Cette  ortho- 
graphe défigure  les  mots  qui  nous  sont  le  plus  familiers,  les 
noms  de  nos  animaux  domestiques,  jusqu^au  nom  de  notre 
ville?»  Quelle  tendresse  et  quel  patriotisme  I  Toutes  les  vaches, 
tous  les  chiens,  tous  les  chats  devraient  en  pleurer!  Mais 
quels  noms  cette  orthographe  défigure-t-elle?  Les  noms 
wallons?  Ils  n^ont  pas  de  figure  et  il  s*agit  précisément  de 
leur  en  trouver  une!  Voulez- vous  dire  défigurer  la  pronon- 
ciation? Alors  c'est  votre  orthographe  qui  la  défigure.  Celui 
qui  écrit  tchè  quand  on  prononce  tchèy  ne  défigure  rien,  il 
photographie  trait  pour  trait. 

Aspirées.  —  L.-D.  jugent  Tancienne  graphie  xh  d'aspect 
bizarre  et  nous  n'avons  garde  de  les  contredire.  Tous  les 
auteurs  wallons  en  ont  jugé  ainsi,  car  plus  personne  n'écrit 
les  aspirées  par  xh.  Eh  bien,  cette  vieillerie  d'aspect  bizarre, 
nos  auteurs  la  ressuscitent!  Et,  sans  doute  pour  qu'elle  ne  soit 
pas  esseulée,  ils  la  flanquent  d'une  nouveauté  d'aspect  non 
moins  bizarre,  d'un  zh  qui  sera  la  douce  de  xh.  Ainsi  z  sera 
la  douce  de  â?!  et  tous  ces  changements  seront  opérés  bien  que 
«  la  diff'érence  entre  xh  et  zh  ne  soit  pas  toujours  sensible  », 
et  ne  soit  pas  en  tous  cas  notée  en  français.  C'est  le  comble  de 
l'opportunisme  et  le  triomphe  de  l'analogie.  Louons  donc  les 
auteurs  d'avoir  si  bien  su  analyser  les  aspirées,  mais  gardons 
d'accepter  jamais  leur  zh  et  de  laisser  le  vieil  xh  s'insinuer 
ailleurs  que  dans  les  noms  propres,  où  il  représente  du  reste 
non  seulement  h  comme  diins  Dèxhorez,  Xhârdéj  mais  encore 
k-]-  h  comme  dans  Boxho. 

Nasales.  —  On  conserverait  ni  et  gn  suivant  l'emploi  du 
français,  écrivant  opinion  bien  que  le  wallon  prononce  opignon. 
Mais  les  auteurs  appuyent  leur  proposition  sur  cette  singulière 
assertion  :  ce  n  mouillée  a  en  français  deux  orthographes  gn  et 
ni  qu'il  est   difficile  de  distinguer  dans  la  prononciation  ; 
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régner,  panier  i.  Or,  ni  n  est  pas  du  tout  un  n  mouillé.  Que 
nyé  devienne  souvent  gné,  comme  ty  deviendra  souvent  tchf 
c'est  un  phénomène  bien  connu.  Mais  l^e  français  sait  très  bien 
se  moquer  de  Tallemand  qui  dit  coniac  pour  cognac,  preuve 
qu'il  sait  distinguer.  Quand  Mazarin  prononçait  intérêt 
(Vougnon  pour  intérêt  d'union,  on  se  gaussait  joliment  de  lui 
dans  Paris  !  Et  la  mode  n'en  est  pas  encore  à  dire  ugnon!  Nous 
ne  pouvons  accepter  les  deux  graphies  ni  et  gn  qu'à  condition 
qu'elles  ne  soient  pas  homophones.  Il  faut  pouvoir  écrire 
suivant  les  lieux  flniesse  et  flgnesse,  honiesse  et  hognesse. 
Le  ny  me  représente  une  prononciation  plus  distinguée,  plus 
aristocratique,  le  gn  une  prononciation  plus  paysanne,  plus 
populaire.  Le  Liégeois  ne  prononce  certainement  pas  honiesse 
comme  ognê, 

Semi- voyelles.  —  Les  auteurs  jugent  qu'alla  rigueur  il  serait 
inutile  de  noter  les  semi-voyeltes  y  eiw  dans  récriture,  tant 
le  wallon  en  fait  une  consommation  effrayante.  Mais  si  les 
wallons  voyaient  leur  wallon  écrit  autrement  que  le  français 
(rouivalle,  ruelle),  peut-être  ils  finiraient  par  comprendre  que 
le  français  se  prononce  autrement  que  le  wallon!  Pourtant 
nous  faisons  volontiers  le  sacrilice  de  cet  argumentjd'occasion, 
car  nous  ne  voulons  pas  qu'on  orthographie  le  wallon  dans  le 
but  ou  même  avec  l'arrière- pensée  d'enseigner  du  français. 
Bornons- nous  donc  à  noter  le  w  elle  y  là  où  ils  sonnent  d'une 
façon  criante  (roawalle^  touwer,  i  totve,  rnowe,  cawe;  pinsêye, 
fèye,  môye,  loyî,  acoyî).  Laissons-les,  là  oil  ils  s'entendent 
moins,  là  où  ils  offusqueraient  par  comparaison  avec  des  mots 
français  quasi  identiques  {tèâte,  Lèon,  lion^  nos  prians,  tôt 
priant).  Ne  forçons  pas  les  imprimeurs  à  décupler  leurs  provi- 
sions de  w  et  de  y. 

Le  w  qui  suit  q  serait  écrit  par  u  dans  les  mots  qui  pré- 
sentent qu  en  français.  C'est  pourtant  faire  de  mauvaise  et 
trompeuse  analogie  que  de  conserver  les  graphies  quand  il  n'y 
a  pas  identité  de  son.  En  bonne  analogie,  il  faut  varier^  les 
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graphies  en  proportion  de  la  différence  de  son,  tout  en 
variant  le  moins  possible.  Ici  le  minimum  de  variation  c*est 
d'écrire  qw^  Si  cet  argument-ci  peut  attendrir  quelqu'un,  le 
double  V  n^est  en  réalité  qu'un  double  u. 

Mais  €  u;  est  aussi  consonne  >,  ajoutent  les  auteurs,  alors 
€  il  se  prononce  comme  oii).  Que  dites-vous  d'une  semi- 
consonne,  qui  est  aussi  consonne,  et  qui  alors  se  prononce 
comme  la  voyelle  ou?  Tout  cela  pour  permettre  de  laisser 
écrire  di  Vouate. 

Sur  la  question  épineuse  du  oi,  nos  auteurs  disent  :  1'  Il  y 
aurait  avantage  à  rapprocher  des  mots  comme  Iwè^  rwè  des 
correspondants  français  en  laissant  subsister  la  graphie  oi, 
2""  «  Nous  penchons  fortement  à  ne  pas  faire  usage  de  la 
graphie  oi  ».  D*où  vient  cetle  double  tendance,  et  ce  désir 
d'écarter  oi,  qui  demeure  bien  platonique,  car  ils  conservent 
oi  aux  exemples  à  la  fin  de  la  brochure?  Tout  simplement  de 
ce  qu'ils  se  sont  aperçus  qu'avec  ce  maudit  oi,  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  distinguer  par  Taccent  le  masculin  mwért  du  féminin 
mwète.  C'est  pour  cela,  uniquement  pour  celai  Combien  je  me 
réjouis  de  cet  argument!  Car  les  auteurs  pencheront  bien  plus 
quand  ils  sauront  que  dans  les  deux  tiers  de  la  wallonie  on 
prononce  mwart,  mwàrt.  Auront-ils  plus  à  cœur  de  distinguer 
mwért  I  mwète  mieux  que  mwért  /  mwèrt  /  mwart  f  El  cet 
argument  :  nécessité  de  distinguer  les  dialectes  se  représente 
à  nos  yeux  pour  chaque  graphie.  Quoi  d'étonnant  si  nous 
sommes  chaque  fois  frappés  de  cette  nécessité,  quand  la  seule 
alternance  mwért  /  mwète,  é  j  è  a  éié  pour  ces  messieurs 
réclair  du  chemin  de  Damas?  Il  va  sans  dire  que  nous  penchons 
aussi  fortement  qu'eux  à  ne  pas  écrire  oi,  mais  pour  d'autres 
raisons.  N'est-ce  pas  ôtre  le  jouet  d'analogies  enfantines  que 
de  préconiser  oi  là  où  le  français  a  un  o  (dormir),  et  de  croire 
que  l'on  conserve  cet  o  étymologique  en  écrivant  doirmi,  où 
Vo  n'a  pas  d*individualité,  d'abord,  et  où  il  représente  tout 
autre  chose  que  Vo  de  dormir?  Vo  de  dormir^  c'est  Vè  de 
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dwèrmi,  c'est  Va  de  dwarmi,  bit  notez  qu'il  y  a  des  endroits 
où  Ton  prononce  dêrmi.  Non  vraiment,  jamais  nous  ne  nous 
rallierons  à  la  diphtongue  oi  pour  wè. 

q,  k,  c.  ot  L'existence  de  ces  trois  signes  pour  le  même  son 
est  un  des  plus  grands  obstacles  à  une  réforme  de  l'ortho- 
graphe française.  Par  bonheur,  le  wallon  ne  le  connaît  pas, 
son  orthographe  étant  loin  d'être  fixée  et  surtout  uniforme  ». 
Quel  brave  argument,  cette  fois,  et  combien  les  auteurs  en  mal 
d'analogie  feraient  bien  de  le  sortir  un  peu  plus  souvent  !  Nos 
auteurs  vont  donc  ici  rompre  avec  Tanalogie.  Hélas,  oui!  bien 
mal  à  propos,  sur  une  question  où  il  n'est  pas  dangereux  de 
laisser  le  champ  libre,  parce  que  la  prononciation  n'est  pas  ici 
en  danger.  Laissez  écrire  coq  ou  koq  ou  cok,  ou  môme  qoq 
(puisque  tous  les  goûts  sont  dans  la  nature),  personne  ne 
prononcera  mal,  tandis  que  le  liégeois  prononcera  mal  si  le 
mwart  ardennais  est  écrit  moirt. 

Mais,  chose  étrange,  les  auteurs  ici  choisissent,  contre  toute 
prévision,  non  le  c  ou  le  ky  mais  le  9,  et  pour  comble  le  q  tout 
nu,  le  q  sans  fi,  qui  n'a  pas  de  réalité,  comme  nous  Tavons  dit 
p.  59,  sauf  à  la  fin  de  deux  ou  trois  mots  {coq,  cinq).  Ils  ont 
pesé  tout,^disent  ils  :  l""  Le  ca  été  éliminé  parce  qu'il  est  déjà 
dans  ch.  Mais,  dans  ch,  c  a  perdu  son  individualité  comme  0 
dans  oi  et  q  dans  qu.  Il  n'y  aurait  pas  de  confusion  possible 
entre  c  et  ch.  2*  Le  A:  a  été  éliminé  comme  trop  rare  en  fran- 
çais et  défigurant  les  mots  wallons,  qui  sont  décidément  pré- 
figurés  dans  l'esprit  des  auteurs.  Solution  :  qûr  =  cuir  et 
qrist  =[Christ!  Il  était  pourtant  si  facile  d'imaginer  cûr  et 
Crist  !  Qui  aurait  réclamé?  Qui  réclamerait  contre  ctokî,  souky 
caquer,  boquèt  ou  boket,  lotik,  ft/owk^  (boucle)?  C'est  le  cas  ou 
jamais  d'accorder  aux  auteurs  une  liberté  sans  danger.  Mais 
nous  nous  sommes  ralliés  à  la  solution  préférée  de  Glédat, 
disent-ils  enfin.  Ils  le  croient,  mais  c'est  une  erreur.  L'avis  de 
Glédat  est  en  réalité  c  devant»,  0,u;  ko\iq  devant  e,  i,  où  le 
C  est  impossible. 
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Loi  descon-      .^^^  auteurs  passent  enfin  à  des  observations  relatives  aux 
sonnes  finales,  finales  des  mots. 

»  Les  consonnes  finales  douces  se  prononcent  fortes,  mais  on 
écrira  les  douces  conformément  au  français  et  à  Tétymologie. 
Nous  écrivons  donc  janbe  à  cause  notamment  du  dérivé 
janbon  ».  La  raison  nous  paraît  bien  insuffisante.  Ce  n'est  pas 
à  cause  de  la  consonne  des  mois  dérivés  qu'il  faut  orthographier 
les  mots  radicaux.  Ecrirez- vous  clâi  à  cause  de  clawit^  tâle  à 
cause  de  astaïlé,  vède  à  cause  de  verdeûre^  son  (sang)  à  cause 
de  drSOnn'tét  Ne  nous  encombrons  pas  de  ces  obligations, 
alors  qu'il  sera  déjà  si  difficile,  et  parfois  impossible,  de  rendre 
le  môme  mot  identique  à  lui-môme  dans  (ous  les  cas.  Vous 
écrirez  reûde,  graiidey  j'y  souscris,  mais  au  pluriel,  là  où  la 
consonne  n'est  pas  finale  et  aurait  dû  être  protégée  par  l'accent, 
on  dit  pourtant  dès  graniès  îjfins,  dès  reûlès  cannes,  dès 
rapitès  raisons.  On  dit  môme  à  l'intérieur  des  mots  pyèiri 
(perorix),  traUé  {to  travel  en  anglais,  mot  évidemment  d'ori- 
gine normande),  ptoitô  (plaider).  Le  t'ranoais  lui-môme  dit 
verte  au  lieu  de  verde  (viridem).. 

Je  me  rallierais  à  la  douce»  mais  pour  d'autres  raisons.  G*est 
que  la  consonne  forte  n'est  pas  si  générale  qu'on  le  croit.  On 
prononce  la  douce  devant  une  voyelle  et  devant  une  autre 
consonne  douce  :  janb'  d"6r,  lon%'  v6ye,  grand*  bàbe,  grtz^ 
bansse,  av'  oyou,  pâV  èfant.  Mais  je  crains  que  cette  loi  ne  soit 
encore  surchargée  d'exceptions  :  on  dit  roiMz-OÛy  (yeux 
rouGes),  lonk^  fyjoûmêye;  c'est  du  moins  ma  prononciation  à 
moi.  Il  y  aurait  lieu  de  faire  une  enquête  sur  ce  point,  et  Ton 
découvrirait,  je  crois,  qu'il  y  a  des  variations  individuelles, 
que  certains  prononcent  d'une  manière  plus  délicate  que 
d'autres,  et  qu'en  fin  de  compte  il  n'y  a  pas  lieu  de  décider 
d'un  trait  de  plume  l'exclusion  des  consonnes  douces  finales. 
Je  ne  prendrais  pas  la  responsabilité  de  considérer  comme  un 
fait  sans  retour  ce  durcissement  commun  aux  gens  du  peuple, 
français  ou  wallons.  Si  les  classes  cultivées  se  reprenaient 
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d'amour  pour  )e  wallon,  on  verrait  se  produire  le  phénomène 
contraire,  un  retour  aux  finales  douces. 

Comme  les  auteurs  n'ont  pas  d'opinion  bien  décidée  sur  la 
question  des  consonnes  de  liaison,  des  finales  redevenant 
sonores,  des  traits  d'union  et  des  tirets,  nous  passons  directe- 
ment à  la  question  suivante,  celle  de  Ve  muet.  L.-D.  conservent 
Ve  muet  et  rejettent,  comme  M.  Monseur,  les  mouchetures  des 
apostrophes  Mais  ne  dépassent-ils  pas  la  mesure  en  proposant 
de  remplacer  par  e  muet  les  i  et  les  o  élidés?  one  si  faite 
deviendrait  au  pluriel  des  sefaites  ;  vos  tchanté  deviendrait 
en  subissant  Télision  i  qi  vez  chanté  »  et  non  qui  v'  tchantez^ 
avec  un  vez  que  l'analogie  fera  toujours  prononcer  véz.  Ce  vez 
est  une  horreur  antianalogique  qu'il  fallait  laisser  à  Grand- 
gagnage,  mais  ves  ne  vaudrait  guère  mieux.  Il  faut  se  résigner 
à  deux  ou  trois  formes  pour  certains  mots.  Le  français  a  le  et 
l\  cey  cet  et  c'  :  ce  sera  faire  de  l'analogie  encore  que  de  se 
résoudre  à  écrire,  suivant  les  besoins,  vos,  v's  et  v'  :  vos  avez^ 
vos  lavez,  si  v' s  avez  ou  si  v-s  avez,  si  v'  lavez.  Nous  regrettons 
que  ces  questions  si  délicates  de  morphologie  ne  soient  traitées 
par  L.-D.  qu'accidentellement,  à  propos  d'apostrophes  et  de 
traits  d'union.  Les  auteurs  s'étaient  évidemment  donné  comme 
tâche  de  constituer  Talphabet  et  de  le  discuter  sans  plus.  Les 
autres  questions,  on  peut  les  voir,  non  discutées,  mais  résolues 
dans  tes  spécimens  d'orthographe  qu'ils  ont  insérés  p.  9  12  de 
leur  projet.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  les  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur.  Ces  textes,  par  malheur,  contiennent  beaucoup 
de  coquilles. 

Ine  copène  so  le  marièje. 

JÈBA. 

L 

(Avec  e  muets.) 

Biètemé,  li  bra  cour  fou  qi  vez  hftnté  so  le  marièje. 
Avéve  bên  tpt  tûzé  ?  Savéve  bên  q'ôn  manèje 
E-stronqe  dèz  groz  paqè  qi  voz  sârî  risqé  ! 
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S*è  qftzi  BÛr  Ténfèr  qui  vos  aie  trové. 

Voz  esté  m' camarade  é  ji  vez  deu  déz  conséye. 

J'a  pasé  toz  lèz  nouqo  è  j'a  di  co  son  fèye 

Q'a  dèz  sefétèz  pftrtèye,  s'ôn  poléye  fé  remaxht 

On  pongnereii  dèz  bês  cô  po  n'  puz  avu  le  papî. 

II. 

(Avec  apostrophes  et  suppression  des  consonnes  finales.) 

Biètmé,  li  bru  cour  fou  qi  v'  hânté  eo  l'.marièje. 
Ayév'  bon  to  tûzé?  Sayév'  bon  q*dn  manèje 
E-8t-onqe  dô  gro'  paqè  qi  vo  sàrî  risqué  ! 
S'è  q&zi  sûr  Ténfèr  qui  vo-z  aie  trové. 
Yo-z  esté  m' camarade  è  ji  y'  deu  de  conséye. 
J'a  pasé  to  lé  nouqe  é  j'a  di  co  sên  féye 
Q'a  dé  B'fété  pftrtèye,  s'on  polév'  fé  r'maxhî 
On  pougn'reu  dé  bé  cô  po  n'  pu-z  avu  l'papî. 

n. 

Félix  Cliaumont.  Lequarré-Delbœuf. 

{Annuaire  1872). 

So  r  même  pas  d' gré,  bin  des  annaie,  So  Tmônme  pa  d'gré,  bèn  dèz  ftnnèye, 

Gomm'  fré  et  sour  Tavi  viqué.  Corne  fré  ë  sour  'I  avt  viqé. 

Qwand  Pierr'  on  dimègne  à  V  vespraie  Quàn  Piére  on  dimègne  al  vèsprèye 

A  mon  Mareie,  d'in  air  pressé,  A  mon  Marèye,  dMne  èr  prèsé, 

Intra-sl'à  l'heur  qu'on  va  hanter  !  Êntra-st-à  l'heure  qu'on  va  hanté! 

—  On  p*lit  servie'  !  woisen  Mareie!...  On  p*ti  chervise  !  voisène  Narèye  ! 
A  m' fen'  chimih  mftque  on  boton.  A  m' fène  chimizhe  m6qe  on  boton. 

—  Justumint,  j'effilév'  l'aweie  Justumèn,  j'èHléve  l'awëye 

Po  r'mett'  quéq'  veies  hàrd  à  pont.  Po  r'mëte  qéqe  vèyë  hàr  a  pôn. 

III. 

Du   môme  annuaire,    MM.    L.-D.   transcrivent  le   dernier 
couplet  du  pot-pourri  de  Baiwir  et  Grahay  : 

On-z-a-t-aou  dispôie  vola  queque  timps 

On-z-a-t-aou  dispôye  vola  qéqe  tén 
Tant  des  affaire  pareies  divant  les  oûie, 
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Tân  dè-z  afère  parèye  divftn  lè-z  oûye, 
Qu'on  s'y  lait  prind'  et  qu*  les  mâva  moyen 

Q'ôn  s'i  lé  prônde  è  qlè-z  mftva  moiyén 
Ni  fet,  Crahay,  pus  sogne  à  personne  hoûie. 

Ni  fè,  Grahay,  pu  sogne  à  pèrsone  oûye. 
Par  les  blagaeûr,  mi,  comme  d'aate,  j'a  s'tu  pris; 

Par  le  blageûr,  mi,  come  d'ôte,  j'a  stu  pri; 
Sins  ti,  j'  m'alléve  rosti  Télé  à  1'  chandelle  ! 

Son  ti,  j'  m'aléye  rosti  Télé  il  ch&ndèle! 
Portant,  ti  jftses  comme  ti  mère  t'as-t-appris  : 

Portân,  ti  jftze  come  ti  mère  t'a-st-apris 
Gn'a  tôt  d' môme  qui  les  simpe  d'esprit 

Gna  to  d' ménme  qi  lé  sônpe  d'èpri 
Po  nos  fer  veye  dèr  es  nos  hielle  ! 

Po  no  fé  vèye  clèr  è  no  zhièle  ! 


IV. 


Monseur  (d'après  L  -D.) 

Èie  aveu  tchûzi  s'  sitche  (') 
So  V  pus  haute  tour  di  Litche, 
So  1'  clokî  d'  Sint-Lambièt  ; 
Là  vwèzèue  dès  nûlêyes 
Et  doùcemin  èsbranlêye, 
£le  fèfe  ètinte  si  ywè. 

(*)  Monseur  a  écrit  sïtche  et  Lanbièi, 
et  mis  une  virgule  après  là, 

Monseur  (d'après  L.-D.) 
Vîdêye  d'à  Bèbette  (*). 

Vola  dèdja  de  as  ans  qui  vosse 
paufe  marne  è  mwète,  dihèfe  li  vî 
sinsî  Matî  Grahay  à  s' fi  Pière, 


Lequarrô-Delbœuf. 

Ele  aveu  chûzi  s' sije 
So  r  pu  hôte  tour  di  Llje 
So  r  cloqt  d'  sén  L&nbiè; 
Là  woizène  de  nûlêye 
E  doûcemén  èsbrftnlôye, 
Èle  fève  étende  si  voi. 


V. 


liBquar  r  é  -Delbœuf . 

Vîdèye  d'à  Bèbète, 

Vola  déjà  deu-z  an  qi  vose 
pôve  mame  è  moite,  dihève  li  vî 
sénsî  Matt  *  Grahay  à  s'fi  Pière» 


(*)  Monseur  a  écrit   Bèbèie,   djoû,         *  Je   préfère    Mathî,  c'est    un    nom 
ndM,  fai,  Piére,  propre  {note  det  deux  auteurs). 
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li  djoa  dèl  Floréye  P&que  ;  dji  so 
si  noht  di  m' chervi  di  totes  ces 
mèekènes-là,  ces  tronwantes  qui 
n*  fè  qu'  de  foutrimassé  tôt  mas- 
kâssant  lès  ovrètches  et  qui  n^son 
mâye  qu'à  tchinelé  dvin  lès 
kwènes  ayoa  lès  vftrlèts. 

Dji  fait  portant  tôt  çou  qui 
dj'  pou  po  qn*  tôt  tchèrôye  chai 
d'adreat,  père,  dèri  Pière. 


Il  joû  dèl  Florèye  Pàqe;  ji  so 
si  nfthi  di  m'cAèrvi  di  tote  oè 
mèskène  la,  ce  trouwante  qi 
n*  fè  q'  de  foutrimassé  to  mas- 
kftsân  lè-z  ovrège  è  qui  ii*son 
xnftye  q'a  chinelé  dVin  le 
coine  ayou  le  vftrlèt. 

Ji  fô  portan  to  sou  qi 
j'  pou  po  q'  to  chèrôye  cAal 
d'adreu,  père,  dèri  Piére. 


DBLATTE. 

Noire  revue  critique  en  arrive  maintenant  aux  théories  et 
propositions  de  M.  Julien  Delaite  {*). 

L^auteur  commence  son  opuscule  par  une  phrase  d'une  belle 
allure  de  combat,  qui  ne  nous  déplatt  pas,  mais  qui  a  le  tort 
pourtant  de  provoquer  les  représailles.  Comme  nous  ne  sommes 
ni  une  société  savante,  ni  le  poète  si  bellement  insoucieux 
d'orthographe,  ni  même,  hélas,  un  amateur  piqué  de  la  mouche 
philologique,  mais  un  simple  quidam, unus  e multiSt  M.  Delaite 
nous  permettra  bien  de  toucher  un  mot  de  son  système. 

Cet  examen  est  d'autant  plus  nécessaire  que  M.  Delaite 
défend  son  système  dualistique  non  sans  succèSy  depuis  six  ou 
sept  ans  (p.  7)  dans  les  diverses  sociétés  d'auteurs  wallons 
dont  il  est  réellement  la  cheville  ouvrière. 

Après  avoir  dressé  la  liste  des  promoteurs  de  systèmes 
orthographiques,  M.  Delaite  constate  que  pas  un  seul  d'entre 
ces  systèmes  n^a  réuni  «  la  majorité  des  suffrages  i».  La  cause 
en  est,  pense-t-il,  que  ces  auteurs  entremêlent  l'analogie  et  le 
phonétisme  (p.   6).   Ces  essais   hybrides  ont    donc  échoué. 


(*)  Projet  (Cortografe  walone,  par  Julien  Delaile,  Liège,  Vaillant,  1896.  —  Nous 
citons  la  brochure  tirée  à  part  et  formant  comme  une  seconde  édition,  non  le  projet 
présenté  à  la  Société  de  littérature  wallonne. 
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M.  Delaite,  lui,  se  déclare  partisan  de  l'orthographe  analogique 
la  plus  complète^  quand  il  s'agit  d*écrire  la  langue  wallonne 
littéraire.  Il  réserve  les  systèmes  phonétiques,  pur  comme 
celui  de  la  Revue  des  Patois  gallo-romans,  ou  tempéré  comme 
celui  du  Bulletin  de  Folklore  wallon,  aux  travaux  scientifiques. 

a  Si  nous  avons  pris  le  français  come  base,  écrit-ii,  c'est  que  : 

i<>  Côte  langue  présente  une  communauté  d'origine  avec  la 
nôtre. 

2""  Si.  au  lieu  d'avoir  eu  un  temps  d'arét  dans  son  dévelope- 
ment  général,  noire  walon  avait  eu  le  sort  heureus  de  sa  sœur, 
la  langue  française,  et  était  devenu  come  èle  une  langue  véhi- 
culaire  parfaite,  il  n*est  pas  téméraire  d'afirmer  qu'il  eût  évolué 
de  la  même  façon  et  qu'il  eût  été  doté  d'une  ortografe  analogue. 

3**  L'ortografe  française  est  cèle  que  nos  écrivains  ont  le  plus 
habituèlement  sous  les  yeux,  cèle  qu'ils  conaissent  le  mieus 
puisqu'ils  l'emploient  presque  journèlement,  cèle  enfin  dont  il 
leur  est  le  plus  facile  de  contrôler  l'exactitude  au  moindre 
doute  qui  s'élève  à  son  sujet  dans  leur  esprit. 

Notons  en  passant  que  cète  nécessité  constante  de  vérifier 
Torlografe  française  corespondante  force  les  auteurs  ^  la  mieus 
con»iire,  ce  qui  ne  peut  jamais  leur  faire  du  tort.  »  (p.  12). 

Un  mot  sur  ces  trois  ou  quatre  raisons  : 

Où  l'auteur  prend-il  que  le  wallon  a  subi  un  arrêt  de  déve- 
loppement ?  qu'il  est  rachitique,  scrofuleux,  noki  comme  on 
dit  en  wallon  même  ?  Évidemment  M.  Delaite  confond  la  langue 
française  littéraire  actuelle,  qui  est  une  œuvre  artificielle,  une 
sorte  de  monstre  au  point  de  vue  philologique,  avec  les  dia- 
lectes français.  Il  est  ensuite  très  téméraire  d'affirmer  que  le 
wallon,  cultivé  comme  langue  littéraire  depuis  l'origine,  eût 
évolué  de  la  même  façon  que  le  français,  et  eût  été  doté  d'une 
orthographe  analogue.  Calque-ton  l'orthographe  provençale 
sur  le  français  ?  A  la  troisième  raison  on  pourrait  objecter,  en 
citant  des  textes  de  M.  Delaite  lui-même,  que  les  auteurs  sont 
indifférents  en  matière  d'orthographe  ou  ignorants  de  Tortho- 


—  72  - 

graphe  française.  Mais  Dieu  uous  garde  d*exagérer  dans  ce 
sens  !  Je  suis  peu  touché,  en  tout  cas,  de  cet  argument  atten- 
drissant que  Torthographe  wallonne  analogique  pourrait 
enseigner  par  ricochet  l'orthographe  française  à  ceux  qui  ne 
la  savent  pas. 

Si  le  wallon  a  subi  un  arrêt  de  culture  littéraire^  s'il  n'a  pas 
de  traditions  bien  ancrées^  il  faudrait  en  profiter  pour  réformer 
largement  et  ne  pas  lui  faire  subir  d'un  coup  tous  les  mal- 
heurs que  les  pédants  ont  fait  subir  nu  français  depuis  quatre 
siècles,  ne  pas  inoculer  à  sa  chair  d'une  seule  transfusion  tous 
les  microbes  de  IXortho  ?)graphie  française.  Voilà  le  raisonne- 
ment qu'on  s'attendrait  à  trouver  sans  la  plume  de  M.  Delaite. 

Mais  M.  Delaite  a  prévu  cette  objection.  C'est  une  ortho- 
graphe française  réformée  qui  lui  sert  de  base.  Par  malheur 
les  auteurs  wallons  la  connaissent  encore  moins  que  Tautre. 
Raison  de  plus  pour  ne  pas  imiter  trop  servilement. 

D'après  M.  Delaite,  au  contraire,  son  système  sevdi'  analo- 
gique pur.  Foin  des  autres  systèmes  eomtaminés  !  N'est-ce 
point  là  une  illusion  du  vaillant  publiciste  ?  Quelle  différence 
y  a-t-il  entre  réformer  le  français  avant  d'établir  des  graphies 
wallonnes  analogiques,  et  établir  des  graphies  wallonnes 
analogiques  en  faisant  abstraction  des  bizarreries  du  français, 
c'est-à-dire,  n'en  déplaise  à  l'auteur,  en  tenant  compte  du  pho- 
nétisme?  Peut-être  y  a  t-il  une  différence  dans  la  tactique 
suivie,  et  partant  quelque  variété  dans  les  résultats,  mais  en 
somme,  pour  qui  n'est  pas  dupe  des  mots,  c'est  dans  les  deux 
cas  mitiger  —  sagement  —  l'analogie  par  le  phonétisme  ;  et 
tous  les  systèmes  soi-disant  analogiques  purs  en  sont  là  !  Il 
n'y  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  système  analogique  pur, 
celui  de  M.  Delaite  pas  plus  qu'un  autre.  Je  suis  loin  de  l'en 
blâmer. 

C'est  dans  le  détail  que  tous  les  sy.stèmes  analogiques  diffé- 
rent. Dans  les  principes,  qu'ils  s*en  rendent  compte  ou  non, 
les  auteurs  transigent  et  leur  système  est  toujours  un  compro- 
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mis.  ils  diffèrent  presque  à  rinfini  selon  la  dose  d'analogie  et 
de  phonélisme  qu'ils  mélangent  à  chaque  difficulté.  Celui  de 
MM.  l.equarré- Del  bœuf,  comme  on  peut  en  juger  par  les 
échantillons  que  nous  avons  recueillis  plus  haut,  s'éloigne 
beaucoup  du  français.  Celui  de  M.  Delaite  mélange  beaucoup 
moins  de  phonétisme  avec  beaucoup  plus  d'analogtsme.  Voilà, 
nous  semble- t-il,  les  choses  remises  dans  leur  vrai  jour  et  la 
duperie  des  mots  écartée. 

L'auteur  triomphe  encore  beaucoup  trop  de  ce  que  son  sys- 
tème s'appli(]ue  ù  tous  les  dialectes  wallons.  Je  le  crois  bien  : 
il  n'exprime  les  sons  d'aucun  avec  précision.  Ajoutons  bien 
vite,  pour  être  juste,  car  nous  ne  sommes  pas  Tennemi  du 
système  de  M.  Delaite,  mais  de  ses  théories,  qu'il  ne  les 
exprime  pas  avec  précision  dans  certains  cas  et  pour  certaines 
graphies.  Il  est  comme  ces  habits  flottants  où  tout  le  monde 
peut  entrer,  parce  qu'ils  ne  s'adaptent  convenablement  à  aucun 
corps. 

Cette  objection,  M.  Delaite  Ta  prévue.  Il  pose  en  principe 
(p.  14)  qu'un  système  d'orthographe  n'est  pas  inventé  pour 
enseigner  la  prononciation  à  qui  ne  la  sait  pas.  Il  faut  la  savoir 
au  préalable.  Une  personne  connaissant  son  wallon  prononcera 
toujours  correctement  n'importe  quelle  graphie.  Si  c'est  vrai, 
pourquoi  nous  donner  tant  de  mal   pour  améliorer  l'ortho- 
graphe? Mais  c'est  assez  hasardé!  J'ai  entendu  maintes  fois 
déchiffrer  des  textes  de  chansons  par  des  gens  qui  précisément 
ne  connaissaient  du  wallon  que  leur  wallon,  celui  du  morceau 
qu'ils  voulaient  lire    Ils  ânonnaient  pitoyablement,   ils  s'y 
reprenaient  à  trois  ou  quatre  fois,  ils  devinaient,  ils  étaient 
forcés  de  deviner  ce  que  l'auteur  avait  écrit.  C'est  une  impres- 
sion courante  d'ailleurs  qu'un  texte  wallon  est  difficile  à  lire. 
Et  si  maintenant  on  admet  qu'une  personne  connaissant^on 
wallon  devine  tant  bien  que  mal  le  wallon  de  son  village  sous 
le  travestissement  d*une  écriture  trop  lâche,  elle  ne  devinera 
pas  du  tout  le  wallon  d'un  autre  village  éloigné  de  quelques 
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lieues.  Qu'elle  aille  l'apprendre!  dit  à  peu  près  M.  Delaite. 
Comme  c'est  pratique^  puisqu'il  s'agit  de  pratique  en  ceci,  de 
condamner  quelqu'un  à  aller  apprendre  hors  de  chez  soi,  pour 
jouer  par  exemple  une  petite  comédie,  un  dialecte  qu'il  appren- 
drait à  sa  table  s'il  était  un  peu  proprement  écrit  ! 

Il  trouvera  bien  le  sens!,  dira-t-on  encore,  et  il  n'a  qu'à 
prononcer  comme  on  prononce  chez  lui.  Ainsi  l'exactitude  de 
la  prononciation  n'a  pas  d'importance  ?  Des  Ardennais  de 
Saint-Hubert,  en  humeur  de  jouer  une  pièce  liégeoise  et  de 
payer  au  poète  liégeois  des  droits  d*auteur,  devront  s'abstenir 
au  grand  dam  désintérêts  ou  des  plaisirs  de  tous?  ou  ils 
devront  faire  traduire  la  pièce?  ou  ils  feront  des  efforts  pour  la 
prononcer  comme  elle  est  écrite  et  n'aboutiront  qu'à  inventer 
une  langue  liégeoise  ridicule?  Et  que  deviennent  en  ce  cas  l'har- 
monie, la  saveur  du  terroir,  l'intégrité  du  style?  Les  auteurs 
wallons  tiennent  donc  tant  à  être  mal  lus  ou  à  ne  pas  l'être  du 
tout  ou  à  ne  rester  connus  que  dans  l'ombre  de  leur  clocher  ? 

Enfin  il  y  a  une  raison  qui  prime  toutes  les  autres  et  qui 
réduit  à  néant  le  fameux  principe  de  M.  Delaite  :  c'est  que 
l'écriture  est  symbole  de  la  parole^  qu'elle  a  été  inventée  pour 
cela,  et  que  tous  les  efforts  doivent  toujours  tendre  à  la  ramener 
à  l'exactitude.  Cette  précision,  contrairement  encore  à  ce  que 
dit  M.  Delaite,  est  une  œuvre  d'art  autant  que  de  science. 

Donc  il  faut  repousser  Voi  à  tout  faire,  Voi  à  toute  sauce,  qui 
sera  un  wé  à  Liège,  un  wèk  Verviers,  un  wA  dans  le  Luxem- 
bourg et  le  Namur,  un  wd  çà  et  là  sporadiquement.  Il  faut 
repousser  le  ch  et  le  j  cumulards  ;  bref  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait 
de  grosse  méprise  possible  dans  la  prononciation. 

M.  Delaite  réduit  tout  le  travail  de  correction  analogique  de 
son  système  à  trois  principes. 

1^  «  Le  mot  wallon  prend  l'orthographe  du  mot  français  cor- 
respondant lorsqu'il  possède  une  prononciation  identique  ou  à 
très  peu  de  chose  près  ».  f^e  danger  gtt  dans  ce  très  peu  de 
chose,  La  mesure  de  l'un  n'est  pas  celle  de  l'autre.  M.  Delaite 
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estime  que  le  français  bois  et  le  wallon  bwè  ont  une  pronon- 
ciation ideni'ique  à  très  peu  de  chose  prèSy  puisqu'il  les  écrit 
tous  deux  de  la  même  façon.  De  même  il  estime  que  champ  se 
prononce  en  wallon  comme  en  français  à  très  peu  de  chose 
près  :  la  différence  entre  tche  et  che  ne  compte  pas. 

2"  c  Lorsque  la  prononciation  du  wallon  n^est  pas  identique 
à  celle  du  mot  français,  adopter  Torthographe  se  rapprochant 
le  plus  de  celle  du  mot  français.  L'orthographe  des  dérivés  et 
des  composés  se  rapprochera  le  plus  possible  de  celle  du 
simple  »  L'auteur  veut  dire  :  ne  changer  qu'en  raison  des  sons 
qui  diffèrent  et  laisser  le  reste  identique.  C'est  ce  qu'il  fait 
avec  succès  dans  ses  exemples,  nous  nous  plaisons  à  le  con- 
stater. Il  £siut  pourtant  critiquer  moirt,  où  lautenr  croit  avoir 
tout  conservé,  et  n'avoir  ajouté  qu'un  i.  Nous  l'avons  déjà  dit  : 
Vo  du  français  mort  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  moirt\ 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  démontrer.  Quand  on  croit  conser- 
ver cet  Oy  on  se  trompe  ;  on  fait  de  la  fausse  analogie.  L'o  du 
latin  et  du  français  est  devenu  Vé  de  mwért  :  c'est  donc  la 
forme  mwért  qui  se  trouve  être  la  plus  conservatrice  ! 

3.  «  Les  mots  wallons  sans  correspondants  français  adoptent 
l'orthographe  la  plus  simple  ».  Bravo,  bravo,  le  phonétisme  va 
reprendre  ses  droits.  Non,  pas  encore.  Cette  loi  de  simplicité 
est  interprétée  tout  autrement  qu'on  ne  se  l'imaginerait  d'abord. 
Au  lieu  de  suivre  là,  hardiment,  un  système  phonétique  qu'au- 
cune analogie  directe  ne  gène,  on  va  faire  de  la  science  aride 
et  souvent  conjecturale  sous  prétexte  d'art  :  «  cette  ortho- 
graphe sera  en  rapport,  autant  que  faire  se  peut,  avec  Téty- 
mologie.  Passe  encore;  M.  Detaite  a  voulu  jeter  un  os  à  ronger 
à  ceux  que  pique  la  mouche  philologique.  Mais  enfin,  à  défaut 
d'étymologie,  on  figurera  peut-être  les  sons,  tout  bonnement. 
Non^  pas  encore.  A  défaut  d'ancêtres  directs,  on  cherchera  des 
collatéraux  : 

c  A  défaut  d'étymologie,  l'orthographe  sera  calquée  sur 
l'orthographe  d'un  mot  wallon  de  prononciation  analogue  et 
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d'orthographe  fixée,  justifiée  par  un  mot  français  corres- 
pondant. B  Les  exemples  donnés  sont  tous  anodins.  Ils  ne 
montrent  pas  à  quels  abus  peut  conduire  cette  analogie  au 
second  degré.  M.  Deiaite  n'est  évidemment  pas  responsable 
des  fantaisies  que  d'autres  commettront  en  son  nom,  mais  il 
est  dangereux  de  fournir  aux  auteurs  ces  armes  à  deux  tran- 
chants. M.  Deiaite  a  trop  fait  les  règles  pour  lui,  sur  qu'il  les 
appliquera  avec  bon  sens  et  science  ;  il  n'a  pas  songé  à  ceux 
qui  inventeraient  d'écrire  wahulmain  comme  main  et  banbêre 
comme  réverbère,  et  cwàptd  (')  comme  pîd  (pied). 

Ces  trois  principes,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  ne 
laissent  en  réalité  aucune  place  aux  graphies  simples.  Tou- 
jours un  mot  aura  son  correspondant  direct  en  français,  ou  on 
saura  lui  trouver  un  analogue  sur  lequel  on  calquera  sa  forme. 
Il  ne  reste  rien  ici  des  libertés  précieuses  du  projet  Monseur. 

Un  certain  nombre  de  règles  particulières  et  quelques 
simplifications  suivent  ces  principes  généraux.  Nous  allons  les 
indiquer  sans  grands  détails,  la  plupart  ayant  été  rencontrées 
déjà  plusieurs  fois.  Nous  les  groupons  suivant  leurs  affinités. 

4"  Ck>nservation  de  Ve  muet  final.  Ve  muet  intérieur  rem- 
placé par  une  apostrophe  (n"  8).  Tout  e  ouvert  porte  l'accent 
grave  (3). 

2^  Conservation  des  consonnes  finales.  Les  finales  douces 
étymologiques  subsistent  dans  récriture  (10).  Suppression  de 
tous  les  redoublements  de  consonnes,  sauf  ss  et  //  mouillé  (2). 
X  final  remplacé  par  s  (1).  Dans  la  conjugaison,  unification  du 
système  des  désinences  :  i  print,  i  rint,  ji  prins  (4). 

3**  Lettres  euphoniques  intercalaires,  ou  ju$:;ées  actuel lement 
telles,  réunies  par  le  tiret  au  mot  précédent  et  au  mot  sui- 
vant (9).  Emploi  du  tiret  dans  il  est-èvôye;  dans  mi-home^ 
pour  indiquer  que  i  ==  y  (9). 


(*)  Forme  ardennaise  qui  signifie  cordonnier.  Le  vulgaire  voit  une  relation  entre 
cordonnier  et  pied. 
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4"  Consonnes  particulièt'es.  Conservation  du  ch,  j  avec  leur 
double  signification  (11).  c  dur  devant  e,  i  remplacé  par  k; 
devant  e  muet  ou  apostroplie  par  ç  (7).  Simplifier  5C  =  5  en 
S  ou  ss;  simplifier  a?  =  5  en  .w;  suppression  du  h  d'origine 
grecque  (5). 

5**  Semi-voyelles.  Emploi  de  y  exclusivement  comme  semi- 
voyelle;  l'usage  dey  n'aura  lieu  qu'entre  voyelles,  pas  après 
les  consonnes.  Emploi  de  w  et  de  oi  (6). 

^"^  Voyelles.  Les  nasales  longues  devant  n,  m  s'indiquent 
par  faccent  circonflexe  (12). 

7"  Retour  aux  notations  phonétiques  adoptées  en  général 
quand  il  n'y  a  pas  à  sacrifier  aux  lois  de  l'analogie  (13). 

8*  Morphologie 

Il  y  a  certainement  dans  ce  tableau  beaucoup  de  choses 
excellentes,  et  quelques-unes  seulement  me  semblent  vraiment 
inadmissibles.  L'auteur  se  rencontre  souvent  avec  M.  Monseur 
dans  les  résultats  bien  qu'ils  partent  de  théories  difi'érentes. 
Mais  celles  de  M.  Delaite  tiennent  assez  peu  étroitement  à  ses 
propositions  finales,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  dû  le  com- 
ballre  en  maintes  affirmations  de  principes  un  peu  téméraires. 
Son  tableau  de  règles  et  de  simplifications,  au  contraire, 
représente  une  opinion  très  respectable,  un  vrai  système  où 
il  n'y  a  de  faible  que  l'équivoque  des  ch,  j  et  la  graphie  ai.  Le 
reste  est  défen  lable,  ou  bon,  ou  excellent.  Par  exemple,  si 
c'est  une  chose  excellente  de  supprimer  Vx  final,  Vx  sifflant, 
le  se,  les  h  grecques,  de  noter  Ye  ouvert  de  l'accent  grave,  il 
est  moins  bon  de  ne  pas  distinguer  les  consonnes  finales 
muettes  des  non-mueltes,  et  il  est  permis  de  défendre  Ve  muet 
intérieur  contre  Taposlrophe  et  vice-versâ. 

Voici  des  textes  orthographiés  par  M.  Delaite,  et  qui  per- 
mettront aux  lecteurs  de  corriger  eux-mêmes  mes  critiques  si 
elles  ont  été  trop  personnelles  ou  erronées. 
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Textes  transcrits  par  M.  Delaite. 

Biètli'mé,  li  brat  court  fou  qui  v'bantez  80  l'mariège, 
Ayez-v'  bin  tôt  tûzé?  Savez- v'  bin  qu'on  manège 
Est-onque  des  gros  paqaèt  qui  vos  aàrîz  risquer  ! 
C'est  quàsî  sûr  l'infôr  qui  vos  alez  trover. 
Vos  estez  m'camar&de,  et  ji  v'deus  des  cousèyes. 
J'a  passé  toi  les  nouques  et  j*a  dit  co  cint  fèyes 
Qu*à  des  s'faîtès  pârtèyes,  s'on  poléve  fer  r'mabî, 
On  pougn'reut  des  bais  côps  po  n'pus  avu  l'papî. 


So  l*méme  pas-d'gré,  bin  des  ftnôyes, 
Corne  frés  et  soûrs  '1  avit  viqué, 
Qwand  Pierre,  on  dimigne  à  IVèsprôye, 
Amon  Marèye,  d'ine  air  pressé 
Intra-st-ù  l'heure  qu'on  va  hanter. 

—  On  p'tit  sièrvice,  voisène  Marèye! 
A  m'fène  chimihe  mftque  on  boton. 

—  Justumint  j'èfiléve  l'awèye 

Po  r'mète  quéques  vèyès  hftrds  à  pont. 


On-z-a-t-aou  dispôye  vola  quéqne  timps 
Tant  des  afaires  parèyes  divant  les  oûyes 
Qu'on  s'y  laît  prinde  et  qu'les  mftvas  moyens 
Ni  fèt,  Crahay,  pus  sogne  à  pèrsone  hoûye  ; 
Par  les  blagueurs,  mi,  corne  d'aute,  j'a  stu  pris  ;, 
Sîns  ti,  j*m'aléve  rosti  l'éle  à  l'chandéle  ! 
Portant  ti  jftses  corne  ti  mère  t'a-st-apris  : 
Gn'a  tôt  l'méme  qui  les  simpe  d'esprit 
Po8  nos  fer  vèye  clér  è  nosse  hièle  I 


L'idèye  d'à  Bèbèth. 

a  Yolà  déjà  deus  ans  qui  vosse  panve  marne  est  moite,  dihéve  li  vis 
cinsi  Mathy  Crahay  à  s' fi  Pierre,  li  joù  dé  l'Florèye  Pâque;  ji  sos 
si  nâhi  di  m'chèrvi  di  totes  ces  mèskènes  là,  ces  trouwantes  qui  n'fèt 
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qa'  dé  foatrimftsser  tôt  masoàssant  les  ovrèges  et  qai  u'  sont  mâye 
qu'à  chin'ler  d'yin  les  coines  avoa  les  vftrlèts.  » 

c  Ji  fais  portant  tôt  çoa  qui  j'poas  po  qu*tot  chèrôye  chai  d'adreut, 
père,  »  dèrit  Pierre. 


£le  aveût  chnsi  s'sige 
So  Tpus  haute  tour  di  Lige, 
So  l'cloqnî  d'Saint-Lamhièt. 
Là,  voisène  des  nûlôyes 
Et  doûc'mint  èsbranlêye 
£le  fève  ètinde  si  vois. 

LE  «  FOYER  »,  A  VERVIERS. 

Le  cercle  littéraire  le  Foyer ,  de  Verviers,  entreprit  aussi  de 
formuler  un  code  de  quelques  règles  à  l'usage  de  ses  membres. 
Il  fut  publié  en  janvier  1898  (').  Son  principe  le  voici  (p.  3)  : 
c  Nous  croyons  que  Tortographe  doit  découler  de  Pétymologie^ 
pour  autant  que  cela  n^amène  ni  bizarrerie  ni  complication 
inutile  dans  récriture  ou  dans  la  prononciation  des  mots,  ni 
possibilité  d'obscurité  ou  de  confuMon  pour  le  lecteur.  » 

Et  s'il  n'est  pas  possible  de  recourir  à  Télymologie?  c  II 
convient,  alors,  nous  semble-t-il,  de  procéder  par  analogie  et 
de  demander  au  bon  sens  la  forme  la  plus  claire  et  la  plus 
simple  à  donner  au  mot  wallon.  » 

Ce  système  se  montrait  assez  sage  dans  les  principes.  Dans 
l'application,  il  fut  assez  superficiel.  C'est  que  l'étymoiogie  de 
la  plupart  des  mots  n'est  pas  évidente  pour  tous;  c'est  que 
n'applique  pas  qui  veut  les  règles  d'une  bonne  et  saine  ana- 
logie. Toute  la  géométrie  est  dans  les  axiomes,  mais  il  n'est 
pas  facile  de  l'en  tirer. 


C)  Noiiom  (Vorthographe  et  de  pro»odie  relatioeit  au  wallon  vervlétott^  élaborées 
par  un  groupe  d'écrivains  wallons  verviétois  au  cercle  littéraire  le  Foyer.  Verviers, 
A,  Remacle,  4898.  3i  p.  in-8o. 
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Dès  ie  second  paragraphe,  se  manifeste  la  faiblesse  de  l'appli- 
cation, c  Ceux  qui  lisent  les  pièces  wallonnes  doivent  adopter 
la  prononciation  wallonne!  »  On  écrira  aimer  et  l'on  pronon- 
cera ain-mer;  crème  et  l'on  prononcera  crain-me;  damage^ 
et  Ton  prononcera  damatche.  C'est-à-dire,  comme  traduirait 
Monseur,  on  écrira  en  français  et  l'on  prononcera  en  wallon  ! 

Essayons  d'ordonner  et  de  résumer  sous  quelques  ciiefs  ces 
règles,  qui  se  suivent  sans  beaucoup  d*ordre. 

1»  Maintien  de  Vs^  Xy  %  du  pluriel  français  {des  voex). 

2**  Maintien  des  consonnes  finales  pcrasites  du  français 
{coerps,  c6p). 

3*  Maintien  des  consonnes  douces  à  la  finale. 

A^  Observer  les  différences  françaises  des  finales  masculines 
et  féminines  :  verdeure,  rudeure;  coleur,  doleur;  fir^  dr; 
manîre,  pire.  C'est  élémentaire,  mais  cela  n'empêche  pas  ces 
messieurs  d'écrire  houye  (hodie),  pusse  (puits),  ouye  (œil), 
gosse  (goût),  frisse  (frais),  lapisse  (brouet),  trope  (trop). 

5"  Le  son  wè  s'écrit  d'une  manière  originale  et  qui  n'est  pas, 
même  étymologiquement,  indéfendable  :  coèrps^  voèx.  Mais 
au  cours  de  louvrage,  les  auteurs  écrivent  appoêrtez  (p.  19), 
saquoë  (p.  18),  twêrt  (p.  20),  boës  (p.  22),  coede  sans  arcent. 

6*  Vo  ouvert  long  s'écrit  au  (camaraude), 

7*»  Il  est  bon  d'accentuer  réouvert. 

t*"  L'usage  du  A;  ne  sera  permis  que  pour  les  mots  essentiel- 
lement wallons.  On  écrira  donc  :  banquî^  pèquet,  cummint, 
cubin,  cûr;ju  v^sel  \^s\c)keut  bin;  quu  sés-je. 

9*  On  garde  s  i-imple  entre  voyelles,  comme  z;  ss  comme 
sifflante  forle  ordinaire;  c  par  analogie;  z  comme  lettre  eut)ho- 
nique,  ou  dans  les  cas  de  force  majeure  :  cou  d^zeur  coud'ws. 

10*  Semi-voyelle  y  :  Marèye,  nîvaye,  ployî;  ti-ovreUy  si- 
ouhai.  Mais  pourquoi  y  prend-il  la  place  de  i  dans  els-y^ 
les-y  {leur,  p.  9)?  —  Semi-voyelle  w  :  on  n'emploiera  le  w  que 
dans  le  moi  ju  n^wèsereuXy  c  ainsi  que  dans  les  mots  wallons 
qui  contiennent  cette  lettre  !  » 
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PIBTKIN. 

Cette  année  môme,  il  nous  est  venu  de  Malmédy,  ce  coin 
original  de  la  Wallonnie  enfoncé  en  terre  prussienne^  un 
nouveau  système  d'orthographe.  L'ouvrage  est  savant  et 
copieux  :  il  ne  comprend  pas  moins  de  98  pages  in-8*  (')• 
L'auteur  nous  développe  chemin  faisant  la  phonétique  de  son 
patois,  et  s'il  entre  parfois  dans  des  explications  élémentaires, 
c'est  que  les  écoles  de  Malmédy  sont  vouées  à  Tallemand  et 
non  au  français.  Il  a  donc  dû  mettre  trois  ouvrages  en  un  seul  : 
une  grammaire  française,  une  phonétique  du  wallon  de  Mal- 
médy» un  système  d'orthographe.  Nous  allons  essayer  de 
dégager  et  de  résumer  celui-ci. 

A  notre  grand  étonnement,  l'auteur  pose  des  principes 
quasi  opposés  à  tout  ce  que  nous  avons  rencontré  jusqu'ici. 

«  ....L'échange  des  produits  littéraires,  si  utile  au  dévelop- 
»  pement  de  la  langue  et  de  la  littérature,  deviendra  d'autant 
»  plus  difficile  qu'on  s'appliquera  plus  exclusivement  à  repré- 
»  senter  par  Torthographe  l'exacte  prononciation  de  chaque 
1»  patois....  L'idéal  serait  une  orthographe  qui  présenterait  les 
»  mots  d'un  patois  quelconque  avec  une  indication  suffisante 
»  de  leur  couleur  locale  pour  ceux  qui  le  parlent,  et  néan- 
»  moins  dans  une  forme  qui  permettrait  à  ceux  qui  parlent 
»  un  autre  patois  de  les  reconnaître  (p.  8)  ...  Nous  nous  gar- 
»  derons  donc  d'embrouiller  inutilement  notre  orthographe 
»  par  une  représentation  trop  minutieuse  de  la  prononciation.  » 

(p.  9). 
Ainsi  les  autres  auteurs  estimaient  et  regardaient  comme 

un  idéal  la  représentation  exacte  des  mots.  Quand  ils  s'en 

écartaient,    ils    plaidaient    les    circonstances    atténuantes  : 

tyrannie  de  l'orthographe  française  sur  Tœil  wallon,  nécessité 


{*)  Sytième  d'orthographe  pour  le  wallon  malmédUn  avec  Vexpoii  de  ia  phoné- 
tique^ par  l'abbé  Nicolas  Pietkin,  membre  du  Club  wallon  de  Malmëdy.  — Malmédy, 

Lemoine,  1899. 

6 
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d'être  analogique,  nécessité  de  ne  pas  séparer  violemment  par 
Torthographe  deux  langues  très  parentes  et  toujours  accouplées 
dans  tout  cerveau  wallon,  etc.  Ou  bien  ils  arboraient  quelque 
hardi  sophisme  :  récriture  n'est  pas  obligée  d'enseigner  la 
prononciation.  Nous-mêmes,  dans  nos  critiques,  et,  je  crois, 
aussi  M.  Feiler  dans  un  article  dont  nous  avons  rapporté  des 
extraits,  nous  avons  invoqué  cet  argument  qu'un  Ârdennais 
doit  être  sûr  de  lire  le  liégeois  sans  être  trompé  sur  la  pronon- 
ciation, et  que  cette  assurance  était  un  grani  adjuvant  à 
l'échange  des  produits  littéraires  et  une  sauvegarde  de  l'inté- 
grité des  œuvres  d'art.  Et  voilà  que  M.  Pietkin  vient  poser  le 
contraire  en  principe.  Qui  donc  a  raison? 

Est-ce  que  l'écriture  est  faite  pour  que  le  même  signe 
rappelle  à  des  gens  de  patois  différents,  sous  des  noms  diffé- 
rents, le  môme  objet?  Car  ce  que  M.  Pietkin  appelle  faire 
reconnaître  les  mots  y  c'est  bien  faire  comprendre  de  quoi  il 
s'agit,  rappeler  l'objet.  Ce  système,  porté  à  son  maximum 
d'effet,  est  tout  simplement  Tidéogrammatisme  ancien.  C'est 
écrire  pour  que  le  japonais  comprenne  le  chinois,  malgré  la 
différence  de  langue.  C'est  attacher  le  signe  écrit  à  l'objet 
signifié  en  passant  par  dessus  les  mois.  M.  Pietkin  ne  va  pas 
jusque  là,  certes  !  Mais  il  a  bien  vu,  sans  toutefois  reculer,  les 
conséquences  de  son  principe.  «  Pour  réussir,  il  faudrait 
adopter  récriture  chinoise,  »  dit- il  en  note,  p.  8.  Nous  voilà 
donc  renvoyés  au  système  sino-japonais.  L'écriture  n'a  plus 
pour  but  de  représenter  la  langue  son  par  son.  Roi  est  une 
forme  commode  qui  va  réveiller,  dans  tout  esprit  wallon  au 
courant  des  conventions  françaises,  l'idée  de  roi,  qui  va  faire 
reconnaître  ridée  roi.  Une  (bis  l'idée  reconnue,  le  naturel 
wallon,  suivant  son  habitat,  prononcera  rwè  (liégeois,  vervié- 
tois,  malmédien)  ou  rwa  (ârdennais,  namurois),  ou  rwé  (nivel- 
lois)  Ainsi  toute  lecture  deviendra  une  traduction^  et  les  œuvres 
littéraires  seront  a  comprises  »  instantanément.  Le  Bleu-bixhe 
de  Henri  Simon  n'aurait  pas  eu  besoin  d'être  mis  en  patois 
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tournaisien  s'il  avait  été  écrit  en  une  orthographe  assez  large 
pour  que  les  mots  pussent  être  lus  en  tournaisien.  Voilà 
Tavantage.  Mais  l'œuvre  littéraire  ne  serait  plus  Pœuvre 
littéraire;  ce  qui  est  harmonieux  dans  un  dialecte  est  caco- 
phoce  dans  un  autre;  les  idiotismes  ne  sont  jamais  les  mêmes; 
la  traduction  serait  une  bigarrure;  le  Bleu-bixhe  ne  serait 
plus  le  Bleu-bixhe y  plus  du  tout  !  Voilà  le  désavantage. 
M.  Pietkin  n'obtiendrait  un  peu  plus  d'intelligence  des  œuvres 
dans  un  rayon  plus  étendu  qu'au  mépris  de  la  langue  elle- 
même.  Or  j*cstime,  pour  remettre  les  choses  à  leur  place,  que 
récriture  n'est  pas  chargée  de  traduire,  de  dire  que  rwé  signifie 
roi'y  elle  est  chargée  d'écrire  fidèlement  rwé  quand  on  pro- 
nonce rwé.  Ce  qui  est  chargé  de  traduire,  de  rapporter  le  mot 
à  l'objet,  c'est  le  dictionnaire.  Le  dictionnaire  n'est  pas  là,  en 
effet,  pour  vous  dire  :  ce  qui  est  écrit  roi  doit  se  prononcer 
rwé  pour  Nivelles^  mais  de  vous  dire  :  ce  qui  est  prononcé 
rwé  à  Nivelles  signifie  roi. 

La  conclusion  de  M.  Pietkin  pourrait  nous  dispenser  d'aller 
plus  avant  dans  l'examen  de  son  système,  puisqu'elle  est  aux 
antipodes  du  phonétismemême.  Mais  nous  avons  déjà  reconnu, 
pendant  notre  étude,  que  souvent  autres  sont  les  principes^  et 
autres  les  résultats,  grâce  à  des  tempéraments  de  toute  espèce. 
£n  fait,  le  système  de  M.  Pietkin  ne  pouvait  ressembler  à 
celui  de  M.  Monseur,  mais  il  pouvait  être  fortement  analo- 
gique à  la  façon  du  système  de  Chavée.  C'est  ce  qui  est  arrivé. 
Débarrassé  de  l'obligation  d'exprimer  les  nuances  dialectales, 
M.  Pietkin  peut  dire  adieu  à  son  principe,  n'en  plus  reparler, 
et,  comme  tout  autre,  examiner  ce  qu'il  mélangera  d'étymolo- 
gisme  et  de  phonétisme  dans  l'écriture.  Alors  il  redevient 
raisonnable. 

'.!.L'étymologie,  à  son  sens,  est  trop  peu  connue  pour  servir 
de  base  à  l'orthographe.  Fût-elle  connue  des  savants,  le 
vulgaire,  lui,  resterait  souvent  le  jouet  de  dérivations  appa- 
rentes et  fausses  (p.  9  et  10).  Le  phonétisme,  d'autre  part,  en 
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vertu  du  principe  énoncé  plus  haut,  exagérerait  la  variabilité 
des  mots  au  détriment  de  la  compréhension;  il  favoriserait  la 
corruption  du  langage;  il  présenterait  une  foule  d*homographes 
impossibles  à  reconnaître  :  vin  signifiant  vingt,  vin,  vend, 
vent,  vient  (p.  10)  ;  il  forcerait  à  écrire  les  mômes  mots  diffé- 
remment en  raison  de  Teuphonie  syntaxique  :  il  est  avou,  il  è 
voci  (p.  11).  L'auteur  conclut,  comme  les  autres,  à  un  système 
mixte. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  analyser  le  mélange,  ce  qui  sera 
facile  et  court,  après  toutes  les  analyses  déjà  faites. 

Au  lieu  de  partir  des  sons  wallons  et  de  leur  chercher  des 
graphies,  l'auteur  part  des  lettres  françaises  et  dit  comment 
elles  se  prononcent  à  Malmédy  et  dans  les  villages  voisins. 
Exemple  : 
Voyelles.       »  Ë  peut  être  sourd,  muet,  fermé  ou  ouvert. 

»  E  sourd,  que  la  grammaire  française  ne  distingue  pas  de 
1»  \'e  muet  >  (il  s'agit  d'un  œ  ouvert  très  bref  que  les  roma- 
nistes représentent  aussi  par  un  e  pointé)  a  ne  s'est  conservé 
iD  que  dans  la  phonétique  du  ban  de  Weismes.  A  Malmédy  il 
iD  est  remplacé  par  u  ou  e  ouvert,  à  Sourbrodt  toujours  par  e 
^  largement  ouvert.  Nous  avons  donc  dans  la  Wallonie  prus* 
t  sienne,  trois  sortes  de  prononciation  :  je,  te,  premire,  revni, 
»  chenou{f.  chenu,  i,canu${s\c),  beriques  (fr.  besicles)  ;  jw, 
tUfprumirey  ruvni,  chènou^  beriques; je,  tè,  prèmire,  etc.  ». 

On  voit,  par  ce  spécimen,  combien  l'ouvrage  est  intéressant 
au  point  de  vue  de  la  phonétique,  et  quel  sera  son  côté  faible. 
Accepter  ce  qui  existe  en  français,  ne  rien  changer  ou  si  peu 
que  rien,  et  interpréter  les  signes,  ne  pas  inventer  un  accent, 
un  signe  diacritique  quelconque  pour  ne  pas  innover,  laisser 
à  e  trois  sons  :  premirey  let  (lit),  ne  pas  distinguer  i,  u  brefs 
de  i,  u  longs  parce  que  le  français  ne  les  distingue  pas,  voilà 
le  système. 

On  conservera  donc  pour  les  mêmes  raisons,  avec  le  môme 
respect  exagéré,  les  ai,  les  ei,  les  au,  les  œu,  les  oti,  toutes  les 
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graphies  françaises  des  nasales,  et  on  les  compliquera  encore, 
on  y  ajoutera  au  lieu  d'en  retrancher.  Car  M.  Pietkin  est  imbu 
de  cette  idée,  déjà  répudiée  par  nous,  que  l'on  fait  de  t'analo- 
gisme  en  écrivant  partaige  et  non  partège  pour  conserver  Va 
de  partage^  en  écrivant  raiceine  au  lieu  de  rècène  pour  con- 
server Va  et  i't  de  racine  et  de  radicem,  en  écrivant  baindCy 
veinty  maleine  pour  conserver  les  a,  e^  i  de  bande,  vent, 
maligne.  Cette  idée  est  une  aberration  que  la  grammaire  histo- 
rique repousse.  La  plupart  des  doubles  signes  qui  représentent 
actuellement  un  seul  son  en  français  en  ont  représenté  deux 
jadis.  On  a  prononcé  se- au  puis  syau,  puis  seau.  L'ortho- 
graphe seau  a  sa  raison  d'être  dans  le  passé.  Or  qui  pourrait 
démontrer  que  raiceine  s'est  prononcé  jadis  m-i-ce-i-»^?!  Et 
si  un  savant  comme  M.  Pietkin  comprend  ainsi  l'analogie,  que 
faut- il  attendre  des  autres?  Il  n'y  aura  presque  plus  de  voyelles 
simples  Virga-verge,  deviendra  vdge;  strameny  strain;  sine- 
sans,  sains;  fetnina— femme ,  feime.  Ainsi  le  nécessaire 
manquera,  les  accents  des  longues  et  des  brèves;  en  revanche 
le  superflu  et  l'encombrant  ne  manqueront  pas.  Et  voilà  qui 
permettra  aux  gens  de  Nivelles  de  mieux  reconnaître  les  mots 
sous  cet  affublement  qu'on  avait  peur,  par  principe,  de  rendre 
absolument  trop  malmédien  ! 

Diphtongues.  On  comprend  que  M.  Pietkin  conserve  le  ai  oi 
français  puisqu'on  prononce  aussi  wa  à  Malmédy.  Il  s'en  sert 
pour  écrire  non  seulement  le  oi  du  français  m,  mais  aussi  Vo 
de  bord;  boird.  Pour  les  villages  où  Ton  prononce  wè,  l'auteur 
propose  ...  oei  :  roei^  loei  (p.  26-27). 

y  est  très  employé,  ce  qui  est  pour  nous  une  agréable  sur-  y 
prise.  11  est  toujours  demi-voyelle  et  et  ne  représente  jamais  iy 
comme  dans  le  français  payer.  M.  Pietkin  écrit  feie^  foye^ 
greie  (grêle),  mâye  (mâle),  teuye  (toile),  éye  (aile),  fayine 
(faine),  priyire  (prière),  crucifiyi,  royeine  (reine). 

Consonnes.  Nous  ne  relevons  que  les  principales.  Consonnes. 

c,  k,  qu. — c  devant  a,  Oy  u;  qw  en  dépit  de  l'analogie  dans 
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qwaye  (caille),  qwâré  (carré),  qwârai  (carreau),  k  devant  ^,  i, 
et  dans  le  préfixe  ku-ki-k'  ==  con  !alin,  ainsi  que  dans  les 
verbes  en  ki  :  loukû  viki,  trinki^  espliki  (irinçuer,  expliçtter). 

ch  et  j,  gf,  conservent  leur  double  son,  et,  après  avoir 
expliqué  savamment  comment  le  ^  de  canem  est  devenu  tch  en 
wallon  (p.  51),  on  persiste  à  garder  une  mauvaise  graphie. 
Ainsi  lauteur  se  montre  assez  libéral  pour  adopter  espliki  au 
lieu  de  espliqui,  changement  nullement  nécessaire,  parce  que 
la  prononciation  n'est  pas  en  danger,  et  il  rejette  tchin,  ^in, 
pour  adopter  les  énigmatiques  chain,  gein. 

h,  xh.  L'auteur  n'emploie  xh  que  pour  représenter  le  x  de 
Sourbroilt,  lequel  ne  se  présente  à  Malmedy  que  dans  quelques 
mois.  Sourbrodt  :  xhâle  (échelle).  M/^(vent  froid).  Malmédy  : 
xhleinche  (gauche),  xhlore  (clore),  xhrou  (cru),  xhlari  (clair, 
serein). 

Dans  le  reste  de  l'ouvrage  nous  ne  constatons  que  çà  et  là 
quelques  velléités  d'indépendance.  Légitimes  ou  non,  nous  les 
donnerons  sans  explication  pour  ne  pas  nous  répéter. 

Suppression  de  1'^  au  futur  dans  des  mots  comme  distingrai 
(p.  64),  dvormi^  (dévorera;  remarquez  le-at  nullement  légi- 
time pour  conserver  l'a!)  p.  70. 

Suppression  des  redoublements  de  consonnes  dans  mûraine 
(p.  76),  anai,  anneau  (p.  69). 

Le  gn  est  carrément  adopté  au  lieu  de  ni  analogique  : 
comugni  et  non  comunyi  qui  créerait,  dit  avec  raison  Tauteur, 
des  difficultés  dans  la  conjugaison  (p.  71). 

Addition  de  e  à  la  fin  de  certains  mots  pour  faire  prononcer 
V$  et  le  ^  :  maïsse  (mais),  aisse  (as),  aloisse  (aloës),  ourse 
(ours),  alorse  (alors)  p.  81;  dote  (dot),  ûte  (huit),  julette 
(juillet)  p.  85. 

L'auteur  a  le  courage  d'écrire  deus,  pour  avoir  la  conformité 
avec  treiLSy  tout  en  conservant  Vx  ailleurs  :  voix,  pietriXy 
douXy  crucefix  (p.  97). 

Enfin  donnons  un  exemple  de  conservatisme  outré  pour  la 
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partie  morphologique,  traitée  par  l'auteur  accidentellement  au 
cours  de  cette  revue  alphabétique.  Il  écrira  cist  vix  homme 
(p.  85),  et  Ton  prononcera  ci  vî  om.  N'est-ce  pas  pousser  un 
peu  loin  l'amour  de  Tunité  dans  les  mots  écrits  quand  toute 
langue  s'accommode  si  facilement  de  la  diversité  dans  la 
prononciation  ? 

CAVEAU  LIÉGEOIS 

Dictionnaire  des  rimes  ^wallonnes  de  J.  "Willem  (*). 

Le  récent  Dictionnaire  des  rimes  de  M.  Willem,  nous 
fournit  l'occasion  d'étudier  un  dernier  système  orthographique, 
celui  du  Caveau  liégeois.  II  ne  faut  pas  s'attendre  à  ce  que 
cette  dernière  tentative  nous  révèle  beaucoup  de  faits  nou- 
veaux et  de  solutions  nouvelles  :  nous  avons  aflTaire  ici  à  un 
groupe  de  chansonniers  et  aute\irs  dramatiques,  préoccupés 
uniquement  du  dialecte  liégeois,  ce  qui  simplifie  beaucoup  le 
problème,  écartant  les  prétentions,  les  exigences  de  la  linguis- 
tique pour  élaborer  un  ensemble  de  règles  faciles  et  commodes. 

Ces  règles  sont  réunies  en  un  chapitre  préliminaire,  et 
ordonnées  suivant  un  certain  ordre  de  terminaisons  wal- 
lonnes, eUy  eur,  eure,  ac,  aque,  al  et  ô/,  aie  et  aie,  etc.  La 
terminaison  sert  de  titre  à  la  règle.  Pour  éviter  des  répétitions 
nombreuses,  nous  serons  forcé  de  ne  pas  tenir  compte  de  cet 
arrangement. 

Les  tendances  de  ce  système  orthographique  se  laissent 
aisément  caractériser  en  quelques  mots  :  analogie»  tantôt 
bonne  et  saine,  tantôt  mal   entendue,  traversée   d'ioconsé- 


(*)  Ce  livre  a  paru  après  le  dépôt  de  notre  mémoire.  Mais,  afin  d*ètre  aussi 
complet  que  possible»  nous  intercalons  ici  un  examen  des  règles  orthographiques 
suivies  par  l'auteur.  Ce  chapitre  ne  sera  pas  jugé  superflu,  si  Ton  songe  que  c'est 
le  système  de  tout  un  groupa  d'auteurs  qu'il  s'agit  d'examiner,  et  non  d*un  amateur 
unique. 
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quences anti-analogiques;  méconnaissance  des  autres  dia- 
lectes; argumentation  trop  peu  soucieuse  des  lois  de  la  philo- 
logie. En  résumé,  ce  système  n^est  pas  en  progrès  sur  les 
précédents.  Pénétrons  maintenant  dans  le  détail  pour  justifier 
notre  appréciation  et  montrer  d'une  façon  plus  sensible  les 
qualités  et  les  défauts  du  système. 

D'abord  il  est  visible  qu'il  pèche  beaucoup  par  omission, 
puisqu'il  ne  s'occupe  que  des  finales.  Par  bonheur,  ce  qui  est 
admis  pour  les  finales  demeure  admis  également  pour  le  reste 
du  mot.  Si  u;é  s'écrit  oè  à  la  terminaison,  il  en  sera  de  môme 
dans  le  corps  des  mots  :  coèmet^  poèrter.  Nous  pouvons  donc 
étendre  aux  mots  entiers  ce  que  l'auteur  dit  des  rimes. 
Voyelles.  Quant  aux  voyelles,  on  conserve  Va  en  fonction  de  o  long 
ouvert,  ce  qui  n'est  pas  un  crime,  —  il  faudra  peut-être  s'y 
résigner,  pour  plusieurs  raisons,  —  mais  ce  qui  empêche  tout 
de  même  de  distinguer  le  liégeois-verviélois  parler  de  Far- 
dennais  parler,  et  le  liégeois  pâle  du  liégeois  pile. 

On  se  refuse  à  écrire  bonheur,  houmeûr,  docteur,  valeur, 
avec  un  accent  circonflexe,  et  on  écrit  pourtant  doux,  joû^ 
coûte  (courte).  Cependant  doux  se  prononce  identiquement 
comme  en  français,  tandis  que  docteur  se  prononce  différem- 
ment. Mystère  de  l'analogie  !  Voici  le  commentaire  destiné  à 
justifier  docteur  :  <  Il  est  inadmissible  que  l'on  puisse  écrire 
en  wallon  la  terminaison  eur  avec  un  accent  circonflexe  sur 
Vu,  PUisQu'elle  se  prononce  dans  notre  langage  avec  la  bouche 
plus  fermée  qu'en  français...  ».  Nous  dirions  précisément  le 
contraire.  X  difl^érence  phonétique,  différence  orthographique. 
Scandale  est  bien  distingué  du  français  scandale,  de  même 
voleur  doit  être  distingué  du  français  voleur.  Il  faut  donc 
écrire  docteur,  valeur,  souweûr,  fleur,  —  aveûr,  diveûr.poleûr, 
—  heure,  creure,  —  costeure,  tchâsseûre,  —  teût,  seà.  Ainsi, 
quand  le  midi  wallon  écrira  aveur,  pleur,  costeure,  deur, 
teut,  seu,  on  sentira  qu'il  faut  prononcer  eu  ouvert.  Alors 
seulement  le  liégeois  sera  correctement  différencié  du  fran- 
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çais^  de  l'ardetinais,  du   namurois  et    des    autres  dialectes 
wallons. 

Si  Ton  fait  bien  d'écrire  doux  ou  dùûs  avec  Taccent,  raalgré 
l'identité  de  prononciation,  c*est  en  vertu  d'un  autre  principe. 
Du  moment  que  ou  long  s'écrit  où  en  vertu  d'une  règle  géné- 
rale, il  vaut  mieux  de  plier  des  mots  comme  doux  à  la  règle 
en  dépit  de  Tanalogie.  Pas  d'exceptions  inutiles  ! 

On  a  trouvé  de  bonnes  solutions  pour  -in,  ain,  -ein,  -ien. 
Le  -en  français,  qui  est  équivoque,  a  disparu,  sauf  dans  -ieny 
qu'il  faut  considérer  comme  une  diphtongue  à  part  et  non 
comme  un  composé  de  i  plus  en.  On  écrit  donc  dint,  ftrmint^ 
ârginty  timps.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  dire  autant  de 
'Utne,  -eîne,  -aîme,  -ême.  Prétendre  qu'on  obtient  par  ces  gra- 
phies la  ^consonnance'ù  m-n^  du  wallon,  c'est  assez  risqué.  En 
partant  de  semblables  principes,  on  est  amené  à  écrire  les 
mots  crème,  même  <  comme  on  les  écrit  en  français,  tout  en 
les  prononçant  en  wallon  id.  Ce  n'est  pas  un  trait  satirique  que 
nous  tançons;  nous  citons  textuellement  l'auteur  (p.  17)  qui 
n'a  pas  reculé  devant  une  conclusion  aussi  monstrueuse. 

Passons  aux  diphthongues.  Le  système  du  Caveau  se  montre  Diphtongues, 
assez  avare  de  y  et  de  w.  Il  a  cependant  fait  des  efToris  louables 
pour  écarter  le  oî,  ce  dont  nous  devons  le  féliciter.  Il  propose 
d'écrire  oè,  mais  écrira-t-on  oa  dans  les  autres  dialectes,  on 
conservera-t-on  oi  correspondant  au  liégeois  oè,  oé  ?  Ensuite 
Oè  en  bonne  phonétique  constitue  deux  syllabes  et  non  une. 
Tout  compte  fait,  il  vaut  mieux  d'écrire  par  w  cet  o  semi- 
voyelle.  Néanmoins  nous  reconnaissons  que  cet  oè  n'est  pas 
méprisable.  La  solution  toutefois  vaut  mieux  que  les  argu- 
ments. Vouloir  écrire  -oèsse,  -oène  pour  avoir  des  rimes  con- 
venables avec  messe,  fatvène,  ce  n'est  pas  se  décider  par  de 
bonnes  raisons.  On  ne  change  pas  l'orthographe  afin  de  mieux 
rimer  pour  l'œil  :  il  faut  écrire  -oène  (ou  plutôt  -wèfie)  parce 
que  l'on  prenonce  ainsi;  il  n'y  a  point  d'argument  supérieur  à 
celui-là. 
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L'adoption  de  ï  au  lieu  de  y  semi-voyelle  est  basée  sur  des 
faits  trop  particuliers,  des  singularités,  ou  sur  des  analogies 
trop  peu  logiques.  Ëst-il  aussi  incontestable  que  Tauteur  le 
croit  qu'il  faut  écrire  le  masculin  wallon  vraie  (veracum) 
comme  le  français  écrit  le  féminin  vraie  i^veracam)  ?  On  ne 
peut  comparer  la  finale  française  -aie  de  claie,  taiôy  avec  la 
finale  wallonne  -aie  de  binamaie.  Il  n'est  pas  de  bonne  analogie 
que  le  français  gaie,  vraie^  règle  l'orthographe  des  finales 
wallonnes  dérivées  du  latin  -ataniy  pas  plus  qu'il  n'est  logique 
d'écrire  ftrmain  à  cause  de  main.  De  môme  c'est  une  singu- 
larité, l'interjection  française  aïe,  qui  règle  la  graphie  de  tous 
les  ay  wallons.  L'auteur  craint  que,  si  Ton  écrit  -aye^  les 
lecteurs  ne  prononcent  à  la  française  comme  dans  Hesbaye, 
La  Haye.  Pourquoi  ne  prononceraient-ils  point  comme  dans 
mayonnaise,  bayonnettet  D'ailleurs  ce  sera  une  règle  générale 
que  y  en  wallon  n'est  jamais  que  la  semi-voyelle  y,  un  simple 
yody  jamais  iy  ou  n.  A  côté  des  raisons  que  Ton  fournit  à 
l'appui  de  -aïe,  les  solutions  opposées  et  les  inconséquences 
ne  manquent  pas.  On  écrit  par  exemple  en  w.  bayonnette, 
cavayîr,  sans  craindre  le  souvenir  de  Hesbaye.  On  propose 
d'écrire  pâ^^  (il  paie),  par  dérogation  à  la  règle,  à  cause....  du 
participe  passé  payî,  que  l'on  écrit  avec  y  sans  craindre  le 
souvenir  de  Hesbaye  et  de  payé  !  Nous  avons  aussi  bien  peur 
que  l'auteur  ne  se  méprenne  sur  la  valeur  de  cette  graphie 
-aïe  :  ne  craint- il  point  qu'on  ne  prononce  comme  dans  le 
français  haïe,  aï,  maïs,  où  ï  a  sa  véritable  valeur  ?  Enfin,  en 
admettant  les  graphies  -aïe,  -oïe,  il  faudrait,  pour  la  symétrie, 
introduire  -iïe  au  lieu  de  -te,  et  -aiïe  au  lieu  de  -aie  !  Ainsi, 
en  dehors  du  y,  il  n'y  a  que  tâtonnements,  demi-mesures,  et 
inconséquences.  Ce  qui  est  simple  et  facile,  correct  et  scienti- 
fique, c'est  d'écrire  en  terminaison  féminine  -aye,  "èye,  -êye, 
4ye,  'Oye,  -ouye,  et  en  terminaison  masculine  ay,  èy,  êy,  4y, 
H>y,  'Ouy. 
Consonnes.       il  n'y  a  rien  à  dire  sur  la  façon  dont  l'auteur  a  figuré  les 
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consonnes,  sauf  pour  la  question  des  palatales  If  et  teh^  qu'il 
continue  à  confondre  avecy  et  ch.  Mais  les  consonnes  dans  les 
syllabes  finales  nous  fournissent  indirectement  l'opinion  de 
l'auteur  sur  les  consonnes  finales  et  Ye  muet.  Ceci  mérite 
examen. 

M.  Willem  conserve  en  général  les  consonnes  finales  muettes; 
il  ne  change  pas  les  douces  étymologiques  en  fortes;  il  écrit  Ye 
muet  final  là  où  cet  e  existe  en  français.  Lorsque,  dans  te 
chapitre  consacré  aux  règles  ou  dans  le  corps  du  dictionnaire, 
on  s'éloigne  de  cette  loi,  c'est  plus  souvent  par  inadvertance 
que  par  système.  Ainsi,  dans  le  système  de  M.  Willem,  il  ne 
faut  pas  écrire,  comme  il  le  fait,  poièche,  mais  bien  poïège;  il 
ne  faut  pas  écrire  ranomhe  avec  un  b,  mais  ranompe,  car  dans 
cette  forme,  issue  de  ranonke,  la  consonne  forte  est  réellement 
étymologique  Quant  à  Ye  final,  Tanalogie  est  convenablement 
observée  quand  on  écrit  toûbac  et  casaque  ;  bal^  crustal  et 
percale,  sipale;  choleur  et  costeure.  Mais  l'auteur  déroge  à  ce 
principe  plusieurs  centaines  de  fois,  tantôt  sciemment,  tantôt 
À  son  insu.  Il  écrit  pinac^  fr.  pinacle;  polac,  fr.  polacre; 
daquCy  ail.  ^lanA:  ;  —  air^  (cintre) correspond  mal  à  arc,  châre  à 
chair,  cokmâre  h  coquemar,  mare  à  marc\  —  au  français  -eil 
devrait  correspondre  en  wallon  -èy;  à  la  terminaison  féminine 
^eUle  une  terminaison  féminine  èye\  —  pourquoi  roi  devient  il 
rde  avec  un  e,  et  bec^  sec  de  môme  bèche^  sèche'i  C'est  en 
s'écartant  ainsi  de  la  simple  analogie,  soi-disant  adoptée 
comme  base,  qu*on  arrive  à  écrire  dimeie  au  masculin  et 
dimaie  au  féminin!  L'auteur  obéit  en  cela  k  un  désir  qu'il  n'a 
point  formulé  en  loi.  Il  voudrait  que  toute  consonne  finale  non- 
muette  fût  suivie  d'un  e  muet.  Le  français  quelquefois  s'est 
permis  d'ajouter  un  e  final  après  un  groupe  de  consonnes 
difficiles  à  prononcer,  ou  dans  des  mots  d'origine  savante;  mais, 
tant  qu'on  n'admet  point  —  et  on  l'admettra  difficilement  — 
que  toute  consonne  finale  non-muette  doit  être  suivie  d'un  e 
muet,  il  ne  sera  pas  permis  d'écrire  sommèie,  gosse,  tosse, 
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aldrse,  parèie,  dimeie^  oûye,  vraie,  daque^  klinche.  S'il  faut 
transiger  pour  certaîDes  finales  ou  pour  certains  mots,  où 
s'arrôtera-t'On  ?  Nous  nous  armons  ici  de  la  loi  même  d'ana- 
logie qui  est  le  grand  sabre  de  bataille;  et,  si  Ton  objecte  que 
les  analogues  de  certains  mots  ne  sont^point  visibles,  alors  le 
phonétisme  les  réclame,  et  lui  non  plus  n'a  pas  besoin  ô*e 
muets  adventices. 

Ces  critiques  jettent  quelque  perturbation  dans  les  rimes  de 
M.  Willem.  Que  M.  Willem  et  le  Caveau  liégeois  nous  les 
pardonnent  en  &veur  de  l'intention,  qui  est  toute  d'ordre 
scientifique,  sans  aucun  esprit  de  dénigrement  pour  leur 
œuvre  en  somme  digne  d'éloges  et  très  respectable. 

Notre  système. 

Après  avoir  épluché  tout  le  monde,  après  avoir  critiqué  les 
solutions,  relevé  les  contradictions,  combattu  avec  âpreté  les 
théories  et  les  principes  d'autrui,  voilà  qu'il  faut  dégainer  un 
système. 

Un  système  !  hélas,  nous  en  voyons  plu  rieurs,  en  fa,  en  ut^ 
en  si,  en  la. 

Notre  système  !  mais  il  est  emmêlé  dans  tous  les  autres 
systèmes  étudiés.  Il  est  composé  de  toutes  nos  remarques, 
coordonnées,  et  nettoyées  de  leurs  possibles  contradictions. 

Néanmoins  le  moment  est  solennel. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  voient  dans  la  lettre  un  symbole 
du  son,  et  pour  qui  l'idéal  serait  l'adéquation  complète  du  lan- 
gage et  de  l'écriture. 

Simenon  disait  en  1845  :  c  On  lit  le  français  dans  cette  mau- 
vaise orthographe  usuelle  qui  le  déguise,  parce  que  Ton  en 
connaît  la  prononciation  par  tradition,  mais  un  patois  écrit  au 
moyen  du  même  alphabet  incomplet,  avec  des  lettres  équi- 
voques et  muettes,  ne  peut  être  lu  que  par  des  indigènes.  Eux 
seuls   peuvent  le  reconnaître  sous  le  masque  d'une  écriture 
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infidèle  et  mensongère,  qui,  en  dehors  de  son  petit  territoire, 
ne  peut  donner  que  des  notions  aussi  fausses  qu'elle  ». 

Nous  irons  plus  loin  que  Simenon,  et  nous  dirons  que  le 
liégeois  écrit  ne  peut  être  deviné,  —  puisqu'on  ne  peut  guère 
dire  lu,  —  que  par  des  Liégeois.  Le  résultat  d'une  représen- 
tation trop  lâche  ou  incomplète,  ou  infidèle  des  sons  est  qu'un 
Namurois,  un  Ardennais,  un  Brabançon  ne  pourrait  lire  un 
texte  liégeois  sans  faire  des  fautes  de  prononciation  énormes. 
Vous  écrivez  coirps  :  comment  faut-il  lire  ?  Un  Russe  lirait 
cO'irps,  Une  personne  qui  connaît  le  mot  français  corps  et  qui 
a  réussi  à  faire  Tidentification,  saura  qu'il  ne  faut  pas  prononcer 
les  deux  consonnes  finales.  Voilà  le  son  réduit  à  coir.  Le 
Liégeois  le  lit  cwér,  le  Verviétois  cwèr^  TArdennais  cwar. 
Chacun  devine  bien  le  son  que  ces  lettres  représentent  dans  le 
dialecte  de  son  village,  mais  il  est  impuissant,  à  moins  d'études 
spéciales,  à  deviner  ce  qu'elles  représentent  ailleurs. 

Mais  cela  n'a  pas  d'importance,  disent  nos  adversaires.  Il 
prononcera  peut-être  assez  mal,  mais  il  comprendra  tout  de 
même.  Voilà  donc  à  quoi  l'on  borne  toute  l'exactitude  à  laquelle 
l'orthographe  doive  s'asservir.  Pourvu  que  l'on  comprenne  !, 
s'écrient  ces  gens- là.  Les  mêmes  gens  cependant  rient  beau- 
coup lorsqu'ils  entendent,  dans  Tâtî  tpèrriqui,  un  pseudo- 
ardennais  parler  te  wallon  du  sud.  Pourquoi  rient-ils?  Est-ce 
parce  qu'ils  ne  comprennent  pas  ?  Non  !  c'est  que,  habitués  à 
considérer  leur  dialecte  comme  le  mètre  du  bon  langage,  ils 
font  entrer  dans  leur  appréciation  divers  éléments  esthétiques. 
Ils  rient  quand  on  prononce  ter  ou  ter  au  lieu  de  ter,  mwàr 
ou  mwèr  au  lieu  de  mwàr,  pwàt  au  lieu  de  pwêt.  Nous  en 
concluons  que,  au  point  de  vus  esthétique,  autant  qu'au  point 
de  vue  de  la  raison,  ces  éléments  différentiels  doivent  être 
figurés  dans  l'écriture. 

Au  point  de  vue  pratiqua,  il  en  est  de  même.  Le  Théâtre 
wallon  prend  chaque  jour  plus  d'extension.  Un  auteur  liégeois 
doit  avoir  la  légitime,  ambition  d'être  joué  non  seulement  à 
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Liège  par  une  troupe  liégeoise,  mais  à  Namur  par  une  troupe 
namuroise,  à  Verviers  par  des  amateurs  de  Verviers,  à  Mal- 
médy  par  un  club  walion  de  Malmédy.  Si  mauvaise  que  soit 
son  orthographe,  il  sera  lu  et  interprété  convenablement  par 
une  société  liégeoise,  mais  il  n'en  sei;a  pas  de  même  dans  le 
reste  de  la  Wallonnie.  Ou  le  dialecte  liégeois  sera  massacré 
ailleurs,  ou  bien  il  sera  simplement  traduit  en  patois  du  cru. 
Je  ne  ferai  pas  aux  écrivains  wallons  Tinjure  de  croire  quUls  se 
désintéresï^ent  de  Tinterprétation  de  leur  pièce  pourvu  quMls 
touchent  les  droits  d'auteur.  Si  donc  ils  tiennent  à  Tintégrale 
interprétation  de  leur  œuvre,  qu'ils  fassent  au  moins  des  eflTorts 
pour  l'assurer,  et,  au  lieu  de  transcrire  leur  pièce  en  ortho- 
graphe fransquillonne  pour  être  lue  ad  libitum  de  vingt  façons 
différentes,  quMls  essaient  donc  de  reproduire  les  sons  exacts 
du  terroir  liégeois,  aûn  que  leur  œuvre  conserve  sa  chaude  et 
piquante  saveur,  afin  qu'on  n'estropie  pas  ses  mots,  ses  locu- 
tions, ses  rimes  elles-mêmes,  afin  que  ce  qui  était  harmonieux 
pour  lui  ne  devienne  pas  forcément  cacophone  et  inharmonique 
dans  une  bouche  étrangère. 

Ici  se  place  une  autre  objection.  Mais  ceux  qui  veulent 
savoir  le  liégeois  n'ont  qu'à  venir  l'apprendre  à  Liège.  Les 
auteurs^'n'auront  pas  besoin  alors  de  leur  fournir  et  l'œuvre  et 
la  manière  de  s'en  servir.  Ce  n'est  pas  dans  les  ouvrages 
écrits,  loin  du  foyer  d'un  idiome,  qu'on  peut  apprendre  d'une 
manière  fidèle  les  nuances  fugitives  de  prononciation.  Mais 
vous,  qui  faites  cette  objection,  où  avez-vous  appris  le  fran- 
çais? Est-ce  en  France,  par  un  long  séjour  à  Paris  ou  en 
Touraine  ?  N'est-ce  pas  dans  les  livres,  ici  môme,  au  pays  de 
saveZ'VOtis  ?  Et  si  vos  livres  avaient  écrit  ncUion^  fôsséy  passer^ 
flots,  mdrron,  grôSy  Jeanne,  etc.,  en  seriez- vous  à  croire  que 
vous  parlez  français  alors  que  vous  employez  à  contre  temps 
les  sons  fermés  et  ouverts,  les  longues  et  les  brèves?  Oui  ou 
non,  lequel  est  le  plus  raisonnable,  que  les  peuples  émigrent 
en  masse  chez  leurs  voisins  pour  apprendre  la  langue  des 
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voisins,  ou  que  l'on  introduise  dans  l'orthographe  quelques 
signes  commodes,  qu'on  apprendra  en  moins  d'un  quart 
d'heure,  et  qui  rendront  la  prononciation  plus  esthétique  et  la 
lecture  plus  assurée  ?  Je  ne  crois  pas  qu'un  esprit  sérieux 
puisse  balancer  enire  ces  deux  alternatives.  Donc,  môme  au 
point  de  vue  pratique^  il  sera  bon  que  l'écriture  serre  de  plus 
près  le  langage  parlé  ! 

Plaçons-nous  maintenant  en  face  du  système  analogique.  Il 
a  aussi  ses  arguments  légitimes  qu'il  faut  examiner. 

c  Les  prosateurs  et  poètes  wallons  sont  habitués  à  l'ortho- 
graphe française.  Les  lecteurs  n'en  veulent  et  n'en  comprennent 
pas  d'autre.  La  tradition  et  le  bon  sens  repoussent  le  phoné* 
tisme  pur  et  réclament  l'analogie  dans  toute  sa  force.  » 

C'est  une  chose  à  examiner  jusqu'à  quel  point  auteurs  et 
lecteurs  ont  des  habitudes  et  savent  Torthographe  française. 
Suivant  les  besoins  de  la  cause,  tantôt  on  les  déclare  ignorants 
et  apathiques,  illettrés  pour  la  plupart,  étrangers  aux  questions 
épineuses  d'orthographe.  On  dit  que  la  majorité  des  auteurs  se 
compose  d'artisans.  On  parle  de  leur  défaut  de  réflexion  et  de 
leur  indifférence  mal  dissimulée.  Tantôt  on  dit  qu'ils  sont 
habitués  à  la  lecture  du  français,  qu'ils  ne  faut  point  froisser 
c  leurs  habitudes  »,  qu'ils  ne  supporteraient  pas  de  voir  les 
mots  écrits  autrement,  et  ainsi  de  suite.  Est-il  besoin  de 
démontrer  que  la  vérité  se  trouve  dans  un  juste  milieu  entre 
toutes  ces  exagérations  ?  Le  lecteur  wallon,  l'écrivain  wallon, 
connaissent  mieux  l'orthographe  française  que  l'orthographe 
anglaise,  cela  va  sans  dire,  mais  ils  sont  loin  d'en  connaître 
tous  les  mystères  et  ils  ne  8*en  embarrassent  guère.  Il  est 
inutile  de  professer  devant  eux  un  culte  pour  des  monstruosités 
orthographiques  qui  n'ont  pas  même  attiré  leur  attention  au 
cours  de  leurs  lectures.  Mais  il  est  vrai  que,  mis  en  demeure 
d'écrire  une  phrase  wallonne,  chacun  récrira  d'instinct  par 
comparaison  mentale  avec  l'écriture  française. 

Telle  est  la  situation  qui  nous  est  faite.  £t  c'est  pourquoi 
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tous  les  auteurs  que  nous  avons  passés  en  revue  ont  choisi  un 
système  qui  n'est  ni  le  phonétisme  pur  ni  l'analogisme  pur. 
Leur  système  à  tous  est  mixte.  Tous  ont  mis  de  l'eau  dans  leur 
vin,  ou  du  vin  dans  leur  eau,  môme  ceux  qui  protestent. 

Nous  devons  faire  comme  nos  devanciers,  nous  arrêter  à  un 
système  mixte. 

Mais  pourquoi  tous  les  systèmes  diffèrent-ils?  La  cause  des 
divergences  entre  les  systèmes  n'est  pas  difficile  à  trouver. 
Faire  de  l'analogisme,  c'est  faire  indirectement  de  Pétymoiogie. 
L'orthographe  étymologique  du  français  à  un  certain  moment 
a  représenté  la  prononciation  exacte.  Mais  il  y  a  de  cela,  sui- 
vant le  mot,  trois,  quatre,  sept,  huit  siècles.  Le  mot  en  question 
a  changé  lui-môme  d'orthographe,  puis  il  s'est  arrêté,  fixé 
finalement  à  une  forme,  laquelle  est  plus  ou  moins  ancienne 
actuellement.  Or  l'anaiogiste,  forcé  déjà  de  concilier  deux 
choses  contradictoires,  la  représentation  exacte  des  sons  et  le 
respect  du  français,  les  complique  souvent  de  préoccupations 
étymologiques.  Le  mot  wallon,  en  efifet,  correspond  parfois 
mieux  à  telle  forme  antérieure  du  mot  français  qu'à  la  forme 
actuelle.  On  se  laisse  entraîner  peu  à  peu  à  remplacer  un  ana- 
logisme  très  simple,  fait  d'équations  et  de  comparaisons  gros- 
sières, par  des  comparaisons  savantes  ;  la  forme  ancienne  des 
mots  apparaît  plus  précieuse  que  tout,  renversant  jusqu'aux 
exigences  phonétiques  reconnues  d'abord  nécessaires.  Alors 
Wérotte  veut  écrire  il  pour  i  (pronom  de  la  3»  personne), 
Chavêe  veut  écrire  cerés'e  par  désir  de  conserver  le  c  initiai  et 
Vs  étymologique  devenu  pourtant  chuintant.  Delbœuf  écrira 
seillai  en  dépit  du  français  seau,  mais  pour  se  mettre  d'accord 
avec  seille,  qui  lui  devient  tout  d'un  coup  précieux.  Mais,  dans 
cet  ordre  d'idées,  où  s'arrêter?  Quelles  bornes  se  fixera-t-on? 

L'analogie,  l'étymoiogie  sont-elles  si  faciles  à  manier  qu'on 
le  croit?  Nullement.  On  les  comprend  souvent  à  rebours,  et 
les  faiseurs  de  systèmes  eux-mêmes  n'y  échappent  point. 

L'analogie  est  faussement  comprise,  par  exemple,  quand  on 
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écrit  fleur  actuellement  comme  en  français.  Ne  pas  mettre 
d'accent,  c'est  tromper  sur  la  qualité  de  eu  en  wallon.  Jour  n'a 
pas  d'accent  circonflexe  sur  la  voyelle,  mais  djùû  doit  en  avoir 
un.  La  saine  analogie  consiste  à  écrire  semblablement  ce  qui 
se  prononce  semblablement,  mais  elle  doit  avoir  le  courage 
(Tindiquer  les  différences  de  prononciation  par  un  minimum 
de  notation  différentielle.  De  là,  la  nécessité  des  accents,  d'un 
système  de  voyelles  et  de  consonnes  assez  complets.  S'il  est 
nécessaire  d'ajouter  un  signe,  d'en  modifier  un  autre  pour 
assurer  l'intégrité  de  la  prononciation,  l'analogie  doit  y  con- 
sentir. 

Donc,  du  moment  qu'il  y  a  une  différence  notable  entre  le 
mot  wallon  et  son  correspondant  français»  elle  doit  être  notée; 
le  principe  d'analogie  devient  incompétent,  et  c'est  au  principe 
de  phonétisme,  son  confrère,  à  fonctionner.  Ainsi,  dans  le 
verbe  chanter,  l'analogie  a  le  droit  de  réclamer  ^  à  la  finale, 
parce  que  r,  qui  est  muet  en  français  peut  être  aussi  considéré 
comme  muet  en  wallon,  et  que  la  prononciation  sera  identique 
pour  des  syllabes  identiques,  mais  elle  n'a  pas  de  prétentions 
à  élever  sur  le  ch  initial.  Ce  qui  se  prononce  différemment 
n'est  plus  de  son  domaine.  Là,  le  phonétisme,  exerçant  ses 
droits,  choisit  une  graphie.  Cette  autre  graphie,  il  peut  la 
choisir,  s'il  est  possible,  de  concert  avec  son  collègue,  en 
essayant  de  changer  le  moins  possible.  On  peut  admettre  par 
œ  moyen  que  l'analogie  ait  encore  son  mot  à  dire  dans  le 
choix  de  la  graphie  nouvelle.  Pour  le  cas  de  chanter,  on  a  le 
choix  entre  tch,  ou  le  groupe  -te,  ou  ch'  accompagné  de  la 
minute,  ou  ch  écrit  en  caractères  italiques,  en  caractères  gras, 
etc.  Ce  qui  doit  sourire  le  plus,  analogiquement,  c'est,  le  ch 
minuté  de  Chavée. 

Le  partage  des  droits  entre  l'analogisme  et  le  phonétisme 
est  une  question  si  délicate  qu'on  nous  pardonnera  de  montrer, 
par  d'autres  considérations  et  d'autres  exemples,  comment  il 
faut  rinterpréter. 
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c  Un  signe,  un  son  »,  dit  le  phonétisme.  Et  aussitôt  l'imi- 
tation du  français  nous  force  à  recevoir  des  signes  doubles,  et 
voudrait  même  nous  faire  accepter  de»  signes  équivoques  à 
plusieurs  sons,  comme  en.  1*  Quant  aux  signes  composés  de 
plîLsieurs  lettres^  il  suffît  de  les  considérer  comme  simples  et 
de  faire  abstraction  de  leur  composition.  2*  Que  le  même  son 
soit  représenté  par  plusieurs  signes,  c'est  encore  admissible. 
Quand  il  existe  en  français  deux  signes  pour  un  son,  comme 
c  et  k,  an  et  am,  ai  et  ê,  il  n'y  a  pour  le  wallon  qu'un  signe  de 
plus  à  retenir.  La  lecture  des  mots  n'en  est  pas  faussée.  Et, 
dans  notre  cas,  le  signe  supplémentaire  est  tout  appris,  étant 
connu  par  le  français.  Il  peut  se  faire  que  cette  polygrapbie 
soit  embarrassante  pour  d'autres  raisons,  mais  elle  ne  Test  pas 
au  point  de  vue  strict  du  phonétisme.  3*  Mais,  quand  un  signe 
sert  à  plusieurs  sons,  comme  en  français  qui  signifie  tantôt  an 
(vent),  tantôt  in  (chrétien),  tantôt  e  (aimenQ,  c'est  une  cause 
de  méprises  dans  la  lecture,  et  il  faut  apprendre  chaque  ano- 
malie à  part.  Dans  le  mot  vent,  le  français  prononce  van;  donc 
le  wallon  qui  prétend  conserver  vent  et  le  faire  prononcer  vin 
va  à  rencontre  de  la  saine  analogie  :  il  fait  prononcer  diffé* 
remment  ce  qui  est  écrit  de  môme.  On  pourrait  tolérer 
crètienoù  la  prononciation  est  identique  dans  les  deux  langues; 
on  ne  peut  pas  tolérer  vent  »  vint. 

Des  concessions  faites  par  l'analogie  sur  un  point  peuvent 
entraîner  des  concessions  du  phonétisme  sur  un  autre,  et 
vice-versâ.  S'il  est  accepté  d'écrire  annêye  à  Timitation  du 
français,  il  faut  un  moyen  de  distinguer  la  prononciation  de 
Malmédy  qui  dit  ané.  Voulez-vous  écrire  pour  Malmédy 
anné^^ané^  alors  il  faut  un  moyen  de  montrer  que  a  est 
nasal  dans  annêye^  celui  de  M.  Monseur,  par  exemple,  qui 
écrit  an-^iiêye  avec  un  tiret.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  beau, 
mais  c'est  au  moins  clair. 

Mais,  si  d'une  part,  vous  écrivez  annêye,  avonne  (avoine), 
sonne  (semble),  d'autre  part,  quand  la  voyelle  ne  sera  pas 
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nasale,  il  sera  défendu  de  doubler  Tn.  Il  faudra  écrire  bone, 
coronet  tanê. 

Craignez- vous  enfin  que  l'analogie,  qui  Iravaille  d'ordinaire 
inconsciemment,  ne  continue  à  écrire  bMne^  Cùronne^  tannif 
Alors,  il  n'y  a  plus  qu*un  remède,  c'est  de  trouver  quelque 
signe  qui  distingue  sonne  de  bonne^  et  le  plus  discret,  le 
moins  encombrani,  c'est  le  signe  môme  de  la  nasalisation  sur 
la  voyelle  :  anné  (=  ané),  annêye^  avSnne,  sonne,  bonne, 
coronney  tonné  {*).  Ce  simple  signe  arrange  tout,  et  il  n'est 
pas  en  désaccord  avec  les  lois  de  l'analogie  :  il  figure  une 
différence  de  son  par  un  minimum  de  changement. 

Dans  tous  les  cas,  le  principe  du  respect  de  Tanalogie  doit 
rester  subordonné  à  l'autre.  L'analogie,  c'est  l'étymologie 
visible,  palpable,  irréfutable,  qui  s'impose  sans  recherche  et 
sans  réflexion.  Nous  pensons  que  l'application  du  principe 
analogique  doit  en  rester  là,  se  contenter  d'analogies  bien 
grosses,  sans  faire  des  efforts  vers  Tétymologie  savante,  ni 
môme  vers  l'étymologie  laborieusement  réfléchie.  Calquer 
acsègnî  sur  enseigner  pour  le  plaisir  d'y  glisser  un  ei,  c'est 
faire  mauvaise  besogne.  S'aviser  d'une  corrélation  entre  djin 
et  djinti  pour  glisser  une  t  à  djint,  que  personne  ne  songeait 
à  rapprocher  du  français  gent  au  singulier,  c'est  faire  beau- 
coup plus  de  zèle  que  n'en  demande  l'instinctif  besoin 
d'analogie. 

On  voit  .que  nous  ne  sommes  pas  l'ennemi  de  l'analogie, 
mais  des  excès  que  l'on  commet  en  son  nom.  Au  cpntraire, 
nous  avouons  que  cela  fait  une  certaine  peine  et  donné 
l'impression  d'une  monstruosité  de  voir  des  mots,  dont  on 
connaît  si  bien  les  frères  romans,  écourtés,  apocopes,  syncopés, 
amputés  de  toute  façon  sans  raison  ni  système.  Phénomène 
de  sensibilité  peut-ôtre  condamnable,  peut-ôtre  légitime.  Il 


(*)  L'accent  circonflexe  aarait  un  résultat  absolument  opposé. 
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faut,  croyoQsnous,  des  raisons  bien  supérieures,  une  logique 
bien  impeccable,  des  avantages  pratiques  bien  sensibles  en 
retour  pour  qu'on  se  permette  de  toucher  à  la  physionomie, 
c'est-à-dire  à  l'individualité  des  mots,  ne  fût-elle  qu'une  physio- 
nomie de  famille,  comme  dans  le  cas  présent.  L'image  des 
mots  existe  aussi,  c*est  une  chose  visuelle.  L'orthographe 
étymologique  est  une  orthographe  phonétique  en  retard. 
Mais,  par  le  fait  même  de  l'habitude,  elle  acquiert  une  indivi- 
duahté  à  part.  £t  cette  individualité,  celte  figure  devient 
sacrée  au  sens  de  la  vue  auquel  elle  s'adresse.  Nous  n'admet- 
tons pas,  comme  l'ont  fait  en  France  des  maîtres  éminents, 
que  l'orthographe  a  précisément  pour  but  de  rappeler  l'origine 
des  mots.  Non  !  si  elle  la  rappelle,  c'est  par  inertie.  Le  souvenir 
étymologique  qu'elle  contient  est  un  résultat  et  non  un  but. 
N'empôche  que  le  fait  reste  là,  indéniable.  Le  mot  prend  une 
figure.  L'œil  s'y  habitue,  la  désire,  l'exige.  La  vue  reçoit  un 
choc  désagréable  quand  le  mot  se  présente  tronqué,  travesti, 
affublé  d'une  livrée  nouvelle.  Si  l'accord,  d'autre  part,  entre 
l'écriture  et  la  prononciation  n'est  qu'un  retour  à  la  raison,  ce 
retour  doit  se  faire  par  une  lente  et  quasi  insensible  évolution. 
Le  temps  est  passé,  —  ou  plutôt  a-t-il  jamais  existé?  —  des 
réformes  radicales  et  violentes.  Il  faut  donc  à  notre  wallon  une 
physionomie  de  famille  romane  et  surtout  française.  Qu'il  n'y 
ait  pas  de  tradition  orthographique  en  wallon,  ce  n'est  qu'une 
demi-vérité.  La  thèse  contraire  est  tout  aussi  vraie.  Notre 
siècle  de  littérature  a  fait  au  wallon  une  physionomie,  et  il 
n'est  plus  permis  d'en  créer  une  autre  radicalement  différente. 
On  dit,  pour  se  donner  le  champ  libre,  qu'il  y  a  autant  d'ortho- 
graphes que  d'auteurs.  Cela  est  faux.  Il  y  a  tout  simplement 
une  certaine  latitude^  une  certaine  liberté  dans  les  écritures 
des  gens  qui  se  piquent  de  bien  orthographier.  La  tendance 
des  écrivains  est  bien  d'apparenter  le  wallon  au  français.  Tous 
les  auteurs  le  font,  un  peu  plus,  un  peu  moins.  Et  il  y  a 
d'autant  moins  moyen  d'y  résister  que  le  français  est  le  grand 
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réservoir  où  les  auteurs  puisent  à  pleines  mains  quand  ils 
ont  besoih  de  nouveaux  termes  pour  des  idées  qui  se  font  de 
jour  en  jour  plus  générales  et  plus  hautes. 

Pour  toutes  ces  raisons,  nous  aussi,  nous  estimons  que  le 
plus  sage  est  bien  de  suivre  le  courant,  que  la  réforme  consis- 
tera seulement  à  endiguer  ces  tendances,  à  les  régulariser.  £t 
nous  serons  d^autant  moins  suspect  de  partialité  en  faveur  du 
phonétisme  que  nous  sentons  plus  vivement  tout  ce  qu'il  faut 
faire  de  sacrifice  à  l'analogie. 

Mais  ne  faisons  pas  les  sacrifices  qu'on  ne  nous  demande 
pas.  Gardons-nous  de  croire  l'étymologisme  plus  facile  que  le 
phonétisme.  Beaucoup  de  gens  sont  des  phonétistes  sans  le 
savoir,  ou  font  de  l'analogie  absurde,  incapables  de  distinguer 
ce  qui  appartient  à  un  mot  de  ce  qui  appartient  à  un  autre.  Un 
de  mes  amis,  homme  cultivé,  diplômé,  et  môme  co-auteur  d'un 
essai  de  réforme  orthographique,  écrit  tôt  z'elles,  croyant 
représenter  le  français  ettx  tous.  Il  écrit  dans  la  môme  page 
trois  ou  quatre  fois  on  n'è  pour  représenter  on  en^  on  n^en  et 
on  n'est  :  on  n'è  veut  wêre  (=  on  n'en  voit  guère)  pour  on 
n'unhveut  wêre\  on  n'è  veut  tant!  (on  en  voit  tant!)  pour 
on  'nnè  veut  tant  !  et  on  n'è  nin  des  èfants  (on  n'est  pas  des 
enfants)  pour  on  n'est  nin  des  èfants. 

Quand  les  écrivains  lettrés  en  sont  là,  gardons* nous  de 
croire  qu'il  faut  absolument,  par  respect  de  l'étymologie, 
encombrer  les  règles  d'exceptions.  Qu'on  y  regarde  à  deux  fois 
avant  de  taire  un  sacrifice  au  phonétisme  ou  à  l'analogie,  et, 
la  chose  une  fois  faite,  qu'on  en  subisse  toutes  les  conséquences. 
Celui  qui  accepte  les  consonnes  finales  muettes  et  Ve  muet  est 
obligé  d'inventer  un  moyen  de  distinguer  les  finales  non- 
muettes  des  autres,  et  les  finales  sonores  des  mômes  finales 
non-sonores  dans  les  mômes  mots  français.  Celui  qui  écrit 
pris,  taSy  crâs,  doit  distinguer  l's  de  viSy  alds.pus.  Des  divers 
moyens  qui  se  présentent,  il  faut  savoir  choisir  la  solution  la 
plus  élégante,  et,  dans  l'exemple  présent,  nous  ne  pensons  pas 
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quMl  soit  heureux  de  doubler  Vs  et  d'avoir  Pair  de  laisser  ainsi 
le  mot  suspendu  et  inachevé,  ni  d'ajouter  se,  ce  qui  est  bien 
peu  discret  :  une  modeste  apostrophe  suffirait. 

Il  faut  savoir  calculer  les  conséquences  d'une  graphie 
adoptée.  Cette  nécessité  d'accorder.  les  résultats  est  une  des 
plus  terribles  difficultés  de  ces  systèmes  mixtes.  En  voici  un 
exemple  tout  simple.  Cudûre  est  une  forme  irréprochable  : 
elle  paraîtra  excellente  à  un  Verviétois  qui  ne  songe  qu'à  son 
dialecte  Mais  il  faut  regarder  au-delà  de  Thorizon.  Si  l'on  veut 
trouver  des  graphies  vraiment  analogiques,  l'analogie  doit 
s'exercer  entre  le  verviétois  et  le  liégeois  encore  plus  qu'entre 
le  français  et  le  verviétois.  Or  le  liégeois  dit  kidûre,  qu'on  ne 
peut  plus  écrire  par  un  c.  Il  vaut  donc  mieux  d'adopter  le  k 
pour  obtenir  ralternance  kidûrejkudûre,  à  supposer,  évidem- 
ment, qu'on  tienne  à  cette  unité  de  graphie  où  le  phonétisme 
n'est  nullement  intéressé. 

Illustrons  encore  cette  remarque  d'un  ou  deux  exemples.  Le 
réformateur  se  demande  s'il  écrira  y  après  les  consonnes,  ou  i 
simple,  concession  qu'il  voudrait  faire  à  l'analogie.  Mais,  s'il 
écrit  Mette  au  lieu  du  monosyllabe  hyèt{e)  (suite,  file),  il  ne 
pourra  plus  en  distinguer  la  dissyllabe  Mette  {M-èt,  sonnaille, 
clochette).  Il  ne  pourra  plus  distinguer  les  variantes  dialectales 
biole  et  byole,  à  moins  que  d'alourdir  le  premier  mot  en 
écr'ws^nibiyole.  Si  on  accepte  d'écrire  roi,  H  roi,  on  se  condamne 
à  écrire  nosse  moi  ou  rioi  ! 

Il  nous  reste  à  exprimer  une  idée  qui  nous  tient  à  cœur. 
Si  nous  ne  réclamons  de  l'analogie,  à  son  entrée  dans  une 
maison  qui  n'est  pas  à  elle,  que  d'être  correcte,  de  ne  pas 
vouloir  tout  accaparer,  de  ne  pas  s'insinuer  partout  sans  utilité 
ou  à  contre  temps,  nous  ne  sommes  pas  talonnés  non  plus  par 
une  rage  de  réglementation  à  outrance  ni  par  un  naïf  désir 
d^unité.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  patrie  wallonne  et  sa  litté- 
rature seront  sauvées  quand  tout  le  monde  écrira  ptd  avec 
un  d,  et  côp  avec  iinp  et  un  c.  Ce  qu'il  est  urgent  d'établir,  ce 
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n'est  pas  le  règne  de  la  fixité  arbitraire  de  Torthographe  fran- 
çaise ou  anglaise,  c*est  le  règne  de  la  raison.  Je  voudrais 
donner  du  jeu  à  Torthographe.  Pourquoi  tout  ce  qui  est  raison- 
nable et  concordant  ue  serait-il  pas  admissible?  Ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  les  projets  de  Lequarré-Delbœuf  et  de 
Monseur,  c'est  justement  ce  principe  de  liberté  réglée  et  sou- 
mise à  des  lois.  L'écriture  wallonne  n'aura  pas  les  entraves  aux 
mains  et  aux  pieds,  elle  n'aura  pas  de  prison,  pas  même  l'tle 
du  Diable;  elle  pourra  aller  et  venir  comme  toute  personne 
raisonnable.  Au  lieu  de  décréter  qu'il  faudra  écrire  côp,  je 
préférerais  un  conseil  de  ce  genre  :  «  Vous  écrirez  c6p  si  c'est 
votre  principe  de  représenter  toujours  les  fînales  muettes,  cô 
si  vous  avez  adopté  le  principe  contraire.  Il  vous  est  défendu 
seulement  de  vous  mettre  en  contradiction  avec  vous-même. 
Mais  il  serait  préférable,  cependant,  de  laisser  subsister  le  p. 
Le  dictionnaire  wallon  écrit  le  p  ».  De  môme,  pour  le  c  initial, 
je  tiendrais  en  quelque  sorte  le  langage  suivant  :  «  Vous 
écrirez  côp  par  un  c  ou  par  un  A;,  suivant  que  vous  adoptez  le 
c  ou  le  A:  pour  tous  les  cas  analogues.  Mais  il  serait  préférable 
d'adopter  le  c  à  cause  du  français  coup.  Le  dictionnaire  wallon 
employera  un  £?  ». 

Ainsi  procédant  par  voie  de  suggestion,  montrant  aux 
auteurs  ce  qui  est  bon,  insinuant  ce  qui  est  préférable,  ne 
réformant  que  ce  qui  est  condamnable  et  contradictoire,  on 
ferait  plus  de  prosélytes.  Les  écrivains  wallons  ne  croiraient 
plus  que  Torthographe  est  une  chose  arbitraire  et  que  la  Société 
Liégeoise  prétend  s'ériger  en  Académie.  L'opinion  courante 
n'est  pas  favorables  aux  Académies  :  y-ènnè  fût  pus  !  Mais 
l'opinion  se  rallierait  peu  à  peu  à  un  exposé  systématique 
large  et  libre.  Les  auteurs  ont  encore  plus  besoin  de  règles  de 
grammaire  que  de  règles  d'ortographe.  Le  dictionnaire  serait 
-là  d'ailleurs  comme  mètre  orthographique  pour  les  incapables 
et  les  timorés.  Ce  qui  se  présenterait  comme  modèle  serait 
mieux  accueilli  que  ce  qui  s'érigerait  en  loi. 
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Que  faut-il  corriger,  en  somme,  aujourd'hui  ?  C'est  moins  le 
zèle  intempestif  des  écrivains  que  leur  apathie  et  leur  indiffé- 
rence. Ce  qu'il  faut  donc  faire,  c'est  moins  instituer  des  lois 
sans  appel,  que  des  braves  gens  de  bonne  volonté  appliqueront 
sans  examen,  que  de  provoquer  Tattention  aux  phénomènes 
du  langage.  Or  on  provoque  le  mouvement  par  la  liberté,  le 
jeu  réglé,  non  par  l'absolutisme.  D'ailleurs,  entre  Tanarchie 
coupable,  et  la  loi  draconienne,  il  y  a  précisément  comme 
moyen-terme  nécessaire  en  toute  évolution,  la  distinction 
entre  le  mauvais  et  le  bon,  puis  entre  le  bon  et  le  meilleur. 
C'est  là  le  point  où  nous  en  sommes  en  Wallonnie.  Enseignons 
à  distinguer  le  mauvais,  le  tolérable  et  le  passable,  le  bon,  le 
meilleur,  l'excellent.  Voilà  comment  on  arrivera  peu  à  peu, 
sans  secousse,  à  la  régularité,  à  l'unité  si  Ton  veut. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille,  dans  un  dictionnaire  wallon,  comme 
le  proposaient  MM.  Delbœuf  et  Lequarré,  insérer  toutes  les 
graphies  raisonnables  d'un  mot  ?  Nullement.  Le  dictionnaire 
doit  être  en  avance.  11  doit  avoir  sa  solution  à  lui.  II  en  a  le 
droit  et  le  devoir  :  il  est  un  savant  que  l'on  consulte  et  qui  fait 
autorité  !  Seulement  il  n'impose  rien  ne  varietur.  Sévère  pour 
lui,  il  est  indulgent  pour  les  autres  dans  des  limites  convenues. 
Quand  les  auteurs  voudront  aller  frapper  à  sa  porte,  ils  deman- 
deront au  portier,  c'est-à-dire  à  la  préface,  par  quel  escalier 
ils  pourront  s'introduire  chez  le  maître.  Gela  s'apprend  bien 
aujourd'hui,  en  peu  de  minutes,  quand  il  s'agit  de  se  retrouver 
dans  un  dictionnaire  illogique  dont  les  mots  se  dérobent,  sau- 
tant du  c  au  ky  du  k  au  qu,  du  g  au  j\  du  oi  au  u;,  de  ai  à  ê,  de 
au  à  0.  Gela  s'apprend  en  un  clin  d'œil  en  un  dictionnaire 
bien  fait,  méthodique  et  congruent,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
noter  une  douzaine  de  graphies  différentes  pour  quâré  ou 
qwand. 

Cette  unité  qui  nous  parait  si  peu  obligatoire  dans  le  même 
mot,  à  plus  forte  raison  ne  faut-il  pas  se  tenailler  le  cerveau 
pour  l'introduire  dans  une  conjugaison  entière  ou  dans  des 
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variantes  syntaxiques  d'un  mot.  En  quoi  est- il  important  qu'on 
invente  un  moyen  artificiel  d'obtenir  le  môme  di  exactement 
dans  i  di,  et  di-st-i  ou  di-st  i  f  II  faut  qu'on  puisse  écrire  i  dit^ 
ou  si  on  est  plus  audacieux  ou  moins  scrupuleux  i  di.  Il  faut 
qu'on  puisse  écrire  à  côté  dist-i,  J*écrirais  vinez  ou  plus  pho- 
nétiquement viné,  et  vinez  avou,  calqué  sur  venez  avec.  Il  ne 
serait  pas  permis  d'écrire  temps^  mais  il  serait  permis  d^écrire 
timps,  ou  timp  ou  tin  radicalement,  et  même  di  timps  in  timp. 

Cette  méthode  revient  à  régler  seulement  la  liberté  actuelle, 
à  instruire  les  auteurs,  à  ne  pas  violenter  la  tradition. 

Ce  que  nous  proposons  maintenant  comme  ortograpbe 
modèle  pour  le  dictionnaire  et  indirectement  pour  les  auteurs 
wallons,  nous  pourrions  le  dire  par  un  simple  tableau  alpha- 
bétique suivi  de  quelques  règles  et  conventions  analogiques. 
Nous  en  avons  assez  dit  pour  avoir  acquis  le  droit  d'être  bref. 
Néanmoins  nous  ne  voulons  pas  forcer  la  Société  liégeoise  de 
Littérature  wallonne,  ni  les  autres  sociétés  du  pays  qui  vou- 
dront bien  l'aider  dans  ce  travail  d'épuration  de  l'orthographe 
wallonne)  à  dégager  du  travail  critique  qui  précède  les  prin- 
cipes et  les  règles  à  discuter.  Au  risque  de  nous  répéter 
parfois,  dégageons  nous-mêmes  pour  la  facilité  de  tous  ces 
principes  et  ces  règles. 

Nous  commencerons  par  résumer  en  phrases  brèves  les 
principes  généraux.  Nous  présenterons  ensuite  en  tableau 
notre  système  de  notation  des  voyelles  et  des  consonnes.  Nous 
compléterons  cette  partie  phonétique  par  une  revue  rapide  des 
difficultés  de  morphologie  et  de  syntaxe  qu'il  serait  dangereux 
de  livrer  à  Tarbitraire  et  de  sous-entendre.  Nous  terminerons 
par  une  série  de  textes  et  par  une  table  analytique  permettant 
de  retrouver  ce  qui  aura  été  dit  sur  chaque  point. 

I.  Principes  généraux. 

U écriture  doit  reproduire  exactement  la  prononciation.  G e^i 
là  l'affirmation  du  droit  supérieur  du  phonétisme. 
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En  raison  des  traditions  wallonnes  et  françaises  gui  existent 
dans  V écriture,  l'orthographe  wallonne  doit  faire  à  t analogie 
certaine  sacrifices.  C'est  là  la  reconnaissance  de  certains  droits 
acquis  à  Tanalogisme. 

Une  fois  l'alphabet  connu,  récriture  phonétique  est  impéra- 
tive  II  ne  peut  y  avoir  d'hésitation.  Tout  ce  qui  se  prononce 
s'écrit;  tout  ce  qui  s'écrit  se  prononce.  Autant  de  signes ^ 
autant  de  sons.  A  chaque  son  un  signe  particulier,  et  rien 
quun  seul.  Il  faut  absolument  qu'ancun  signe  ne  puisse  se 
lire  de  plusieurs  façons. 

A  cette  loi  draconienne  Tanalogisme  répond  avec  raison  : 

Il  n'est  pas  dangereux  de  conserver  quelques  groupes 
complexes,  comme  ou,  eu,  ch. 

Il  n'est  pas  dangereux  quHl  y  ait  parfois  deux  ou  trois 
signes  pour  représenter  certains  sons,  comme  in,  ain,  aim. 

En  effet,  concède  ie  phonétisme,  c'est  plus  encombrant  que 
dangereux.  La  chose  importante  est  qu'il  n*y  ait  pas  d'équi- 
voque possible  dans  la  lecture.  Dans  le  cas  des  groupes 
complexes  et  des  signes  surabondants,  il  n'y  a  que  fausse 
richesse  et  point  amphibologie.  11  y  a  quelques  signes  de  plus 
à  étudier,  mais  cette  difficulté  est  déjà  vaincue  pour  tout 
lecteur  qui  sait  lire  le  français.  iVfais  il  est  bien  entendu  que  la 
concession  n'est  faite  qu'à  une  condition  :  aucun  signe  simple 
ou  complexe  ne  pourra  avoir  deux  valeurs.  Ainsi,  pour  le 
premier  cas,  on  concède  bleu,  feu,  fou,  sein,  chète  (ardennais 
esquille),  chai  (liégeois  ici),  chervante,  chervice;  pour  le 
second  cas,  on  concède  fin,  faim,  main,  sein;  ci,  si.  Mais 
ch  ne  pourra  représenter  tantôt  le  français  ch,  tantôt  tch. 
Mais,  si  an  représente  a  nasal,  il  ne  peut  plus  représenter  a-n. 
Si.au  représente  o  fermé,  comme  dans  la  majorité  des  cas  en 
français,  il  ne  peut  figurer  à  la  fois  o  ouvert  dans  ^or^  (taureau), 
mûva  (mauvais).  Pas  de  en  amphibie,  se  lisant  tantôt  an, 
tantôt  in. 

Reste  la  grande  question  des  lettres  parasites.  Dans  toute  sa 
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généralité,  elle  se  présente  ainsi  :  Peut-on  écrire  ce  qui  ne  se 
prononce  pas? 

L^anaiogie  réclame  énergiquement  la  plus  large  imitation  de 
Forlhographe  française.  Le  phonétisme  ne  doit  transiger  qu'en 
établissant  un  règlement  sévère  : 

Ecrire  exactement  comme  en  français  tout  ce  qui  se  pro- 
nonce exactement  comme  en  français. 

On  ne  pourra  déroger  à  cette  règle  que  pour  écrire  plus 
exactement  ou  plus  simplement  qu'un  français.  Kx.  doûs 
(doux)  avec  û  et  s;  feume,  fème,  famé  (femme)  avec  une  m  (*). 

Quand  il  se  présente  une  différence  de  prononciation  : 
1*  entre  un  mot  wallon  et  son  correspondant  français; 
^  entre  un  mot  wallon  et  son  correspondant  dans  un  autre 
dialecte,  cette  différence  doit  être  notée  scrupuleusement  y 
autant  que  possible.  Cette  mesure  du  possible  est  une  affaire 
d'arbitrage  ('). 

Et  s'il  n'y  a  pas  de  correspondant  français?  ou  si  le  mot 
français  est  trop  éloigné  du  mot  wallon  pour  qu'un  auteur 
d'instruction  moyenne  y  pense?  Là,  le  phonétisme  reprend  ses 
droits.  Donc  : 

Quand  un  mot  n'a  pas  de  correspondant  français  visU^lCy 
il  faut  user  de  Vorthographe  phonétique  Pas  û'êrdjè  ni  de 
solo  avec  un  t  final.  Ce  sera  surtout  l'œuvre  des  linguistes  de 
démontrer  par  Tétymoiogie  le  mal-fondé  des  terminaisons 
fantaisistes  dont  on  affuble  beaucoup  de  mots  wallons. 


(')  L'orthographe  wallonne  Tera  bien  de  tenir  compte  des  simplifications  préco- 
nisées par  la  Société  de  réforme  orthofjraphtque.  Elle  aurait  tort  d*en  faire  une 
obligation  aux  auteurs. 

{*)  Il  peut  se  présenter  un  cas  où  un  mot  s'écrit  en  wallon  comme  en  français, 
avec  une  prononciation  différente.  C'est  lorsque  la  graphie  française,  répondant 
mal  à  la  prononciation  française,  répond  au  contraire  absolument  à  la  prononciation 
wallonne.  Si  le  français  écrit  payer  pour  paiyer  ou  péyer,  Tardennais  qui  prononce 
pa-yer,  ne  sera  pas  forcé,  jMmagine,  de  mal  écrire  phonétiquement  le  mot  pour 
s'éloigner  de  la  graphie  française.  C'est  d'ailleurs  là  un  cas  tout  accidentel. 
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Ce  qui  a  été  dit  des  mots  s'applique  aussi  aux  parties  de 
mots  quon  appelle  préfixes  et  suffixes.  Si  l'on  écrit  -mint 
(-ment)  et  -èdje  (-a^e)  dans  sètchemint,  cirèdje  (sèchement, 
cirage),  il  faut  écrire  de  môme  dans  des  mots  purement  wallons 
comme  souwêyemint,  limcidnèdje. 

Tout  écart  aux  strictes  lois  phonétiques  doit  se  justifier 
par  une  application  saine,  correcte,  opportune^  des  principes 
de  Panalogie.  Cest  là  le  point  le  plus  délicat  de  cette  ortho- 
graphe transactionnelle.  On  ne  peut  laisser  au  premier  venu 
le  droit  de  trancher  la  question.  Les  gens  à  qui  l'analyse  du 
langage  n^est  pas  familière  croient  faire  des  merveilles  de 
science  en  écrivant  co^r  pour  heure  (cura)  par  analogie  du 
français  coeury  et  grandmain  (grandement)  par  analogie  du 
français  main. 

En  cas  {^hésitation,  il  faut  pencher  vers  le  phonétisme.  On 
ne  saurait  trop  recommander  la  simplicité  des  graphies.  C*est 
ici  que  notre  principe  de  liberté  trouvera  surtout  son  appli- 
cation. Il  serait  désirable  que  cet  amour  de  la  similitude 
analogique  ne  liât  pas  les  pieds  et  les  mains  de  celui  qui 
voudrait  supprimer  intelligemment  beaucoup  de  consonnes 
parasites.  Tandis  qu'un  analogiste  aura  plaisir  à  écrire  deugt, 
vingt,  cwèrps,  prétimps,  i  djèttCy  un  simplificateur  moins 
esclave  des  sottes  graphies  françaises,  écrira  deût,  vint,  cwèr^ 
prétin,  djète.  La  grammaire  wallonne  devra  décider  du  sort 
des  ûnales;  le  dictionnaire  devra  chercher  la  solution  la  plus 
satisfaisante  pour  chaque  mot  dans  le  cas  des  consonnes 
muettes  intérieures  faussement  ou  réellement  étymologiques. 
Ce  qui  suit  fournira  d'ailleurs  en  attendant  bon  nombre  de 
solutions  types. 


II.  Phonétique 
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Phonétique.  I.  Tableau 


Sons 


Signes  à 
employer  en  w 


Exemples 


Dialecte 

de  chaque 

exemple 


a  bref 


a  long 


eu  bref  ouvert 


eu    muel    ou 
mi-muet 
(amuï) 

eu  fermé 


a 


â 


eu,  œ 


eu 


rat,  tas  y  pas,  canada, 
cabosse,  marlatcha. 

ingrat* 

cla   (clou),    ma    (mal), 

passe  (pâte) 


deur '{dur),  seur  (sûr), 
vleur  (vouloir),  pleur 
(pouvoir),  heure  (cure), 
teut  (toit),  seu  (soif),  neu 
(noisette), 

meune  (mienne) 

premtre  (  première  ) , 
qe,  te,  le. 


veloûr,  doûceminty  cote. 


fleur  j  hureûSy  nèveûse 
(nièce),  pieu  (pli),  peûre 
^poire), 
heure  (cuve) 

poleûr  (pouvoir),  voleur 
(vouloir),  teût  (toit),  seu 
(soif,  seul),  av^t  (avait) 
creûs  (croix),  neûh  (noi- 
sette), akeûy  (accueil). 


liégeois 

Polleur,  Mal- 
médy,  Ar- 
denne,  etc. 

Ardenne. 
» 

» 

» 
liégeois 

Sourbrodt 


liégeois, 
liégeois,  ver?ié(ois. 


des  voyelles  pures. 
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Graphie 

Graphie 

Graphie 

Remarques,  conseils, 

recommandée 

tolérée 

défendue 

concessions  analogiques 

famé,  fème. 

femme 

On    ne    peut    tolérer 

feume,   suiv. 

^  =  fl. 

les  dialectes 

â  ne  pourra  servir  à 
figurer  à  la  fois  a  long  et 
0  ouvert  long  du  lié^zeois- 
verviétois  md,  clÔ,  pbsse. 

dû9r,  s(er. 

Nous     recommandons 

vlœr,  pl(Bi\ 

eu  plutôt  que  œ^  parce 

kœre,  tœt. 

que  œ  est  une  exception 

sœ. 

en  français. 

Cette  graphie  ne  se  pro 
duira  que  dans  certains 
mots  qui  ont  ^  en  français. 
Les  graphies  Ifce,  tœ,  te 
seraient  déplaisantes. 

v'ioûr,  vloûVj 

vlours 

vlours,  qui  supprime 
1>,  est  mal  venu  à  ressus- 
citer Vs.  . 

hureûs 

hureus   on 

fleur. 

La  distinction  entre  la 

hureux. 

docteur. 

longue  et  la  brève  est  ici 
trop  difficile  pour  qu'on 
en  tienne  compte.  Tout 
eu  fermé  parait  long.  C^est 
ce  qui  justifie  l'emploi  du 
circonflexe. 

On  peut  tolérer  hureus 
sans  accent  parce  que 
eu  est  également  fermé 

dans  -eux  français.  Mais 

accvEy^acuey 

-eur  est  ouvert  en  fran- 
çais, fermé  en  wallon. 
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Sons 


Signes  à 
employer  en  w 


Exemples 


Dialecte 

de  chaque 

exemple 


è  bref  ouverl 


è  long  ouvert 


é  fermé  long 
ou  bref 


i  bref 


i  long 


0  ouvert  bref 
0  ouvert  long 


0  fermé  long 
ou  bref 


ê 


î 


ces,  dès,  lès,  et,  sudjèt. 
café. 

planté  (planter,  planté) 
wêtt,  torêy  bê,  infêr, 
prêde ,    rêde   ( prendre , 
rendre) 


Famenne 


verviétois 


fé  (faire),  té  (tel),  vérité, 
père,  mère  y  fré. 
tére  (tenir) 
contene  (contente) 
fini,  pitit,  florij  qwite. 


priyt,    acoyt,   prumtre, 
qmre ,    rire ,    scrtre , 
dire. 

mot^  toty  ècOj  losse  (loache), 
posse  (poste),  crosse, 
port  (part),  lord  (lard), 
fôte  (faute),  sôve  (sauve), 
pôsse{jp^ie),  crosse  if  nm). 


cap  (coup),  c6  (cou),  prôpe 
(propre),  fôdie  (forge), 
6r,  trésor,  mode  (mode), 
mode  (inonde),  hôte  (bonle), 
pave,  pôcCy  pôk  (peu). 


verviétois 
Malmédy 


liégeois,  verviétois 
» 


verviétois 
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Graphie 

Graphie 

Graphie 

Remarques,  conseils,        | 

recommandée 

tolérée 

dt' fendue 

concessions  analogiques     j 

1  angles 

ces,  des,  les, 
sudjet 

et. 

plêsîr. 

plaisir, 

bai. 

Il  n'y  a  aucune  bonne 

messe. 

maisse. 

torai,  taurai 

raison  pour  que  -ellum 

contrêre. 

contraire, 

laiin    devienne    -ai    en 

laid. 

wallon. 

infer. 

Défense  au  verviélois 
d'écrire  praide,  raide. 

Sacriller  la  nuance  de 
è  long  très  ouvert  qu'il 
faudrait  écrire  -à  :  6à, 
iehapà,  fiàr  (verviétois). 

éle  (aile), 

aile,  clair. 

cUr  (clair), 

stile^  mistére 

Suppression  conoplète 

Egipe  (Egypte) 

acoï,  sot. 

de  y  —  i,  même  dans  les 
mois  de  provenance 
grecque. 

rire,  dire 

lou  plot 

i  (ibi) 

y  (ibi) 

paurt, 

Le     liégeois    a    écrit 

grauce. 

jusqu'ici  à,  de  sorte  que 

faute 

Tardennais    fâte    ne   se 
distingue  pas  du  liégeois 

fôte.  Il  faut  choisir  entre 
les  signes  à,  à,  d,  ô. 

Empêcher  le  verviétois 
d'écrire  au,  car  au  =  o 

or,   trésor^ 

fermé. 

maude. 

on    dénasalisé    doit 

haute. 

devenir  ô  et  non  au. 

pauve, 

pauce  (pouce) 

pauk  (paueom) 

8 
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Signes  à 

Dialecte 

Sons 

,                                  Exemples 
employer  en  w 

de  chaque 

exemple 

OU  bref 

OU 

bout,  pouce  (puce),  fou, 
route,  mousse. 

ou  long 

OU 

hoûte   (  écou te  )  ^    coûte 
(courte),  coûsse  (course), 
^oû  (j  ou  r),  boûre  (beu  rre), 
DOÛre  (bouillir),  ploût 

(pleut),  oûve  (œuvre). 

soûr  (sœur),  cour  (cœur), 

• 

Moûse. 

u  bref 

U 

huie,  nute,  pus  (plus), 
ute  (outre),  u^h  (huis). 

Ardenne. 

u  long 

U 

ûf  (huit),   cûte  (cuite), 
pohûle  (paisible) , 
dût  (ducit).  dûte  (duite), 
rûle  (règle),  fur  (fuir), 
cure  (cuire). 

Tableau  des 

a  nasal 

an 

pan  (pain), 
grand,  blanc. 

liégeois 

è  nasal 

in 

malin,  fin,  qwinze, 

infê7\  intrer,  vinte  (venlre),                           | 

vinde  (vendre),  vint  (vicni), 

vint  (vent). 

mwin,  pwin,  fwin 

Namur,  Ardenne 

0  nas>a[ 

on 

rond,  pont,  ton, 
song^  (sang) 

liégeois 

^u  nasal 

un 

commun,  qun  (juin)  alun, 

à  S^un  (à  jeun) 

voyelles     na- 

cnnme, minme,  gangne 

Ardenne 

sales  lie  van  1 

annêye,  nanner,  ponne, 

n,  m,  gn. 

avonne,  sonne  (de  sembler), 

dozinne,  linne. 
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Graphie 

Graphie 

Graphie 

Remarques,  conseils, 

recommandée 

tolérée 

défendue 

concessions  analogiques 

lourde  veUmr, 

Oo  peut  tolérer  lourd, 

cour,  court 

tour,  parce  que  ou  s'y 

tour. 

prononce  comme  en  fran- 
çais, mais  où  est  d^absolue 
nécessité  du  moment  que 
le  mot  fr.  et  le'  mot  w. 
ne  sont  pas  identiques. 
Môme  remarque  pour  û. 

ruse,  refuse. 

ruse,  refuse. 

but,  ut. 

amuse. 

amuse. 

hute,  ute. 

% 

voyelles  nasales.                                                                   1 

^nbe. 

êgambe. 

Tolérer  am,  en,  em 

ardanmint. 

tchamp. 

dans  les  mots   français 

tchambe. 

empruntés  par  le  wallon. 

talent. 

Prohiber    ces    graphies 

embêter. 

partout  ailleurs. 

minbe,  tinbe, 

mimbejtimbe^ 

Ne  pas  écrire  fen  sous 

tmpan 

timpan. 

enfer  j  efitrer, 

prétexte  de  raccorder  avec 

•i^monosyll. 

vente,  vende, 

fène.—  Pas  d*en  — în.~ 

crètien. 

vent. 

Le  moins  possible  d*^n«" 
an.^ 

strinde. 

main,  faim. 

Déconseiller  -ain,  -^n 

crinde 

crainde 

' 

comme  trop  complexes. 

ombe,  tombe 

ombe,  tombe. 

bone^  panne; 

bonne^ 

Quand  n  est  doublé,  la 

ané  (Xalméilj)  el 

coronne, 

voyelle  qui  précède  est 

annêye  ()>^-- 

sonne    (de 

nasale.  Ne  pas  doubler  Vn 

^m.);  mène 

sonner) 

dans  les  autres  cas  (cf. 

(renr.  :  mieiioe)  el 

lettres  doubles). 

minne{hfim€) 
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Tableau  des 


1 


Sons 


Signes  à 
employer  en  w 


Exemples 


Dialecte 

de  chaque 

exemple 


y 


W 


%  après  con- 
sonne 


y  entre  voy. 
ou  après 
voy. 


w 


via,  coûtiaj  mia  (mieux); 
diàle,  pièdôy  liesse  \ 
fians  (faisons) 
biole  (bouleau) 
Mayane ,    saifî ,    payi , 
payis    (  pays  )  ;    mèyeû, 
poyori]  pierdoye^vindoye] 
goye;  oûy  (It.  hodie, -hui), 
oûy  (œil);  prèye  (prie), 
feye,  lèye  (elle)^  rèye  (nt) 
fiye.famîye,  wy^  (vieille) 
wêti,  wêre,  wate  (ouate), 
touwer,  i  towe,  maweûr, 
nawe,  sowe,   linwe, 
nosse  riwè  (notre  roi), 
li  Iwè,  H  rwè;  mwarty 
mwérty  mtoèrt; 
qwite,  qwinze. 


namurois 
liég.-vcrv..  etc. 
namurois 


Ardennc 


Nivelles 


mwart  en  Ard. 


Tableau  des 


b,  d,  f,  1,  m, 
n,  p,  r,  t,  V. 
gutturale  forte 


c,  k,  q, 
(;devania,o,u. 
k  (levant  e,  i, 

eu,  u^=i. 
q  et  qu  par 

analogie. 


casser,  cori,  cûr,  cure, 
cacao,  câlin, 
cloki,  kibin^  kibate, 
keûse,  keûre. 
kumincîy  kubin,  kubate 

coq,  coke,  coque,  brique, 
maquète,  akeûy  (accueil) 


liégeois 
verviétois. 


dlphthong^es. 
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Graphie 

Graphie 

Graphie 

Remarques,  conseils, 

recommandée 

tolérée 

défendue 

concessions  analogiques 

vya,  mya 

viè^e 

biole,  miole  sonl  mono- 

dyâle  

syllabiques;  comme  dis- 
syllabiques, il  faut  écrire 
biyole^  miyole;  viyè^e. 

vie.    (la    vie). 

seillê 

Le    y  s'entend   beau- 

prie (il  prie) 

meilleû  ; 

coup   moins  et  pourrait 

wi^  (dans  cer- 

seïai, seïê; 

ne     pas    ôlre    transcrit 

tains    dialec- 

saï, loi; 

après  i  quand   Ve  muet 

payis 

tes) 

pays. 

suit.  —  Prohiber  le  ï,  qui 
est   une  voyelle  et  non 

fiye  famîye 

un  y. 

brotiet,  puis, 

roe{rue) 

Il  y  a  lieu  d'autoriser 

intindue{fi\y,) 

ètindoe 

la  suppression  duju;  après 

Uy  ou  dans  les  mois  fran- 

nosse inoi. 

çais  wallonisés. 

li  roi^  moirt. 

Suppression  complète 
de  oi. 

quite,  quinze. 

w  après  q  est  néces- 

saire en  ce  cas. 

consonne 

s. 

sans  difficulté. 

L'emploi  de  ces  trois 
signes  n'offrant  rien  d'é- 

kibin :  kubin 

cubin 

quivoque,  on  peut  obéir 
à    Tanalogie.   k    est    de 

limaca 

H  moqua  - 

rigueur  devant  éy  i. 

maquer^ima- 

cok 

qoq,  koq 

qua 

accuey,acuey 
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Ce  qui  a  été  dit  des  mots  s'applique  aussi  aux  parties  de 
mots  qu'on  appelle  préfixes  et  suffixes ^  Si  Ton  écrit  ^mint 
(-ment)  et  -èdje  (-a^e)  dans  sètehemint,  eirèdje  (sèchement, 
cirage),  il  faut  écrire  de  môme  dans  des  mots  purement  wallons 
comme  souwéyemint,  limcidnèdje. 

Tout  écart  aux  strictes  lois  phonétiques  doit  se  justifier 
par  une  application  saine,  correcte,  opportune,  des  principes 
de  Vanalogie.  C'est  là  le  point  le  plus  délicat  de  cette  ortho- 
graphe transactionnelle.  On  ne  peut  laisser  au  premier  venu 
le  droit  de  trancher  la  question.  Les  gens  à  qui  Tanalyse  du 
langage  n*est  pas  familière  croient  faire  des  merveilles  de 
science  en  écrivant  coBur  pour  heure  (cura)  par  analogie  du 
français  cœur,  et  grandmain  (grandement)  par  analogie  du 
français  main. 

En  cas  ^hésitation,  il  faut  pencher  vers  le  phonétisme.  On 
ne  saurait  trop  recommander  la  simplicité  des  graphies.  C*est 
ici  que  notre  principe  de  liberté  trouvera  surtout  son  appli- 
cation. Il  serait  désirable  que  cet  amour  de  la  similitude 
analogique  ne  liât  pas  les  pieds  et  les  mains  de  celui  qui 
voudrait  supprimer  intelligemment  beaucoup  de  consonnes 
parasites.  Tandis  qu'un  analogiste  aura  plaisir  à  écrire  deugt, 
vingt,  cwèrps,  prétimps,  i  djètte,  un  simplificateur  moins 
esclave  des  sottes  graphies  françaises,  écrira  de&t,  vint,  cwèr, 
prétiUy  djète.  La  grammaire  wallonne  devra  décider  du  sort 
des  finales;  le  dictionnaire  devra  chercher  la  solution  la  plus 
satisfaisante  pour  chaque  mot  dans  le  cas  des  consonnes 
muettes  intérieures  faussement  ou  réellement  étymologiques. 
Ce  qui  suit  fournira  d'ailleurs  en  attendant  bon  nombre  de 
solutions  types. 
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Ce  qui  a  été  dit  des  mots  s'applique  aussi  aux  parties  de 
mots  qu^on  appelle  préfixes  et  suffixes.  Si  l'on  écrit  -mint 
(-ment)  et  -èdje  (-a^e)  dans  sètchemint,  eirèdje  (sèchement, 
cirage),  il  faut  écrire  de  môme  dans  des  mots  purement  wallons 
comme  souwéyemint,  limcidnèdje. 

Tout  écart  aux  strictes  lois  phonétiques  doit  se  justifier 
par  une  application  saine,  correcte,  opportune^  des  principes 
de  Vanalogie.  C'est  là  le  point  le  plus  délicat  de  celte  ortho- 
graphe transactionnelle.  On  ne  peut  laisser  au  premier  venu 
le  droit  de  trancher  la  question.  Les  gens  à  qui  l'analyse  du 
langage  n'est  pas  familière  croient  faire  des  merveilles  de 
science  en  écrivant  comr  pour  heure  (cura)  par  analogie  du 
français  cosur^  et  grandmain  (grandement)  par  analogie  du 
français  main. 

En  cas  ^hésitation,  il  faut  pencher  vers  le  phonétisme.  On 
ne  saurait  trop  recommander  la  simplicité  des  graphies .  Cesi 
ici  que  notre  principe  de  liberté  trouvera  surtout  son  appli- 
cation. Il  serait  désirable  que  cet  amour  de  la  similitude 
analogique  ne  liât  pas  les  pieds  et  les  mains  de  celui  qui 
voudrait  supprimer  intelligemment  beaucoup  de  consonnes 
parasites.  Tandis  qu'un  analogiste  aura  plaisir  à  écrire  deugt, 
vingt,  cwèrps,  prétimps,  i  djètte,  un  simplificateur  moins 
esclave  des  sottes  graphies  françaises,  écrira  deût,  vint,  cwèr, 
prétin,  djète.  La  grammaire  wallonne  devra  décider  du  sort 
des  finales;  le  dictionnaire  devra  chercher  la  solution  la  plus 
satisfaisante  pour  chaque  mot  dans  le  cas  des  consonnes 
muettes  intérieures  faussement  ou  réellement  étymologiques. 
Ce  qui  suit  fournira  d'ailleurs  en  attendant  bon  nombre  de 
solutions  types. 
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m 

Ce  qui  a  été  dit  des  mots  s'applique  aussi  aux  parties  de 
mots  qu'on  appelle  préfixes  et  suffixes.  Si  Ton  écrit  ^mint 
(-ment)  et  -èdje  (-âge)  dans  sètchemint,  drèdje  (sèchement, 
cirage),  il  faut  écrire  de  môme  dans  des  mots  purement  wallons 
comme  souwêyemint,  limcidnèdje. 

Tout  écart  aux  strictes  lois  phonétiques  doit  se  justifier 
par  une  application  saine,  correcte,  opportune,  des  principes 
de  Panalogie.  C'est  là  le  point  le  plus  délicat  de  celte  ortho- 
graphe transactionnelle.  On  ne  peut  laisser  au  premier  venu 
le  droit  de  trancher  la  question.  Les  gens  à  qui  Tanalyse  du 
langage  n*6St  pas  familière  croient  faire  des  merveilles  de 
science  en  écrivant  comr  pour  heure  (cura)  par  analogie  du 
français  cosury  et  grandmain  (grandement)  par  analogie  du 
français  main» 

En  cas  ^hésitation,  il  faut  pencher  vers  le  phonétisme.  On 
ne  saurait  trop  recommander  la  simplicité  des  graphies.  C^est 
ici  que  notre  principe  de  liberté  trouvera  surtout  son  appli- 
cation. Il  serait  désirable  que  cet  amour  de  la  similitude 
analogique  ne  liât  pas  les  pieds  et  les  mains  de  celui  qui 
voudrait  supprimer  intelligemment  beaucoup  de  consonnes 
parasites.  Tandis  qu'un  analogiste  aura  plaisir  à  écrire  deugt^ 
vingt,  cwèrps,  prétimps,  i  djètte,  un  simplificateur  moins 
esclave  des  sottes  graphies  françaises,  écrira  deût,  vint,  cwèr, 
prétin,  djète.  La  grammaire  wallonne  devra  décider  du  sort 
des  Anales;  le  dictionnaire  devra  chercher  la  solution  la  plus 
satisfaisante  pour  chaque  mot  dans  le  cas  des  consonnes 
muettes  intérieures  faussement  ou  réellement  étymologiques. 
Ce  qui  suit  fournira  d'ailleurs  en  attendant  bon  nombre  de 
solutions  types. 
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on  l'écrit,  il  faudra  inventer  en  môme  temps  un  signe  d'anni- 
hilatioUi  une  sorte  de  virâma  comme  en  sanscrit,  ce  qui  ne 
serait  du  goût  de  personne.  Voici  une  liste  de  cas  qui  paraîtra 
sans  doute  suffisante  : 


Consonne  finale 

Mol  français. 

Mol  wallon. 

1 

pal 

pd,  pO. 

archal 

ârca. 

seul,  filleul,  linceul  seûy  flyoû,  linsoû. 

tel,  quel,  Noël,  sel 

té,  que,  Noyé,  se. 

subtil 

sûtl 

1  mouillé 

avril 

avri. 

ail 

a. 

seuil,  deuil 

soû,  doû. 

f 

bœuf,  neuf,  œuf 

baû,  noû,  où. 

soif 

seû,  seu  (ard.). 

r 

jour,  tour 

4^u,  toû  (namurois). 

amour 

po  Vamou. 

coureur 

coreû. 

peur 

peu  (namurois),  paou. 

agir,  fleurir 

a^,  flori. 

premier 

prumt. 

rd 

gueulard 

gueûyâ,  gueûyS. 

Gérard,  Léonard 

Ljèrâ,  Lînâ,  DjèrO,  Lira 

rt 

9 

autre  part 

aute  pây  aute  pô. 

rs 

hors,  fors 

foû. 

c 

bouc 

bo  (ard.). 

avec 

avou. 

P 

hanap 

hèna. 

brès'  Troisième  cas.  —  En  général,  les  finales  des  mots  ont  plus 
souffert  en  wallon  qu'en  français.  Le  troisième  cas,  où  le 
wallon  a  mieux  conservé  la  finale,  est  donc  assez  rare.  Nous 
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ne  pouvons  ranger,  dans  cette  catégorie,  des  mots  où  la 
consonne  française  a  un  équivalent  wallon,  comme  bec,  bètch, 
ŒIL,  oûy.  Il  ne  reste  donc  que  les  cas  suivants  : 


Mot  français. 

goût,  coût,  toux,  août 

frais 

bras 

anis,  radis,  as,  chaux 

ras,  rez 

pouls 

délicat,  ingrat,  quolibet 

nuit 

tord,  perd,  met,  admet,  paraît 

coud 

un  (ung),  estomac,  almanach 

vrai,  gai,  mai,  essai 

jamai(s),  pai(x) 

écrou,  joujou 


Mot  wallon. 

go8\  cos\  tos\  aùus\ 

fris'. 

brès^  (nord-wallon),  brè  (ard.)» 

ants\  râdts^  as',  tchâs. 

ras',  ré%f. 

p6s'. 

délicat',  ingrat'  (emprunts), 

qtwlibet'. 
nut'  {nut  et  net  dans  certaios  eat). 
twèd' y  pied',   met',   admet', 

parètf  (nord-wallon). 
keus'  (nord- wallon). 
ong,  stoumac',  ôrmanac'. 
vrêy,  gSy,  may,  sOy. 
djjamUy,  pUy. 
serùw,  ijfo^fcw. 


Dans  cette  liste,  il  y  a  encore  des  cas^  où  le  wallon  a  non 
pas  mieux  conservé  la  finale,  mais  Ta*  conservée  autrement. 
Aucune  des  deux  consonnes  finales  st  ne  se  prononcent  plus 
dans  goût  pour  aousT  :  le  wallon  a  au  moins  conservé  Vs.  On 
écrira  cette  s,  et,  quant  au  t,  ces  mots  rentrent  dans  le  premier 
cas.  Nul  ne  songera,  cependant,  à  écrire  gost,  cost,  aoust.  Les 
types  vrai,  écrou  rentrent  plutôt  dans  la  catégorie  de  bec  — 
bètch;  mais,  comme  il  n'y  a  pas  de  consonne  visible  à  la  fin 
de  ces  mots,  nous  avons  dû  les  placer  ici.  Les  seuls  mots 
embarrassants  ici,  au  point  de  vue  orthographique,  sont  ceux 
du  type  BRAS  — brès'^  perd  —  pied',  nuit  ~  nut'.  La  diflBcuUé 
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^  est  d'indiquer  que  la  consonne  se  prononce.  Trois  moyens  ont 

été  employés  jusqu'à  ce  jour  : 

1.  le  redoublement  de  la  consonne, 

2.  l'addition  d'un  e  muet, 

3  Taddition  d'une  apostrophe. 

Ce  qui  déformera  le  moins  les  mots,  c'est  assurément  la 
minute  ou  Tapostrophe.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  noter  ainsi 
inutilement  toute  consonne  finale.  Qu'on  veuille  bien  remarquer 
que  ce  signe  est  sans  nécessité,  1*  quand  la  consonne  finale  se 
prononce  dans  le  mot  français  comme  dans  le  mot  wallon  ; 
2*  quand  il  s'agit  d'une  consonne  finale  qui  n'est  jamais  muette 
en  wallon,  comme  cA,  tch.  A,  y,  w.  On  ponctuera  donc  simple- 
ment les  ^,  d,  t  des  mots  qui  conservent  la  finale  sonore  à  la 
différence  des  mots  correspondants  français;  les  ^,  d,  t  des 
mots  qui  n'ont  point  de  correspondants  visibles  en  français  : 
capotU\  adios^;  d'autres  consonnes  dans  certains  cas,  très 
rares,  où  l'on  voudrait  noter  une  différence  de  prononciation, 
comme  dans  stùumad  (estomac),  et  où  le  signe  est  moins 
nécessaire  parce  que  les  dites  consonnes  seront  toujours  ou 
presque  toujours  sonores  à  la  finale  en  wallon. 

Peut-être  sera-t-il  utile  de  minuter  aussi  Vs  ou  quelque 
autre  consonne,  parfois,  même  dans  le  cas  où  elle  se  prononce 
en  français  comme  en  wallon.  Ce  serait  pour  éviter  des 
équivoques.  On  distinguerait  ainsi,  au  besoin,  mâs*  (mars)  de 
mâ$  (maux),  vis^  (vis,  étau)  de  vis  (vieux),  as^  (as)  de  as  (aulx) 
et  de  08  (tu  as).  Mais  il  ne  faudrait  pas  faire  une  obligation  de 
ce  raffinement  d'exactitude. 

Consonnes  finales  reviviscentes. 

//  èit-èvôffe.  ^  1a  finale,  des  consonnes  amuïes  dans  certains  cas  rede* 
viennent  sonores  dans  d'autres.  En  français,  dtx  se  prononce 
tantôt  dis,  tantôt  diz,  tantôt  dt.  En  wallon,  on  prononce  dih 
avec  h  dure  &  la  lin  des  expressions,  dih  èfants  avec  h  douce 
eidipomes  sans  A.  Faut-il  adopter  deux  ou  trois  graphies  en 
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wallon,  alors  que  le  français  se  contente  d'une  seule?  Telle  est 
la  question. 

La  question  est  résolue  pour  celui  qui  conserve  les  lettres 
finales  parasites.  Si  on  écrit  il  est  v'fWU  avec  st^  k  plus  forte 
raison  écrira-t-on  il  èst-arivé;  si  on  laisse  le  z  dans  vinez  vite^ 
à  plus  forte  raison  dans  vinez-avou.  Tout  au  plus  pourra-t*on 
noter  la  différence  par  un  trait  de  liaison.  Mais,  si  on  n'écrit 
pas  les  consonnes  muettes,  il  faudra  bien  les  écrire  quand  elles 
se  réveillent  devant  des  voy^elles  :  il  esT  è  manè^e^  il  è  v'nou. 
Il  est  vrai  qu'elles  se  réveillent  rarement  et  que  le  wallon  ne 
craint  pas  Thiatus.  Néanmoins  il  reste  des  cas  où  il  faudra 
tenir  compte  de  deux  prononciations  dans  récriture.  Or  c'est 
surtout  parce  qu'il  est  difficile  de  soumettre  à  des  règles  les 
cas  de  suppression  ou  de  prononciation  des  consonnes  finales 
que  nous  préférons  les  écrire  constamment.  On  dit  viné  chai 
et  vinéz'  chai;  àth-noûf,  dîhèfants,  Sfènn*  a  dth,  dt-sept; 
noûf  francSy  noûv  ^ins,  noûv  èfantSy  ^*ènn^  a  noûf.  H  de 
(Uh-noûfesi  une  forte,  h  de  dth  èfants  est  une  douce.  Il  ne 
faut  pas  demander  au  public  de  se  retrouver  au  milieu  de  toutes 
ces  distinctions.  La  solution  simple  consiste  à  écrire  la  finale 
dans  tous  les  cas.  Pour  le  surplus,  on  ferait  mal  de  défendre 
dî  et  sî  quand  h  disparaît  ;  on  ferait  bien  de  recommander  de 
minuter  le  h  de  diK-noûfk  qui  écrira  dth-sept;  on  aurait  tort 
d'imposer  deux  ou  trois  graphies  avec  la  tâche  de  déterminer 
les  cas  d'euphonie  syntactique  où  chacune  sera  légitime.  Un 
minimum  d'exactitude  doit  être  prescrit;  un  essai  d'exactitude 
plus  grande  doit  être  laissé  à  l'initiative  de  chacun. 

Consonnes  muettes  internes. 

Pour  être  muette,  une  consonne  intérieure  doit  faire  partie 
d'un  groupe  de  deux  consonnes  au  moins.  Ces  deux  consonnes 
sont  dissemblables  ou  identiques.  Le  second  cas  est  celui, 
bien  connu,  des  consonnes  doubles. 

Premier  cas.  —  Le  français  écrit,  jusqu'à  nouvel  ordre  du 
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tnnt  bous,      moins,  vinGt,  doiGt,  temps,  pouLs,  corps,  poios,  bœuFs,  œuFs, 
fonDs,  ÛLS,  dompter,  compter,  exempter,  lonGtemPs. 

Sera-t-il  enjoint  au  verviétois  d'écrire  végtei  végtêne^  Végt 
est  tellement  drôle  qu'il  est  encore  plus  ridicule  que  le  français 
vingts  où  le  g  est  un  héritier  supposé  qui  n'a  pas  su  retrouver 
la  place  du  disparu  qu'il  veut  supplanter;  viginti  est  devenu 
vèyinty  par  contraction  vint;  on  voit  que  le  g  est  enfoui  dafks 
la  voyelle  in;  il  ne  peut  donc  pas  figurer  encore  après  n  !  De 
même,  le  d  de  poids  est  un  intrus,  poids  venant  de  pensum- 
pêsum,  et  nullement  de  pondus.  Le  wallon  va-t-it  être  obligé 
d'écrire  ad  vitam  œtemam  le  mot  pwès  avec  un  d  parce  qu  un 
jour  un  naïf  grammairien  français  s'est  trompé  d'étymologie  ? 
Enfin  le  wallon  sera-t-il  astreint  à  distinguer  fond  et  fonds, 
compter  et  conter,  à  écrire  sçoyt  parce  qu'un  pédant  a  imaginé 
scier  de  secare,  à  différencier  freud  et  deugty  de  frigidum  et 
digitum,  à  suivre  tous  les  caprices  d*une  écriture  indéfen- 
dable ? 

Pour  toutes  ces  questions,  n'est-ce  pas  les  résoudre  ?  Je  ne 
voudrais  empêcher  personne  de  noter  en  wallon  ces  consonnes 
parasites,  s'il  les  juge  utiles  à  l'intégrité...  du  français;  mais 
nous  voulons  affirmer  au  moins  que  nous  les  jugeons  nuisibles 
à  l'intégrité  du  wallon.  Il  doit  être  permis  et  même  recom- 
mandé d'écrire  vint,  vintêne,  deut,  tinSy  pôs,  cwèr,  pwès,  dès 
bous,  dès  oûs,  fond,  fi,  conter,  batème.  Le  cas  de  dompter, 
baptiser  est  différent,  puisque  le  p  se  prononce  en  wallon. 
Le  cas  de  longtins  est  différent  :  nous  avons  affaire  ici  à  deux 
mots  et  non  à  un  seul. 
La  liberté  et  Nous  ne  pouvons  ici  passer  en  revue  tous  les  mots;  c'est 
ranarchie.  l'affaire  du  dictionnaire.  Mais  répétons  que  c'est  dans  des  cas 
semblables  surtout  que  nous  réclamons  quelque  liberté  dans 
l'orthographe,  espérant  qu'on  en  usera  pour  simplifier  les 
graphies.  Demander  qu'on  n'impose  pas  sans  rémission  le  g 
de  vingt  ou  de  doigt,  ce  n'est  pas,  comme  les  timorés  pourraient 
le  croire,  introduire  l'anarchie  dans  l'écriture.  Il  est  évident 
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que  ces  suppressions  de  consonnes  ne  seront  pas  livrées  au 
caprice  du  moment.  Un  auteur  adopte  ou  n'adopte  pas  les 
suppressions,  voilà  tout  !  Il  se  fait  un  système,  qui  peut  môme 
avoir  de  raisonnables  exceptions.  Mais  il  va  de  soi  qu'il  ne 
s'amusera  pas  à  écrire  temps  de  huit  façons  pour  jouir  de  sa 
liberté  orthographique.  Nous  disons  simplement  aux  auteurs  : 
le  correspondant  wallon  de  temps,  qui  se  prononce  tin^  peut 
judicieusement  s'écrire  de  plusieurs  façons;  car  c'est  un 
exemple  choisi  à  dessein,  et  il  n'y  en  a  guère  d'aussi  variables. 
Vous  avez  le  choix  entre  tin^  timp  et  tinp,  tins,  timps  et  tinps. 
Tim  et  tims  sont  exclus  parce  que  Vm  n'a  plus  de  raison  d*ôtre 
sans  le  p.  Choisissez  !  mais  votre  choix  devra  être  en  concor- 
dance avec  la  solution  que  vous  adoptez  pour  les  autres  cas 
analogues  de  consonnes  parasites.  Voilà  ce  que  nous  défions 
personne  de  faire  passer  pour  de  l'anarchie.  Ce  qui  est 
l'anarchie,  c'est  d'écrire  au  masculin  ine  et  ftoère,  au  pluriel 
des  où  sans  s,  et  de  bais  ou  avec  quatre  inconséquences  pour 
dès  bis  oûs.  C'est  de  noter  pleut  (pli)  à  cause  du  français  p^f, 
i  vous  (veut)  à  cause  du  français  vous,  pôce  (pouls)  à  cause 
du  français  j9em(^,  bonnemain  (bonnement)  à  cause  du  français 
bonne  main,  Mlot  (kilog.)  à  cause  du  français  ballot^  tasse 
(toast)  à  cause  du  français  carosse^  marchaud  (maréchal)  à 
cause  du  français  chaud,  etc.,  etc. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  ce  qui  indigne  les  lecteurs  d'oeuvres 
wallonnes,  en  fait  d'orthographe,  ce  n'est  pas  le  plus  ou  le 
moins  de  liberté  intelligemment  prise  par  les  écrivains,  ce  sont 
les  inepties,  les  négligences,  les  inconséquences  inqualifiables. 
Personne  ne  s'indignera  jamais  de  lire  ïès  vint  francs,  mes  dt 
deûts,  di  tins  in  tins,  li  vint  vint  d'abate  vint  ûbes,  li  pwè  de 
cwèr  ou  li  pwès  de  cwèrs  ou  même  li  pwèds  de  cwèrps.  Voilà 
ce  que  nous  appelons  donner  du  jeu  à  l'orthographe. 

Second  cas.   —  Nous  ne  voudrions  point  donner  du  jeu  à  BéUkbom. 
l'orthographe  dans  la  question  des  consonnes  doubles.  En 
français,  personne,  pas  môme  les  instituteurs,  ne  peut  ôtre 
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certain  de  toujours  écrire  deux  consonnes  ou  une  selon  le 
caprice  du  dictionnaire.  Celui  qui  a  recours  à  Tanalogie  du 
latin  se  trompera  plus  que  tout  autre.  On  réclame  en  France 
une  réforme  radicale  sur  ce  point.  Kn  wallon,  nous  sommes 
aussi  partisan  de  la  consonne  simple.  Sans  doute,  nous  ne 
voudrions  pas  considérer  comme  fautive  une  réduplication  de 
consonne  amenée  par  l'analogie;  mais  il  faut  qu*en  principe  la 
consonne  simple  remplace  la  double.  Il  y  aura  exception  pour 
Grotêe,  ss,  comme  en  français.  On  écrira  donc  flater,  froter,  bâte 
(battre),  ratinde  (r-attendre);  èwalper  (envelopper),  nape; 
tchandèle,  ficèle;  difèrint,  a  faire;  kinohe  (connaître),  sone, 
bone,  aqwiter  {acqmiiev),  acwèr  ou  acwèrd  (aiCGord) .  Ne  fai- 
sons point  la  sottise  d'ordonner  à  l'écrivain  wallon,  sous 
couleur  d'étymologie  ou  d^analogie,  d'écrire  des  consonnes 
qu'on  voudrait  expulser  du  français  et  dont  les  jours  sont 
comptés.  Mettre  deux  consonnes  à  bon  escient  est  très  diffi- 
cile; n'en  mettre  qu'une  est  toujours  facile.  Gela  supprime 
toute  hésitation  et  toute  recherche. 

Il  en  résultera  que,  quand  la  consonne  sera  doublée,  ce  sera 
un  signe  certain  qu'il  y  a  deux  consonnes  à  prononcer,  comme 
dans  ânneûse,  (ardennaise)  pour  âdneûse^  abânnêye  à  Verviers 
pour  abâdnêye,  addez  (auprès  de)  pour  adlez^  eLue  èss'  ala 
(elle  s^en  alla). 
Boneanmye.  H  en  résultera  encore  que  nn  pourra  reprendre  l'usage  qu'il 
avait  en  ancien  français,  le  premier  n  servant  à  nasaliser  la 
voyelle  précédente,  le  second  n  étant  seul  consonne.  Si  Ton 
s'entête  à  écrire  bonne  quand  on  prononce  boney  il  faudra 
trouver  un  moyen  de  représenter  son-ne  (saigne),  an-nêye 
(année).  Quel  sera  ce  moyen  ?  Employer  le  tiret,  qui  coupe  le 
mot  en  deux  ?  mettre  sur  l'a  ou  Vo  ou  Vi  un  tilde  que  nos 
imprimeurs  maudiront,  et  qui,  phonétiquement,  est  un  troi- 
sième élément  nasal?  Employer  un  accent  circonflexe  qui 
aura  sa  valeur  en  verviétois  (â-nnôye),  mais  qui  sera  un  non- 
sens  dans  les  autres  dialectes?  Après  avoir  longtemps  réfléchi. 
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et,  —  pourquoi  serait-il  honteux  de  l'avouer?  —  longtemps 
hérité  sur  cette  question  (*),  nous  nous  sommes  arrêtés  à  pré- 
senter ensemble  la  suppression  des  lettres  doubles  et  la  nota- 
tion des  voyelles  nasales  devant  n  par  an^  on^  in. 

La  suppression  des  lettres  doubles  nous  permet  d'écrire  en 
malmédien  aiié^  en  verviélois  ân^j^a,  en  liégeois  et  en  arden- 
nais  annêye.  Le  premier  n,  depuis  longtemps  sans  emploi  en 
français,  reprendra  la  valeur  qu'il  avait,  non  pas  à  l'origine, 
mais  antérieurement  à  Téniéritat  dont  il  jouit  aujourd'hui. 
C'est  le  seul  moyen  simple  et  pratique  de  résoudre  la  question. 
La  seule  objection  qu'on  puisse  lui  faire,  c'est  que  annêye  ne 
répond  pas  à  la  prononciation  actuelle  du  français  avec  une 
graphie  pourtant  identique,  mais  à  une  prononciation  anté- 
rieure. Ce  cas  est  prévu.  Nous  n'avons  pas  juré  d'être  fidôle  à 
l'analogie  dans  tous  les  cas  indistinclivement;  nous  avons  au 
contraire  défendu  les  droits  de  la  logique  contre  l'analogie 
aveugle.  Ici  le  français  a  eu  le  malheur  de  conserver  une 
habitude  graphique  qui  avait  sa  raison  d'être  autrefois  quand 
il  prononçait  comme  le  wallon  prononce  aujourd'hui.  Il  sera 
bien  permis  au  wallon  d'aujourd'hui  de  conserver  la  graphie 
logique  d'autrefois  qui  répond  toujours  k  ses  besoins. 

Admettons  qu'au  début  le  lecteur  wallon  sera  trompé  par 
des  graphies  comme  avonne,  panne,  minne^  qu'il  prononcera 
à  la  française;  mais  son  erreur  sera  de  courte  durée.  Il  s'ha- 
bituera bientôt  à  ces  valeurs  logiques  de  ann-,  onn-y  inn.  Il 
saura  que  minne  a  une  autre  valeur  que  mine^  sonne  (semble) 
une  autre  valeur  que  soTte.  Nous  n'avons  pas  parlé  de  ironie 
(tremble)  sonle  (semble)  crinme  (crème),  minme  (même), 
parce  que  là  les  deux  consonnes,  étant  différentes,  ne  donne- 
ront jamais  aucunf  embarras  de  lecture.  £t,  si  nous  sacrifions 
crème,  même,  c'est  bien  par  pur  amour  de  l'unité. 


(*)  Dans  notre  mémoire  manuscrit,  nous  nous  étions  servi  du  tilde,  la  seule 
solution  possible  si  l'on  ne  supprime  pas  les  lettres  doubles. 
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Consonnes  internes  réviviscentes. 

f  du,  dut-i.  Le  wallon  écrit  à  rimitation  du  français  i  dit,  i  plait,  i  fait, 
i  ifét  (gtt).  Ces  formes  viennent  du  latin  dicU,  placet,  facU^ 
jacety  dans  lesquelles  c^  d'abord  dur,  s*est  à  un  moment  donné 
prononcé  te,  puis  8.  On  a  écrit  jadis  en  français  plaist,  taist, 
dist.  Or,  cette  s  reparaît  en  wallon,  et  il  faut  bien  l'écrire  dans 
les  inversions  dist-i,  plaisUi,  dist-an.  Les  formes  de  ce  genre 
qui  manquent  à  nos  cantons  se  retrouveront  ailleurs.  Nous 
n'avons  plus  faisty  mais  on  dit  à  Faymonville  ku  faist-èle  ? 
A  Sourbrodty  on  dit  ^iéss-i  f  (gtt- il  ?  garde-t-il  le  lit  ?)  au  lieu 
de  ^iést'iy  sans  doute  par  réduction  de  si  à  88. 

Des  formes  comme  i  keÛ8^  devraient  donner,  quand  il  y  a 
inversion,  keûst-iî  keÛ8t'èle'l,  si  les  ravages  de  Tanalogie 
française  ne  sévissaient  pas  de  plus  en  plus  chez  nous.  Cette  8 
s'est  mieux  conservée  dans  la  Prusse  wallonne,  au  delà  des 
fognes;  et  elle  s'est  môme  glissée  indûment  dans  d'autres 
verbes  :  Faymonville  dit  kumint  v'va-8'i  î,  littéralement  : 
commentjvom  va-Uil  î 

Dans  des  cas  de  reviviscence  semblables,  et  surtout  aussi 
clairs,  il  ne  faut  pas  craindre  les  dittographies  dit  et  di8ty 
plait  et  plai8t.  Il  se  présentera  bien  d'autres  cas,  dans  le  cours 
de  la  conjugaison  surtout,  où  le  radical  devra  se  modiûer  dans 
l'écriture  comme  dans  le  discours.  Ces  multiples  flexions  des 
radicaux  sont  un  des  caractères  principaux  des  langues  indo- 
européennes. Les  plus  grands  amateurs  de  l'uniformité  ortho- 
graphique seront  bien  obligés  d'en  passer  par  toutes  les 
nuances  de  ces  racines  multiflores,  que  nous  retrouverons  plus 
tard  au  chapitre  de  la  morphologie. 

Voyelles  amules. 

Des  voyelles  peuvent  disparaître  de  la  prononciation  soit  à 

la  fin  des  mots,  soit  à  l'intérieur,  soit  môme  au  commencement. 

Cet  amuïssement  n'est  point  particulier  à  Ve,  d'autres  voyelles 

peuvent  subir  le  môme  sort.  Mais  il  y  a  deux  sortes  de  phéno- 

'  mènes  à  distinguer.  Il  peut  y  a^oir  élision  de  voyelles  au  com- 
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mencement  et  à  la  fin  de  certains  mots  dans  leur  rencontre 
avec  d'autres,  et  ce  cas  est  de  phonétique  et  d^orthographe 
morphologique  et  syntaxique.  Il  peut  y  avoir  amuissement 
permanent  à  l'intérieur  ou  à  la  fin  d'un  mot,  et  ce  cas  est  de 
phonétique  et  d'orthographe  lexilogique.  On  ne  saurait  dis- 
joindre ces  deux  ordres  de  phénomènes  sans  s'exposer  à  des 
redites  ou  sans  séparer  des  vues  et  des  solutions  qui  doivent 
être  réunies. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  le  cas  où  une  voyelle 
étymologique  dispaivati  {diveûr,  d'veûr  ;  vini,  v'ni)  avec  celui 
où  disparaît  une  voyelle  ajoutée  (sicole,  scolé).  Enfin  il  ne  faut 
pas  confondre  le  cas  où  une  voyelle  étymologique  est  disparue 
d'une  forme,  sans  retour  dans  cette  même  forme,  (savner, 
haihdler),  avec  celui  où  elle  disparaît  et  reparaît  suivant  Teu- 
phonie  de  la  phrase  {kimindy  KmiruA  ;  diveûr,  d*veûr;  difindây 
(Tfinde). 

Toutes  ces  distinctions  nous  promettent  un  chapitre  assez 
compliqué.  Nous  traiterons  d'abord  de  Tamuïssement  des 
voyelles  finales,  c'est-à-dire  de  Ve  muet  ;  sous  le,titre  de  voyelles 
amuîes  internes,  nous  rencontrerons  les  divers  cas  de  suppres- 
sion constante  ou  conditionnelle,  plus  le  cas  d'addition  condi- 
tionnelle d'une  voyelle;  enfin  nous  nous  occuperons  de  Télision 
à  la  finale  et  à  l'initiale. 

Voyelles  finales  amuîes. 

En  fait,  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  seule  voyelles;  les  autres  Question  de  iv 
subsistent,  ou,  si   parfois   un  affaiblissement  s'est  produit,      ^^^^' 
comme  dans  vinsse  f,  Vùus-se  f ,  cet  affaiblissement  en  soi  n'est 
pas  du  ressort  de  l'orthographe.  Vinsse  et  vous-se  sont  des 
produits  qui  rentrent  dans  le  chapitre  de  Ve  muet  final. 

L'analogie  réclame  Ve  muet  en  wallon  dans  les  mots  où  il  ^g^^,  dicou. 
existe  en  français,  comme  aussi  dans  les  mots  féminins  forgés 
à  l'imitation  de  certaines  désinences  françaises  (clicote).  Nous 
croyons  que  tel  est  bien  le  désir  de  tous  les  wallonisants  de 
conserver  Ve  muet.  Si  Ton  n'y  souscrit  pas,  il  faudra  remplacer 
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Ve  muet  par  une  apostrophe  ou  supprimer  tout  à  fait  cette  dis- 
tinction entre  finales  masculines  et  finales  féminines  qui  a 
toujours  existé  dans  les  langues  romanes.  Nous  estimons  quMl 
faut  conserver  cet  e. 

^TemnT  ^^^^^^^  ^^^^  transcrit  en  poésie,  bien  que  ne  formant  pas 
syllabe  dans  la  mesure  du  vers. 

Mais  cette  règle  doit  avoir  sa  contre- partie.  11  doit  être  bien 
entendu  que  Ye  muet  ne  sera  point  employé  là  où  le  français  ne 
l'emploie  point.  C'est  cette  restriction  bien  naturelle  qui  vient 
compliquer  la  question.  Les  wallons  ont  en  effet  la  rage 
d'ajouter  des  e  muets  à  profusion.  Nos  auteurs  se  servent  de 
Ve  muet  pour  créer  à  leur  gré  des  rimes  féminines.  Grâce  à  cet 
artifice,  on  fait  rimer  gosse-goût  avec  posse-poste,  et  frisse- 
frais  avec  Prisse -triste.  Parcourez  à  ce  point  de  vue  nos 
œuvres  wallonnes.  Vous  y  verrez  les  auteurs  très  soigneux 
d'observer  la  succession  des  rimes  masculines  et  féminines, 
une  chose  qu'aucune  poétique  wallonne  n'a  jamais  ordonnée, 
un  luxe  d'imitation  vraiment  trop  servile  ;  mais  ils  se  rattrapent 
en  changeant  le  sexe  des  mots  :  désespwerre  rime  avec  mwerrey 
drol  avec  col,  niasse  (mars)  avec  grâce,  i.oin  de  nous  l*intention 
de  diminuer  la  liberté  de  versification  :  nous  préférons  que  les 
auteurs  fassent  fraterniser  franchement  vers  masculins  et 
féminins  plutôt  que  de  travestir  les  mots  pour  les  faire  passer, 
sous  le  manteau,  de  Tandrocée  au  gynécée.  Neus  n'avons 
aucune  estime  pour  le  vieux  secret  d'éluder  en  paraissant 
respecter. 

Il  y  a  pourtant  quelquefois  chez  Tauteur  wallon  une  raison 
plus  sérieuse  à  cet  abus  de  Ve  muet.  Il  rajoute  volontiers  après 
toute  consonne  finale  qui  se  prononce.  Ve  est  en  quelque 
sorte  pour  lui  le  signe  du  non-amuïssement  de  la  consonne. 
Cette  tendance  doit-elle  être  encouragée?  Nous  croyons  qu*il 
faut  en  général  la  réfréner.  Sinon,  combien  d'e  muets  ajoutés  ! 
Vis  ei  toux, '^m  sont  féminins  en  français  sans  ^  muet  final, 
deviendront  masculins  en  wallon  sous  la  forme  visse  et  tosse  ! 
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Dira-ton  que  cet  e  est  inorganique  et  sans  aucune  impor- 
tance ?  Nous  répondrons  que,  dans  un  sy^stème  qui  se  pique 
d'être  analogique,  la  présence  ou  Tabsence  de  Ve  muet  est  une 
des  règles  analogiques  qui  tirent  le  plus  Tœil  et  ont  droit  d'être 
respectées. 

Mais  il  y  a  peut-être  des  cas  particuliers  où  c'est  Tincon- 
science  de  Thabitude  wallonne  qui  a  raison.  Dès  lors,  il  s'agit 
d'examiner  la  question  en  détail. 

Qu'est-ce  qui  règle  la  présence  de  Ve  final  en  français  ?  Le 
français  termine  ses  mots  par  e  quand  il  y  avait  un  a  dans  la 
dernière  syllabe  latine  :  ama-aime,  amo^-aimes,  ama^-aime, 
ro^a-rose,  i/to-elle,  mi///a-mille  ;  au  contraire  le  latin  mille 
devenait  mil  et  amo  aim,  de  môme  ^que  amem;  les  formes 
actuelles  sont  dues  à  l'analogie.  Telle  est  l'origine  la  plus  fré- 
quente de  Ve  muet  final.  Il  y  a  cependant  des  cas  où  le  français 
a  adopté  Ve  non  justifié  par  la  présence  de  a  latin  :  l""  quand 
un  groupe  final  de  consonnes  était  trop  difficile  à  prononcer 
sans  l'aide  d'une  voyelle  d'appui  :  votre,  maître^  prendre, 
ouvre.  Cette  difficulté  ne  se  présente  pas  en  wallon,  puisque  le 
wallon  n*admet  guère  un  groupe  de  deux  consonnes  à  la  finale. 
Néanmoins  il  faut  suivre  l'usage  français  dans  les  mots  wallons 
correspondants  aux  mots  français  de  cette  catégorie  :  nosse^ 
messe  ou  maisse,  pnnde^  vinde  (vendre),  vinte  (ventre),  père, 
mère,  creûre,  beûre.  2*  Dans  les  mots  français  d'origine 
savante,  T^a  été  accueilli  ou  rejeté  un  peu  au  hasard  :  fertile^ 
subtil',  public,  comique \  docte,  intact;  réfectoire,  isoloir. 
Faut-il  écrive  juvénil  ou  juvénile  ?  Le  dictionnaire  d\i  juvénile, 
ce  qui  ne  nous  a  pas  empêché  de  lire  deux  (ois  juvénil  cette 
semaine  dans  des  revues  savantes.  Le  français  a  hésité  long- 
temps ou  hésite  encore  entre  compact  et  compacte,  abrupt  et 
abrupte,  brut  et  brute,  partner  et  partenère  ou  partenaire, 
talc  et  talque,  a  Que  lui  reviendrait-il  de  ses  brutes  ouvrages?» 
dit  Voltaire  dans  Œdipe.  Donc,  dans  ce  second  cas,  Tindécision 
du  français  pourrait  donner  pleine  liberté  au  wallon.  Nous  ne 
croyons    pas   qu'il    faille    s'embarrasser    de    considérations 
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savantes,  en  ce  point,  pour  le  plaisir  de  s'éloigner  du  français 
et  de  mettre  Ve  muet  mieux  que  lui.  Que  le  dictionnaire  wallon 
s'en  préoccupe,  soit  !  mais  pour  l'auteur,  en  attendant,  la 
règle  simple  est  celle  de  Timitation.  Seulement,  comme  il  lui 
serait  difficile  d'imiter  là  où  il  n'est  sûr  de  rien  et  où  les 
savants  eux-mômes  hésitent,  le  mieux  serait  d'accorder  la  pleine 
liberté  des  deux  graphies  au  masculin.  Le  wallon  ne  s'écartera 
tout  de  même  du  français  que  dans  les  cas  de  doute^  et  ces  cas 
ne  seront  jamais  bien  nombreux. 

Mais,  en  dehors  de  ce  dernier  cas,  il  en  est  d'autres  où  le 
wallon  aime  à  écrire  un  e  qui  n'existe  pas  en  français.  Faut-il, 
par  exemple,  permettre  à  M.  Delaite  d'écrire  ine  âbe  en  fémi- 
nisant au  masculin  la  forme  de  l'article?  C'est  comme  si  M. 
Leygues  décidait  qu'on  écrira  désormais  en  français  une 
homine,  une  arbre,  parce  qu'on  fait  la  liaison  de  n.  Il  est  beau- 
coup plus  important  de  conserver  l'intégrité  du  masculin  que 
de  noter  une  liaison  de  consonne.  D'ailleurs  il  y  a  un  moyen 
plus  élégant  de  faire  droit  à  la  phonétique  en  écrivant  tn- 
ûbe.  Voilà  donc  un  cas  où  il  faudrait  se  montrer  intransigeant. 
Pour  l'examen  des  autres  cas,  nous  avons  passé  en  revue  toutes 
les  consonnes  finales. 

Nous  avons  trouvé  l'emploi  systématique  de  Ve  muet  chez 
certains  auteurs  dans  deux  circonstances  : 
AnUf.  1"  Quand  la  consonne  finale  se  prononce  dans  le  mot  wallon 
et  ne  se  prononce  plus  dans  le  mot  français  correspondant. 
Nous  avons  déjà  traité  ce  point;  rappelons  notre  solution  par 
les  exemples  :  anîs*  et  non  antsse,  délicaf,  quolibef  et  non 
quolibette,  brès*  et  non  brèsse^  tts'  et  non  tisse  ou  ttce  (tiers), 
taûbad  et  non  toûbaque,  gos'  et  non  gosse.  Si  par  hasard  un 
auteur  omet  de  pointer  la  consonne,  le  tort  ne  sera  pas 
immense;  il  n'y  aura  qu'une  légère  indétermination  de  lecture 
pour  un  lecteur  étranger. 
Toûbûke  ^'^  muet  a  quelque  légitimité  daiis  le  cas  où  le  mot  serait 
devenu  féminin  en  wallon.  On  pourrait  donc  permettre  toû- 
bake,  sirôpe,  caramèle. 
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Il  faut  rattacher  à  ce  premier  cas  celui  où  un  mot  wallon  piope. 
sans  correspondant  français  peut  logiquement  suivre  Tanalogie 
d*un  autre  mot  français  à  terminaison  féminine.  De  ce  que 
pSpulum  devient  peuple  en  français,  on  peut  conclure  en 
wallon  pôpulum  »  plope.  Mais  c*est  Ih  un  genre  d'analogie 
difficile  à  manier. 

2^  On  trouve  e  après  certaines  consonnes  qui  ne  sont  jamais  Bagn,  bètch, 
ou  presque  jamais  finales  en  français  :  A,  chy  tch,  gn,  y,  w.  ^^' 
Comme  il  n^y  a  plus  de  mot  français  terminé  par  gn,  il  semble 
en  wallon  qu'un  groupe  gn  final  reste  comme  suspendu  au 
dessus  du  vide,  et  c'est  pourquoi  il  ajoute  un  e.  On  écrit  donc 
bagn -hsiin  comme  ^o^n^-baigne,  sètch-sec  comme  sètche- 
sèche,  le  masculin  vrêy,  où  y  représente  le  c  latin  de  veracunif 
comme  le  féminin  vrêye^  où  y  est  le  cet  e  final  Va  de  verâcam. 
L'analogie  la  plus  directe  et  la  pins  légitime  nous  dit  :  sètch 
est  à  SEC  comme  sètche  est  à  sèche.  Dans  neûh,  frumîhy  dîh, 
sihj  Vh  représente  une  gutturale  latine  :  dth  est  à  deoem  ou  dix 
comme  mohE  est  à  muscAtn  ou  motLChK.  La  phonétique  est 
d'accord  avec  Tanalogie  sur  cette  question. 

Toutes  deux  sont  d'accord  avec  l'histoire  de  la  langue. 
Bagn,  pogn,  clègti,  lègn^  cougn  sont  restés  masculins  et  se 
prononcent  encore  comme  en  vieux  français.  Seulement  le 

français  représentait  n  par  grw,  ng,  ing,  in.  On  écrit  aujour- 
d'hui bain  et  soin,  mais  on  écrit  encore  poing  et  seing.  On 
écrivait  autrefois  puign  aussi  bien  que  puing  et  l'on  prononçait 

pouyny  et  de  même  luign  (longe),  cumpaign  (copain).  Ce  son 
de  gn  final  a  disparu  en  français  dans  le  cours  du  XIII'  siècle. 
Puisqu'il  est  resté  en  wallon,  il  n'y  a  pas  de  raison  péremptoire 
pour  ne  pas  le  conserver. 

Voici  une  autre  raison  que  la  saine  analogie  ne  dédaignera 
point.  Il  y  a  une  orthographe  logique  des  alternances  de 
formes  qui  se  produisent  soit  dans  le  même  dialecte  par 
euphonie  syntactique  soit  d'un  dialecte  à  l'autre.  Il  ne  me 
répugne  pas  de  faire  alterner  les  formes  dihy  di;  sîhy  si;  Dièw, 
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Dièf  mais  il  me  répugnerait  de  faire  alterner  dihe,  dî;  sihe,  sî; 
Dièwe^Diè.  Dans  certains  dialectes  du  nord-wallon  on  prononce 
crèh  (croit),  neûh  (noisette),  agrandih  (agrandit),  vrêy  (en 
liégeois  seulement  ;  vrai),  Dièw  (Dieu),  rèw  (ruisseau),  mais 
dans  le  sud  on  prononce  sans  consonne  finale  crèt,  neu, 
agrandit  y  vrê,  Diu,  ru.  Evidemment,  Torthographe  qui  est 
logique  dans  le  rapprochement  de  ces  formes  dialectales,  c'est 
crèh-crè  ou  crèt  (croit),  neùh-neu,  vrêy-vrê^  Dièw-Diu,  rèw-ru; 
ajoutons-y  roy-rwè. 

La  seule  raison  qu*on  objectera  contre  ces  graphies  sera  une 
raison  de  sentiment,  non  d'analogie.  On  dira  que  c'est  drôle 
d'écrire  bagn,  pougn,  Elôy,  oûy  (œil),  sèw,  scrow,  may,  fèy 
(fois),  batch  (bac),  sètch  (sac,  sec).  Pressé  d'expliquer  ce 
gentiment,  on  ajoutera  que  ça  ne  s^est  jamais  vu  en  français. 
Voilà  qui  ressemble  à  une  raison  d'analogie,  mais  combien 
pauvre!  Qu'y  faire,  en  effet,  si  le  wallon  à  des  consonnes  que 
ne  possède  pas  le  français?  En  quoi  d'ailleurs  j^ou^n  est-il  plus 
drôle  que  poing?  Affaire  d'habitude  !  Pour  notre  part,  nous  ne 
serons  pas  effrayé  d'écrire  ces  mots  sans  e  muets  et  môme 
d'écrire  au  pluriel  des  pougns^  des  setchs,  à  Timitation  du 
français  —  car  nous  imitons  aussi!  —  qui  écrit  bravement 
des  poingf^,  des  seingf^,  des  almanao/tô,  des  accuet/s. 

Ainsi  nous  demandons  ici  un  petit  effort  aux  auteurs  wallons. 
Qu'ils  veuillent  bien  distinguer  entre 

poing  (pogn)  et  poigne  (i  pogne) 

bain  {bagn)  et  baigne  {i  bagne), 

coin  (cougn)  et  cogne  {i  cogne), 

clin  (clègn)  et  cligne  (clègne), 

lignum  {lègn)  et  lineam  (lègne). 
Les  substantifs  féminins  auront  Ve  muel  tant  désiré  :  sogne 
(féminin  de  soin),  cogne  (de  coin),  fagne  (de  fain  ou  faing), 
vègfwe (vigne),  sègne  (peur),  hègne(gvïmaice).  Il  faudra  conserver 
Ve  muet,  môme  au  masculin,  dans  les  mots  d'origine  savante 
qui  ont  e  en  français  :  sègne  (signe),  dègne  (digne). 
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S'il  est  démontré  que  TefTort  demandé  est  trop  pénible,  il  ne 
reste  qu'une  porte  de  sortie  aux  écrivains  wallons  :  dire  qu'en 
dépit  de  toutes  les  bonnes  raisons  scientifiques  accumulées 
ici,  ils  prêtèrent  user  de  l'habitude  française  d'ajouter  un  e 
inorganique  à  certains  groupes  de  consonnes  finales.  Nous 
savons  bien  que  gn  ou  tch  ne  sont  pas  des  groupes  de  consonnes 
comme  5fr  (maistre),  ou  7>dr,  nir  (prendre,  ventre);  ce  sont 
des  consonnes  simples.  Mais  il  y  a  encore  à  se  rabattre  sur  le 
mauvais  exemple  des  mots  savants  qui  sont  hors  de  la  tradition, 
b^t  enfin  nous  connaissons  encore  un  mot,  un  seul,  qui  peut  les 
autoriner  :  c'est  le  nom  de  Gharlemagne,  oCi  magne  vient  de 
magnum.  Comme  analo;;ie,  c'est  mince  et  même  assez  équi- 
voque, mais  c'est  peut-  être  du  bois  dont  les  analogistes  font 
leurs  flèches. 

Liste  de  mots  en  h  :  bèrdî-berdah  (bredi-breda),  tih-èt-tah, 
souh!  nonpouh,  kreûh  (croix),  neûh,  sîh,  dih,  frumîh,  vîrlih, 
florih  et  les  verbes  de  la  conjugaison  inchoative,  crèh.  Auront 
e  final  :  bahe  (abaisse).  mohCy  cohe,  sohe,  tahe,  etc. 

Liste  de  mots  en  ch  fricatif  {ch  français).  Ces  mots  sont 
rares  :  nous  retrouvons  Tardennais  iu>h  (huis),  le  gaumet 
pofÂCh  (porc).  Auront  e  final  :  afflche^  triche,  mèche,  et  d'autres 
emprunts;  les  mots  ardennais  piche  (pisse),  coche  {coxam^ 
branche),  moche  (mouche),  m4ich^  (môle),  etc. 

Liste  de  mots  en  tch  :  batch,  betch^  sètch  (sac),  sètch  (sec); 
maintes  onomatopées  :  tchatch,  patch;  Pitch  (Fitz,  nom 
propre),  match  (jeu  de  cartes).  Auront  e  final  :  hatche  (une 
hache,  il  hache,,  mustatche,  clitche  (clinche),  mitche,  vatche^ 
clatche  {e  parce  qu'il  est  féminin),  tètchCy  fotche  (fourche), 
potche  (il  saule),  rètche  (il  c-rache),  etc. 

Liste  lie  mots  en  gn,  gne  :  voyez  plus  haut. 

Liste  de  mots  en  y  :  vrêy  (vrai),  bay  (bail),  may  (mai),  ray 
(rail),  dètay  (détail),  pây  (paix),  sây  (essai),  cabay,  cavay, 
wayl  gây,  gâgây,  mdyjamdyy  Ujourmdyy  cây  (joujou).  R^mèy 
(ilemy),  somèy  (sommeil),  fèy  (fois).  Auront  e  final  :  bèye 
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(bille),  fèye  (fille),  mèye  (mille),  foye  (feuille),  fôye  (il  fouille- 
bêche),  poye  (poule),  hoye  (houille),  moye  (mouille),  s6ye 
(scie,  il  scie),  plôye  (plie),  ntfy^  (nie),  raye  (arrache),  bbye 
(baille),  etc. 

Mots  en  w  :  DièWy  rèw,  sèw  (suif),  scraw,  scrdw  (écrou), 
djodjow  (joujou).  Auront  e  final  :  cawe,  cowe  (queue),  plêwe^ 
plêve  {pluie),  êwe  {aqukm,  vx-fr.  eaue),  i  sêwe. 

Voyelles  internes  amuïes. 

Cas  où  une  voyelle  étymologique  disparaît  sans  retour. 

Fno,  Le  français  a  écrit  verai  avant  de  passer  à  vrai,  chèretéy 
fiereté  avant  cherté,  fierté,  muvera  avant  mouvra,  liverent 
avant  livrent,  devereit  avant  devrait,  heremite  avant  hermite, 
ermite.  IjB,  Fontaine  écrivait  chartier.  L'Académie  donne  le 
choix  entre  bourrelet  et  bourlet,  peluche  et  pluche.  Nos  élèves 
ne  se  gênent  pas  pour  écrire  empreur,  plote,  paltot,  et  bientôt 
on  leur  donnera  raison. 

En  wallon,  profitons  donc  des  tendances  de  la  tradition 
française  pour  écrire  le  plus  radicalement  possible  ces  mots 
d'où  une  ancienne  voyelle  a  disparu  sans  retour.  Ecrivons 
mèsrer  de  préférence  à  mesurer  et  à  mèserer,  comsèdjî  de 
préférence  à  comessèdjt  ou  com^$èdj%  et  de  même  les  verbes 
travler,  trawter,  mdvrer,  vihner,  masner,  cûtner,  savner, 
les  substantifs  Biètméy  bothène,  fno,  vloûr,  câsnî,  bansU, 
mdrlt,  cûtnêye,  volté,  paltot,  lèsni.  Dans  tous  ces  mots  et  une 
foule  d'autres,  la  voyelle  disparue  ne  reparaît  jamais.  Presque 
toujours  il  y  a  une  syllabe  antérieure  qui  empêche  le  mot  de 
se  trouver  dans  une  situation  d'euphonie  syntactique  à  réveiller 
la  voyelle  assoupie.  Hais,  môme  en  dehors  de  ce  cas,  il  y  a  des 
mots  comme  fno  et  vloûr  dont  la  voyelle  ne  reparait  jamais. 

Nous  croyons  qu'il  faut  ici  rejeter  l'apostrophe,  qui  a  tou- 
jours le  désavantage  de  couper  les  mots  en  deux,  et  que  la 
présence  de  Ve  muet  serait  un  bel  archaïsme  inutile.  Comme 
il  faut  des  connaissances  pour  restituer  handeler^  savener. 
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macener^  nos  auteurs  ne  seront  pas  fâchés  de  pouvoir  user  ici 
de  graphies  radicales. 

Cas  où  une  voyelle  étymologique  reparaît. 

Mais  tous  les  cas  ne  sont  pas  analogues  au  précédent.  Quand  iiu  ktmincê, 
rélision  se  produit  dans  la  première  syllabe,  d'ordinaire  le 
mot  se  trouve  avoir  deux  formes  :  1^  une  forme  pleine  :  difind^ 
dufind;  kimince,  kumince  ou  comince;  ritome^  rutome; 
2*  une  forme  réduite  :  i  d'find,  i  kumince,  i  ftome.  L'ortho- 
graphe française  laisse  subsister  e  :  il  retombe,  qui  retombe 
(=  qui  r*tombe).  Mais  le  wallon  n'a  pas  (ïe  à  laisser  subsister. 
Le  cas  de  r'tom^  n*est  pas  analogue  à  celui  de  retombe.  Quand 
on  dit  la  pierre  retombe,  on  écrit  re  en  français  pour  la  bonne 
raison  que  Ton  prononce  r  et  e^  le  mot  précédent  étant  terminé 
phonétiquement  par  une  consonne.  Dans  on  retombe,  bien 
qu'on  prononce  on  rHombe,  on  écrit  encore  re  par  analogie, 
parce  que  le  mot  s'écrivait  ainsi  dans  le  cas  précédent.  On  n'a 
pas  voulu  créer  une  orthographe  différente  pour  figurer  une 
nuance  assez  fugitive  d'euphonie  syntactique.  En  wallon,  la 
voyelle  supprimée  dans  la  forme  réduite  est  i,  u,  o,  ou 
{coumad,  comind,  kumind,  kimincî).  Or,  d'une  part,  on  ne  ' 
peut  aller  jusqu*à  écrire  t,  u,  o,  ou  quand  on  ne  prononce  rien! 
D'autre  part,  on  se  demande  s'il  y  a  assez  de  raisons  pour 
remplacer  ces  voyelles  par  un  e  qu'on  ne  prononcera  pas,  qui 
n'était  pas  dans  le  mot  et  qui  n'y  rentrera  point.  Certes,  ce 
n'est  pas  antiscientifique  de  dire  que  i,  u,  o,  ou  s'amuïssent 
en  un  minimum,  de  voyelle  qui  serait  e;  mais  c'est  créer  un 
intermédiaire  inutile.  Si  donc  nos  auteurs  ont  répugnance  à 
figurer  un  e  muet  là  où  il  n'y  a  jamais  eu  d*e  prononcé,  si 
d'autre  part,  on  ne  veut  pas  créer  la  fiction  des  i,  des  u,  des  o, 
des  ou  muets,  il  ne  reste  de  solution  simple  que  l'apostrophe 
ou  la  suppression  de  tout  signe.  Et  pourquoi  pas  les  deux 
solutions  à  volonté?  L'apostrophe  n'est  pas  désagréable  quand 
elle  isole  légèrement  le  préfixe  du  verbe  :  Vtapé^  i  r'vinty 
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i  (Tfind,  i  k'tchôke.  Mais  elle  tombe  aa  milieu  de  la  racine 
dans  nos  v'îians,  vos  vHoz,  H  ptit.  Elle  empi^cherait  de  noter 
certains  phénomènes  curieux  d'assimilation  de  consonnes 
dans  ses  djvès  au  lieu  de  ses  tch'vès,  on  djvô  au  lieu  de 
on  tcVvô,  in  tchfô  en  gaumet  et  à  Dinant,  dans  vos  gngnoSf 
dès  gngnis,  dès  gngnèsU  qu'on  ne  prononce  pas  du  tout  en 
séparant  les  éléments  vos  dfgnoSy  dès  dfnis,  dès  dfniès'.  Les 
deux  solutions  permettraient  aux  écrivains  intelligents  de 
distinguer  des  cas  et  de  choisir,  non  pas  indifféremment,  mais 
judicieusement,  tantôt  l'apostrophe,  tantôt  lu  suppression  de 
tout  signe.  Si  nous  évitons  de  numéroter  ces  cas  et  de  créer 
des  divisions,  c'est  parce  que  nous  n'avons  pas  l'espoir  que 
ces  distinctions  seraient  agréées  de  la  masse.  II  est  plus 
prudent  de  permettre  dans  tous  les  cas  les  deux  solutions  à 
volonté!  Le  Dictionnaire  wallon,  lui,  saura  bien  user  adroi- 
tement de  cette  liberté. 

Cas  où  une  voyelle  non  étymologique  disparaît. 
SicoU,  tcoU.  Le  latin  scola  devient  en  wallon  scole  et  en  français  d'abord 
escole^  ensuite  école.  Mais,  quand  le  mol  précédent  se  termine 
par  une  consonne  dans  la  prononciation,  le  wallon  évite 
Tenlassemenl  des  consonnes  en  intercalant  une  voyelle  (i,  u) 
après  s  :  one  sicole,  one  bêle  sicole,  è  vosse  sicole.  Ce  phéno- 
mène se  produit  clans  les  mots  commençant  par  ^  -j-  consonne, 
r,  l  +  tu.  Exemples  :  scrdw,  sicrdw;  stouve,  sitouve;  stwède, 
sitwède;  stronler,  sitronler;  sgrognter,  sigrognter\  sbarer, 
sibarer;  spès,  sipès;  sprèw,  siprèw;  Iwè^  nosse  luwè  (verv.); 
Iwègn,  luwègn;  rwèy  nosse  ruwè.  Dans  ces  couples  de  formes, 
il  n'y  a  plus,  comme  précédemment  une  forme  légitime  et  une 
forme  réduite;  il  y  a  une  forme  légitime  et  une  forme  auj;- 
mentée.  Mais  nos  auteurs  confondent  souvent  le  cas  de  scole 
avec  celui  de  d'veûr,  et  ils  écrivent  s'cole  comme  s'il  manquait 
une  voyelle  i  dans  le  mot.  C'est  là  une  habitude  vicieuse  à 
corriger. 
Quelle  est  la  forme  qui  doit  figurer  dans  le  dictionnaire 
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suivant  Tordre  alphabétique?  C'est  évidemment  la  forme  légi- 
time, au  rebours  de  ce  qu'a  fait  Forir  :  scole. 

Nous  devons  pourtant  constater  qu'il  y  a  des  cas  assez 
embarrassants  :  stwède  vient  de  extordere,  qui  avait  une 
voyelle  initiale;  de  même  il  ne  peut  y  avoir  de  groupe  sb^  sg; 
sg  vient  de  exg.  Cela  est  vrai,  mais  on  ne  peut  admettre  une 
raétathèse  de  la  voyelle  initiale  e^  sous  la  forme  t,  u,  après  la 
première  consonne.  L'e  a  réellement  disparu  tout  comme  dans 
havêye,  hwèce,  puis  ces  mots  ont  suivi  Talternance  de  k'mincîy 
kimincî  lorsque  l'euphonie  l'exigeait.  Au  contraire,  le  mot 
riwènôy  ruwène  me  paraît  être  la  forme  pleine  correspondant 
à  ruina,  français  ru-ïne,  que  les  Wallons  ont  le  tort  de 
prononcer  rwïne;  et  rwènCy  forme  réduite,  poarrait  s'écrire 
r'wène  et  rwène  en  vertu  du  chapitre  précédent. 

Ëlision  d'une  voyelle  à  la  (înale. 

Le  mot  élision  ne  se  dit  en  français  que  de  la  suppression 
d'une  voyelle  (inale  devant  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant. 
L'élision  est  un  phénomène  de  prononciation,  dont  le  signe, 
dans  l'écriture,  est  en  français  l'apostrophe.  Par  définition 
l'élision  est  impossible  devant  consonne  ou  ù  la  fin  d'une 
expression.  Le  français  n'écrit  pas  ai-j\  mais  ai-jôy  ni  les 
enfants  s'  battent,  mais  se  battent  Sont  étidées  la  voyelle  i 
dans  sHl  (vx-frç.  se  il;  cf.  qu'il);  a  dans  Vâme,  Vhumeur;  e 
dans  faime,  il  faime,  il  m'entend,  il  s'étourdit,  il  n'arrive 
pas,  quHl  coure ,  quelqu'un,  lorsqu'il,  d! abord,  presqu'île , 
s^entr'aider.  (>ette  doctrine  de  l'élision  est  assez  peu  scienti- 
fique, et  nous  préférons,  à  notre  point  de  vue  pratique,  traiter 
ici  en  général  toute  supression  de  voyelle  à  la  fin  d'un  mot 
sous  l'influence  de  l'euphonie  syntaxique.  Nous  avons  traité 
plus  haut  la  question  de  savoir  si,  oui  ou  non,  on  écrirait  Ye 
muet  final,  le  mot  étant  considéré  alors  in  abstracto  en  dehors 
de  la  phrase  :  il  s'agit  maintenant  des  diverses  éliminations  de 
voyelles  occasionnées  par  l'euphonie  du  discours. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  français  opère  dans  récriture 
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toutes  les  contractions,  les  élisions,  les  amuïssements  de 
voyelles  qu'il  opère  dans  le  discours.  Et  cela  est  assez  sage, 
parce  que,  entre  le  langage  familier  et  le  style  soutenu,  il  y  a 
toutes  sortes  de  différences.  Â  l'imitation  du  français  le  wallon 
fera  bien  de  ne  pas  abuser  de  Tapostrophe  :  i^  Qu'il  l'emploie 
dans  les  cas  nommés  élisions  où  le  français  remploie,  nous 
raccordons  bien  volontiers.  L'auteur  wallon  écrira  donc,  par 
dfa  imitation  inconsciente,  sH  vint,  Vbmey  dju  raime,  dabôrd, 
quH'monte,  etc.  2*  Dans  le  cas  où  il  s'agit  d'un  pronom  encli- 
tique, c'est-à-dire  sans  accent  et  rattaché  au  mot  précédent,  il 
faut  considérer  l'expression  comme  un  mot  unique  et  figurer 
a-dje  Ve  muet.  Ai-je  deviendra  a-dje,  veux-je  deviendra  vous-dje. 
Le  cas  deprends-le,  où  le  n'est  pas  enclitique  en  français,  doit 
se  conformer  à  la  môme  règle  en  wallon  :  prind-le,  vind-le, 
keûS'ley  laiS'le,  brais-le,  tin-TE  keû,  lais-yiE  keû.  Absolument 
identique  est  le  cas  de  vousseî^prinds-se?,  vinsse?,  laisse?, 
fais-se  ?.  Nous  n'avons  pas  à  rendre  compte  ici  du  changement 
de  lu  en  le,  mu  en  m^,  tu  en  te  ou  en  se.  3"  Il  reste  le  cas  de 
pronoms  précédant  le  verbe,  qui  perdent  leur  voyelle  finale 
devant  une  consonne,  quand  le  mot  antérieur  se  termine  par 
une  voyelle  dans  la  prononciation.  On  me  donne,  je  le  dirai,  je 
le  veux,  on  te  bénira  se  prononcent  oh  m^  donne,  jet  dirai,  etc. 
En  wallon,  Thabitude  des  auteurs  est  d'employer  l'apostrophe, 
tandis  que  Tanalogie  voudrait  la  conservation  de  Ve  muet.  Nous 
ne  voyons  pas  une  immense  nécessité  de  choisir  entre  ces  deux 
graphies  et  d'imposer  Tune  à  l'exclusion  de  l'autre. 

Signalons  deux  ou  trois  élisions  bien  wallonnes  et  qu'il 
faudra  assimiler  à  celles  du  n*"  1.  Dans  certains  endroits,  on 
dit  m'  èfant,  s^  èfant,  au  lieu  de  mi  èfant  ou  mi-èfant  (i  —  y), 
si  èfant  ou  sUèfant.  Les  prépositions  po  et  so  (pour,  sur) 
peuvent  élider  leur  o  devant  Vo  de  l'article  on,  one  :  mèye 
francs  p*  on  ^6  !,  qwate  tchins  s^  on  ohê,  s^one  ronde  tâve. 

Elision  d'une  voyelle  initiale. 

Le  cas  se  présente  aussi,  quoique  plus  rarement,  où  une 
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voyelle  initiale  est  élidée.  L'apostrophe  seule  peut  remplacer 
la  voyelle  supprimée.  Les  exemples  suivants  le  montreront  à 
suffisance  : 

^'a  'ne  9i  drôle  di  feume, 

avou  'ne  si' faite  èpldsse, 

i  'nnè  va  d'inifij  vos  'nn  alez. 

ills  aminay  qwand  'lle  amina  VèfanU 

'l  est-èvâyey  et  non  l'  est-èvôye. 

'l  ont  stu  blousés,  et  non  l'  ont  stu  blousés. 

Chute  de  la  syllabe  finale. 

!•  Dans  une  certaine  région  de  l'Est-wallon,  délimitée  par  p^^mI  ;  pou»- 
MM.  Haust  et  Doutrepont  {Mélanges  wallons,  p.  32),  on  dit 
poûssî,  foudf  tonî,  môme  quelquefois  prumîy  alors  qu'on 
prononce  ailleurs  potASSÎre,  fowtre,  tonîre,  prumîrey  etc.  Il  ne 
viendra  sans  doute  à  l'idée  de  personne  d'écrire  pousstE^ 
fOwtE,  etc.  La  chute  de  la  consonne  entratne  la  chute  de  Ve 
muet  final. 

11  n'en  est  pas  de  même  dans  les  formes  du  type  tiesse, 
biesse,  vous-se  (veux-tu),  car  là  il  n'y  a  pas  chute  du  t  latin; 
il  y  a  une  simple  assimilation  de  st  en  ss.  Nous  conservons  Ve 
final. 

De  môme,  quand  les  finales  -rtej  -rde  perdent  l'r,  il  reste 
"te,  'de  intacts,  et  nous  écrivons  mwète  (morte),  fwète  (forte), 
piète  (perte),  dète  (certes),  cwède  (corde),  stwède  (ex-tordre). 

2**  Mais  voici  un  second  cas  qui  nous  semble  analogue  à  celui  «dr:  sorte. 
de  tonî,  goti,  broutuîy  wèsi.  Les  mots  harde^  sorte,  ordre, 
orgue  deviennent  phonétiquement,  en  passant  en  wallon,  hâr, 
s6r,  or,  or,  du  moins  dans  certaines  bouches  ou  dans  certaines 
régions.  Il  y  a  lieu  de  se  demander  s'il  faut  écrire  Ve  muet. 
A  notre  avis,  non.  Ici  aussi,  il  y  a  chute  de  toute  la  syllabe 
finale,  par  négligence  de  prononciation.  Ces  mots  sont 
empruntés,  et  ce  sont  des  wallonisations  assez  pitoyables 
qu'il  ne  faut  pas   encourager.   Par    ce  système    de  défor- 

10 
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mation,  marbre  deviendra  mâr,  arbre  deviendra  dr,  orgue 
et  ordre  donneront  or;  à  moins  qu'on  ne  préfère  écrire  hâre^ 
sôre^  mâre^  ôre,  au  ire  espèce  de  monstruosité.  Car,  si  Ve 
muet  de  sorte  fait  corps  avec  la  consonne  t  et  n'a  de  vie  que 
par  elle,  le  t,  en  disparaissant,  doit  entraîner  la  chute  de  fe. 
Au  contraire,  on  conçoit  très  bien  que  la  finale  -bre  devienne 
'be^  que  '4re  devienne  -de  ;  c'est  alors  dr,  br  qui  se  simplifient 
en  d,  b,  c'est  -dr^,  -bre  qui  se  simplifient  en  -de,  -be  :  marbe^ 
orde;  on  n'a  pas  cette  singularité  d'une  voyelle  qui  perd  sa 
consonne  et  se  raccroche  à  une  consonne  de  la  syWdibe  précé- 
dente,  comme  dans  7nâre  pour  marbre.  A  quelle  solution  se 
rallier  dans  le  cas  présent  ?  Certes,  nous  ne  nous  reconnaissons 
pas  le  droit  de  réformer  des  expressions  comme  lu  p'tite  sôr^ 
oneautesôr,  dès  vîlès  hârs^  dès  kwâr^eûs  ou  kwâr^eûs  (cartes- 
jeu),  mais  nous  n'avons  aucune  envie  de  reconnaître  la  moindre 
légitimité  —  ni  de  paraître  les  encourager  —  à  des  déformations 
comme  dr,  qui  peut  signifier  orgu£,  ordre,  orbe,  orde,  orme^ 
etc.  Pour  ce  qui  est  de  l'orthographe,  en  tout  cas,  nous 
écrivons  sâr  :  lorsque  la  consonne  qui  fait  charpente  dégrin- 
gole, tout  ce  qui  en  dépend  doit  tomber.  Li  fameùs  E  deût 
d'hinde  li  gdr  (la  garde),  et  non  li  gère  (la  gare). 

Altération  de  la  syllabe  finale  :  changement  de  la  consonne 
douce  en  forte. 

Le  wallon  prononce  dèl  freûre  êwe,  dèl  totche  intch,  pÔFe 
pitit,  lès  gramès  ^ins,  mais  il  dit  en  conservant  la  consonne 
douce  :  pôve  ovrî,  pôve  èfant,  âse  di  peûres,  granue  ^anpe. 
Il  est  assez  difficile  de  réduire  cette  diversité  d'habitudes  en 
règles.  Constatons  tout  d'abord  qu'il  est  des  cas  où  le  wallon 
conserve  les  consonnes  douces  finales.  On  a  beaucoup  trop 
affirmé  le  contraire  jusqu'ici.  De  cette  constatation,  il  résulte 
aussitôt  que  la  substitution  des  consonnes  fortes  aux  douces 
dans  l'écriture  n'est  pas  aussi  légitime  qu'on  Ta  cru.  Le 
problème  n'est  pas  simple. 
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Ecrira-t-on  des  douces  toujours?  ou  des  fortes  toujours? 
Ecrira  t-on  des  douces  et  des  fortes  suivant  roccasion,  en  se 
guidant  d*après  Toreille? 

Il  y  a  bien  des  expressions  où  i*on  n*oserait  affirmer  carré- 
ment qu*on  entend  une  douce  ou  une  forte.  Essayez  !  Collec- 
tionnez des  expressions,  comme  nous  avons  dû  ie  faire  au 
cours  de  cette  étude,  et  vous  saurez  alors  par  expérience  que 
la  détermination  est  parfois  difficile.  Prononce-t-on  monsieû 
V  4FttDj&  ou  monsieû  V  4^tghe?  une  grtze  banse  ou  one  grtsse 
banse  ?  mi  pôve  marne  ou  mi  pôfe  mame  ?  Il  y  a  des  bouches 
plus  grossières,  et  des  cantons  au  parler  plus  rude  qui  mettent 
des  fortes  à  peu  près  partout  ;  il  y  a  des  raffinés  qui  font  très 
bien  sonner  les  -bèy  les  -de^  les  -gue^  les  -ve^  les  -^,  les-jCf 
les  'Zeei  le-he  doux  de  bÎHE. 

Si  Ton  fait  abstraction  des  différences  de  prononciation 
individuelles,  il  semble  qu'on  peut  dégager  les  règles  suivantes 
de  prononciation  : 

On  entend  une  consonne  forte  à  la  fin  d'un  mot  :  l"*  quand 
la  syllabe  finale  de  ce  mot  n'est  liée  à  aucun  mot  suivant  : 
fwèrt  blonre,  —  dèl  rorcHE,  —  li  ktapé  manèrcuE, 

2*  quand  elle  est  liée  à  un  mot  qui  commence  par  une 
consonne  forte.  II  y  a  alors  assimilation  :  ine  blonre  tiesse;  ine 
doPC  tchèljfey  ou  plutôt  tchètche  d'après  la  règle  précédente. 

On  entend  une  consonne  douce  à  la  fin  d^un  mot  :  l*"  quand 
le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle  :  li  manèùje  est 
fmètou  ;  pôve  dme ;  onze  èfants  ;  qwinze  ans  ;  vinrez-ye  hoûy  T 

2*  quand  le  mot  suivant  commence  par  une  consonne  douce  : 
dèl  roDje  ^te  ;  mnrex^-ve  dimin  î 

Mais  souvent,  dans  ces  deux  derniers  cas,  l'analogie  des 
deux  premiers  fait  conserver  la  forte.  N'avons-nous  pas  noté 
au  début  freûte  êwe,  rotche  intche  ?  Elle  la  fait  môme  conserver 
au  pluriel  des  adjectifs,  là  où  la  consonne  n*est  plus  en  syllabe 
muette  :  lès  grantès  Sjfins,  dès  rotchès  féfes.  La  douce  se 
conserve  mieux  dans  des  expressions  qui  ont  leurs  analogues 
en  français  :  doze  ans,  a  côse  di  mi,  marièoje  d^amour,  li 
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blonde  èfant.  Enfin  la  quantité  de  îa  voyelle  précédente  n'est 
pas  sans  influence  sur  la  consonne  :  après  une  voyelle  longue, 
on  conserve  plus  facilement  à  la  consonne  une  prononciation 
délicate  et  douce.  Les  variations  du  Dictionnaire  des  rimes  de 
Willem,  œuvre  de  bonne  foi  à  coup  sûr,  sont  très  instructives 
à  cet  égard. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  prononciation  des 
syllabes  finales  muettes,  que  faut-il  conclure  par  rapport  à 
Torthographe  ?  Qu'il  est  presque  impossible  de  figurer  à  bon 
escient  les  douces  et  les  fortes,  outre  que  cette  polygraphie 
s'étendant  à  un  très  grand  nombre  de  mots  n'est  pas  désirable. 
Il  faut  donc  se  borner  à  choisir  pour  tous  les  cas  uniformément 
une  des  deux  solutions.  Mais  laquelle  choisir  ?  Car  on  ne  voit 
pas  trop  de  quel  côté  penche  la  statistique  entreprise  tantôt. 
Si  Ton  veut  limiter  la  solution  a  une  simple  statistique,  nous 
ferons  le  petit  calcul  suivant.  La  douce  subsiste  devant  juste 
autant  de  consonnes  douces  qu'il  y  a  de  consonnes  fortes  ;  de 
plus,  elle  subsiste  devant  une  vingtaine  de  voyelles,  nasales 
comprises.  L'avantage  reste  donc  à  la  consonne  douce.  Mais 
d'autres  raisons  militent  en  faveur  de  la  conservation  des 
consonnes  douces  dans  l'écriture. 

Il  y  a  d'abord  une  raison  d'analogie.  Les  mots  semblent 
déformés  quand  on  substitue  la  forte  à  la  douce.  Cet  argument 
n'a  guère  de  poids  pour  les  phonétistes,  nous  le  savons; 
cependant  nous  voudrions  ébranler  un  peu  leur  foi  de  phono- 
tistes  en  cette  occurrence.  Les  gens  du  peuple  en  France 
prononcent  des  fortes  au  lieu  de  douces  aussi  souvent  que 
nous,  et  comme  nous  ils  abrègent  la  voyelle  précédente,  disant 
roûche  au  lieu  de  roUge  et  rûte  au  lieu  de  rUde.  Que  pen- 
seraient les  phonétistes  d'une  petite  révolution  académique 
qui  déciderait  d'écrire  désormais  suivant  cette  habitude  ?  Ils 
objecteraient  qu'il  y  a  toutes  sortes  de  prononciations  et  qu'il 
vaudrait  mieux  réagir  contre  la  rudesse  du  parler  populaire 
que  de  déformer  les  mots  à  son  profit.  Eh  bien,  c'est  un  peu 
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par  réaction  aussi  que  nous  ne  serions  pas  fâché  de  conserver 
les  consonnes  douces.  Toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  nous 
préférons  les  graphies  qui  n'encrassent  pas  la  physionomie 
familière  des  mots. 

Voici  un  autre  argument  qui,  seul,  ne  serait  point  de  force 
à  motiver  un  choix,  mais  à  qui  Ton  ne  doit  pas  avoir  honte  de 
reconnaître  une  certaine  valeur,  relative^  à  la  suite  des 
arguments  principaux.  On  aime  à  conserver  dans  la  conju* 
gaison,  dans  la  dérivation,  l'int 'îgrité  des  radicaux.  Certes,  il 
n'est  pas  nécessaire,  mais  il  est  bon  qu'il  en  soit  ainsi.  Toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  nous  préférons  la  solution  qui  nous 
permet  d'écrire  vinde,  vindans,  vindèt,  vindou,  qu'i  vinde, 
vindition,  vindeû,  vindeûse,  rivinde^  rivindrèsse;  —  ^u^e^ 
IjfuSfî^  tjfu^emint  ;  —  prover,  prouve,  provant,  quH  prouve, 
one  prouve. 

Syllabe  finale  réviviscente. 

Maître,  anciennement  maistre,  se  dit  en  wallon  maisse  avec 
suppression  du  t,  ou*  plutôt  assimilation  de  t  k  s.  Mais  le  t 
reparaît  dans  maiste^ùvri  (mattre-ouvrier)  ;  le  si  a  été  traité  là 
comme  s'il  était  au  centre  d'un  mot  et  non  dans  une  syllabe 
finale  muette.  Evidemment,  il  y  a  autant  de  raisons  pour 
écrire  différemment  maisse  et  maiste-ovrî  que  tiesse  et 
tiestou,  gos^  et  gosier.  De  môme,  à  côté  de  nosse  /î,  on  dit 
ru)ste  èfant;  à  côté  de  vosse  mestî,  on  dit  voste  ovrè^e, 

III.  —  Morphologie  et  syntaxe. 

En  réalité,  quand  la  phonétique  est  terminée,  il  ne  devrait 
plus  rien  y  avoir  de  nouveau  à  dire  en  fait  de  principes  ortho- 
graphiques. Si  nous  ouvrons  un  nouveau  chapitre,  c'est  tout 
simplement  pour  rencontrer,  grouper  et  orthographier  les 
formes  connexes  de  déclinaison  et  de  conjugaison,  pour  exa- 
miner de  plus  près  le  matériel  courant  de  la  langue.  De  môme, 
il  n'y  a  guère  à  se  préoccuper,  au  point  de  vue  orthographique, 
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des  règles  syntaxiques  de  formation  du  féminin  ou  du  pluriel. 
Il  n*y  a  qii^à  se  conformer  aux  principes  admis.  Tout  ce  que 
nous  allons  ajouter  peut  donc  passer  à  titre  de  revue  systéma- 
tique ordonnée  suivant  un  autre  mode  de  groupement,  à  titre 
encore  d^exemples  ou  d'illustrations  des  règles  proposées. 
Mais,  si  des  redites  sont  inévitables,  de  nouveaux  cas  d'ortho- 
graphe se  présenteront  nécessairement,  qui  n^avaient  pas 
attiré  notre  attention,  concentrée  jusqu^ici  sur  l'individualité 
des  sons  et  des  syllabes.  Nous  suivrons  l'ordre  des  parties  du 
discours,  ne  nous  arrêtant  qu'aux  particularités  dignes  d*in- 
térôt. 

Article  défini. 

Combinant  la  préposition  avec  l'article,  l'italien  écrit  del, 
dello  ;  alf  allô  ;  dal^  dallo  ;  dei,  ai  \  dai.  Le  français  a  contracté 
de  le  en  del,  devenu  déu,  puis  du.  Il  a  composé  ainsi  quatre 
formes  contractes  :  du^  deSyau^aitx.  Nous  croyons  qu^en  wallon 
aussi,  outre  les  quatre  formes  correspondant  au  français,  il 
serait  avantageux  d'introduire  un  certain  nombre  d'autres 
graphies  en  un  seul  mot,  à  la  mode  italienne.  Le  cas  se  pré- 
sente pour  des  combinaisons  de  pronoms  personnels  et  pour 
l'article  précédé  de  diverses  prépositions.  De  part  et  d'autre 
c'est  toujours  le  latin  ille^  soit  à  titre  de  pronom,  soit  comme 
article,  qui  sera  le  second  élément. 

4 .  Contractions  communes  au  français  et  au  wallon.  —  Le 
français  du{çouv  déUy  de  del-\-  consonne)  a  pour  correspondant 
wallon  dUj  de  ou  do,  suivant  les  régions  :  du  vin  (Nivelles);  de 
vin,  de  pan  (Liège),  do  vin,  do  pwin  (Ardenne). 

Au  français  aii(dea/  -j-  consonne)  correspond  en  wallon 
â,  d,  6.  La  dernière  forme,  qui  se  trouve  à  Nivelles,  pourrait 
s*écrire  au  par  analogie,  de  môme  qu'on  tolérerait  patit;^,  pauk 
(cf.  p.  113)  ;  mais  il  faudra  bien  écrire  en  liégeois  ômolin,  0 
pan,  en  ardennais  â  molin,  â  pwin. 
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Des  français  (pour  de  les^  devenu  dels,  puis  des)  se  pro- 
nonce de  même  en  wallon,  dès^  avec  s  sonore  seulement  devant 
voyelle  :  dès  djins,  dès  èfants.  Le  verviétois,  oubliant  ces 
formes  contractes,  décline  souvent,  lès  SfinSy  du  lès  ^ins^  a  lès 
^inSy  avec  du  et  a  prépositions.  Nous  trouvons  aussi  à  Nivelles: 
a  lès  payisans. 

Au  français  aux  (pour  à  les^  devenu  als,  aus,  aXy  aux)  cor- 
respond en  wallon  as,  ds,  as,  avec  s  sonore  devant  voyelle. 
Nous  écrivons  ^  au  lieu  de  Vx  français,  que  nous  essayons 
d'éliminer.  Quant  à  la  voyelle,  on  pourrait  écrire  aus  dans  la 
région  où  Ton  prononce  avec  o  fermé;  ailleurs  il  faut  bien 
écrire  âs,  Gs  :  ûs  ^ins,  as  èfantSy  Gs  franbOhes  ! 

2.  Autres  contractions. 

Le  vieux  wallon  avait  pour  article  féminin  le,  qui  devait  se 
prononcer  autrement  que  le  masculin.  Au  féminin,  la  voyelle 
finale  e,  provenant  de  a,  s'est  conservée  plus  longtemps  et  a 
protégé  l.  Les  vieux  textes,  qui  écrivent  del  au  masculin, 
représentent  généralement  le  féminin  par  délie.  Et,  tandis 
que  le  masculin  del  a  changé  lenu  devant  consonne,  le  féminin 
délie  Bi  conservé  son  /,  malgré  la  consonne  du  mot  suivant. 

Voyons  ce  qui  se  passe  dans  la  langue  actuelle. 

Étant  donné  que  la  forme  de  la  préposition  de  est  en  wallon 
di,  du,  dé  suivant  les  régions,  on  n'hésitera  pas  à  reconnaître 
la  préposition  et  l'article  séparés  dans  les  cas  où  de  la  se 
trouve  devant  voyelle.  Le  français  prononce  et  écrit  de  Veau, 
le  wallon  liégeois  et  ardennais  di  l'êwe,  le  verviétois  du  têwe, 
le  nivellois  dé  Vyau.  Dans  ce  cas,  l'article  s^est  appuyé  sur  la 
voyelle  suivante  et  reste  bien  séparé  de  la  préposition.  Mais 
devant  les  mots  commençant  par  une  consonne,  l'usage  n'est 
pas  du  tout  le  même.  On  dit  à  Liège,  à  Verviers,  à  Namur  dèl 
cléreêwe,  dèl  bîre,  dèljône  fèye  :  comment  analyser  et  ortho- 
graphier ce  dèll  1/Ardenne,  la  Famenne,  Malmédy  disent  dol 
clére  êwe,  dol  bîre,  dol  saméne,  dol  Sfône  fèye  :  comment 
analyser  et  orthographier  ce  doH  Faut-il  écrire  en  deux  mots 
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ou  en  un?  faul-il  une  apostrophe  après  /?  faut-il  assigner  la 
voyelle  èjo  à  la  préposition  ou  à  l'artic'e  ?  Laquelle  choisir,  en 
un  mot,  des  graphies  suivantes  :  dèle/dole,  dèl/dol,  de  Vjdo  l\ 
d'èllcCol,  d'èle/d'olCy  d'il'ld'oV,  de  le/do  le  1  Disons  d'abord,  pour 
opérer  une  sélection,  que  remploi  de  l'apostrophe  devant 
consonne  ou  de  Ve  muet  final  est  chose  de  pure  convention. 
Entre  dèle,  dèl\  dèl  il  n'y  a  qu'une  différence  de  radicalisme. 
La  grosse  question  est  de  savoir  à  quel  mot  assigner  è  ou  o, 
M.  Auguste  Doutrepont,  rapporteur  de  ce  concours,  nous  fait 
observer  avec  raison  que  la  langue  d'oïl  n'a  pas  conservé, 
comme  l'ont  fait  l'italien  et  l'espagnol,  le  premier  élément  de 
ille  dans  l'article;  donc  la  voyelle  appartiendrait  à  la  préposi- 
tion. Mais  y  a  t-il  réellement  une  préposition  dé/do  ?  ou  faut-il 
supposer  ici  un  article  è//o/  d'origine  analogique  ?  Nous  allons 
nous  contenter  de  prouver  par  des  exemples  que  la  forme  de 
existe  à  côté  de  dû  du  (}ans  la  région  où  l'on  emploie  dèl^ 
et  que  la  forme  do  existe  à  côté  de  di  dans  la  région  où  l'on 
emploie  dol.  Nous  viderons  la  question  de  èllol  analogique  au 
chapitre  des  pronoms. 

De  est  encore  employé,  au  lieu  de  dildu,  avec  l'inQnitif  :  il 
est  vosse  timps  de  v*ni  dîner  {Voyè^e  di  Tchaufont,)  —  Est-ce 
on  pètcht  qui  de  v'pârler  {Choix  de  chansons  et  poésies  wall. 
de  B.  et  D. ,  p.  2).  —  Dfa  bon  de  viquer,  de  rire.  —  Ottant  qu'i 
n^èst  né  de  dire.  —  Qu'at-i  de  fét  (Dison,  œuvres  du  D' 
Lejeune).  Puisque  de  existe,  dèl  ou  dèle  ne  présentent  rien 
d'étonnant  ;  ce  sont  tout  simplement  les  formes  conservées  de 
l'ancien  wallon.  D'autre  part,  de  à  côté  des  formes  dijdu  n'a 
rien  de  suspect  et  sa  voyelle  n'a  pas  besoin  d'être  déclarée 
analogique.  En  effet,  cet  œ  du  français  jé,  m^,  ne^  le,  de,  juste- 
mentf  crânement,  empereur,  Notre-dame  devient  dans  notre 
province  u  ou  è:  Notru-dame  ou  Notrè-dame,  ^ustuminty 
crânèmint,  intrètien^ampèreur,  Prumtj  qui  fait  ailleurs  j^rèmi, 
promt,  montre  bien  ce  que  peut  devenir  en  wallon  cet  œ  atone 
du  français. 
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De  môme,  là  où  dol  existe,  il  y  a  aussi  une  préposition  do  : 
do  mète,  do  dire  (Laroche);  do  pinsè,  a  mwins  do  sH  trovè 
(Marche,  cf.  Alexandre,  Pèchon  d^avri).  Il  n'y  a  aucune  raison 
non  plus  pour  considérer  Va  de  do  comme  analogique.  Le 
passage  de  ^  à  o  est  fréquent  dans  nos  dialectes  :  il  suffit  de 
signaler  les  alternances  dœrldor,  scBrIsor,  avœz'avoz,  vHœzj 
xflo%.  Subsidiairement,  si  Ton  devait  le  considérer  comme 
analogique  (de  to,  I/O,  cf.  ch.  des  pronoms),  cet  o  n'appar- 
tiendrait pas  davantage  à  l'article  et  ne  peut  lui  être  assigné. 

Il  résulte  de  cette  discussion  que  les  graphies  si  fréquentes 
d'èl/dol  doivent  être  écartées,  à  plus  forte  raison  d'èP/d^oVy 
et  (tèleld'ole.  Il  nous  reste  le  choix  entre  de  le,  de  l\  dé  l,  dèl 
et  dèL  Pour  couper  court  à  toute  difficulté,  pour  d'autres  rai- 
sons qui  ne  pourront  être  exposées  complètement  qu'à  propos 
de  mèly  tel,  Ijfèl^  nèly  nous  inclinons  à  choisir  la  graphie  la  plus 
radicale.  Les  auteurs  ne  seront  jamais  embarrassés  d^écrire 
dèl. 

Le  français  à  to  est  en  wallon  a/.  Trois  graphies  sont  pos- 
sibles :  a  rvalêye,  a-l  vaUye,  al  valêye.  Il  faut  choisir  al,  qui 
est  aussi  radical  que  dèl.  De  môme,  il  n'y  a  aucun  inconvénient 
à  simplifier  d'à  en  da,  d:âld!0  en  dâjdU,  d'âsld'ffg  en  dâsidOs  : 
da  Colas,  dâ  cinsî,  dâs  èfants.  Mais  nous  ne  songeons  pas  à  en 
faire  une  obligation,  binfin,  si  Ton  écrivait  encore  dal  dnse  au 
lieu  de  dà  Vcinse,  on  ferait  au  total  une  assez  belle  économie 
d*accents. 

La  préposition  française  en,  wallon  è,  peut  se  combiner  de 
môme  avec  Tarticle  masculin.  En  le  devient  enl,  el^  è,  comme 
de  le  devient  del,  de.  En  liégeois,  le  phénomène  n'est  pas  assez 
apparent,  parce  que  Ton  dit  è  pwèsse^  è  corti  (dans  le  porche, 
dans  le  jardin)  comme  on  dit  èvâye,  èfoumî  {en  route,  enfumé). 
Il  n'y  a  point  de  différence  sensible  entre  la  préposition  pure 
et  la  préposition-article.  Mais  Tardennais  présente  à  l'analyse 
des  formes  différentes  :  i  Umke  è  cwane,  èvoye^  èfoumyéy  — 
0  pwasse,  o  courti.  L'ardennais  offre  donc  un  excellent  moyen 
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de  contrôler  si  la  forme  liégeoise  èl  est  une  vraie  préposition- 
article  ou  s'il  faut  écrire  séparément  è  /'.  En  effet,  Tardennais 
dit  è  Vestéy  è  Vansine,  è  Vidêye,  chaque  fois  que  l'article,  soit 
masculin,  soit  féminin,  peut  s*appuyer  sur  la  voyelle  du  mot 
suivant,  et  rester  détaché  de  la  préposition.  Au  contraire, 
lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une  consonne,  Pardon- 
nais, changeant  de  voyelle,  dit  ol  mohon^  ol  prîjon,  comme  il 
disait,  par  une  fusion  certaine,  opwasse^  ocourti:  là  Tarticle 
est  évidemment  incliné  sur  la  voyelle  précédente  et  fait  corps 
avec  la  préposition.  Quelle  que  soit  la  nature  de  cette  voyelle, 
analogique  ou  étymologique,  il  devient  néanmoins  visible  que 
Tardennais  a  un  système  doldoU  ojol  en  face  de  formes  di  l\ 
è  l\  et  le  nord  doit  y  répondre  par  dèldèl^  èjèl^  en  face  des 
formes  di  l\  du  l\  è  V.  Il  y  a  donc  chez  nous  à  savoir  distinguer 
èl  et  è  /'  :  èl  tchanbe,  el  mâhouj  èl  mohone^  èl  vèye,  —  è  Fosté, 
è  VovreUy  è  Vl^mU;  —  è  Vèglîse,  è  Vîdêye. 

Article  Indéfini. 

Les  signes  un  et  in  sont  de  simples  voyelles  nasales.  Quand 
Tarticle  un  se  prononce  on,  in  nasals,  ce  qui  arrive  devant  les 
consonnes,  il  n'y  a  pas  de  dilBcuUés.  Mais,  quand  le  substantif 
masculin  commence  par  une  voyelle,  une  difficulté  surgit.  On 
ne  prononce  pas  on  èfant  comme  onpèhon,  mais  bien  o-nèfanty 
à  Liège  i-nèfant.  On  pourrait  se  contenter  d'écrire  l'article  de 
la  môme  façon  de  part  et  d'autre,  en  avertissant  que  Tarticle 
masculin  on,  in  devant  voyelle  se  lit  (hn^  i-n^  comme  dans  le 
français /In  esprit,  bon  enfant.  Veut-on  noter  la  différence,  il 
faut  choisir  entre  cinq  moyens  : 

ine  ftbe  (Délai  te V 
in-àbe  (Feller). 
i-n  àbe  (Monseur). 
inn  âbe  (divers), 
i-nâbe    (Remacle). 
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La  première  de  ces  graphies  a  été  discutée  :  il  vaat  mieux 
conserver  l'intégrité  de  ia  forme  masculine  que  de  la  rem- 
placer par  le  féminin  pour  noter  une  nuance  de  prononciation. 

Les  deux  dernières  ne  méritent  guère  la  discussion. 

La  3*  graphie,  in  âbe,  irréprochable  au  point  de  vue  pho- 
nétique, a  le  tort  de  diviser  le  mot  en  deux  par  un  trait  qui  est 
un  trait  de  désunion.  Nous  proposons  in-âbe,  avec  un  trait 
d*iinion  qui  avertit  de  prononcer  les  deux  mots  en  un  seul  et 
qui,  attirant  Vn  vers  a^  lui  rend  sa  valeur  de  consonne  et  du 
même  coup  dégage  Vi  précédent. 

Substantlfls  et  Ac^^otlfs. 

Vx  final  est  éliminé,  au  singulier  comme  au  pluriel  :  creûs  :  Règles  gêné- 
croix  ;  hureûs  :  heureux  ;  os  :  aux  ;  cès-d  :  ceux-  ci  ;  dès  ^ôs  :  Jf^f*  ^^  P*^^ 
des  chevaux  ;  dès  pious  :  des  poux.  féminin. 

On  mettra  donc  s  partout  au  pluriel,  sauf  quand  le  mot  est 
déjà  terminé  par  s  ou  z.  Le  substantif,  cela  va  sans  dire,  aura 
le  signe  du  pluriel  coinme  l'adjectif: 

On  bê  èfant, 
Dè^  bês  èfants. 
Ille  est  bèlCy 
Iles  ou  Illes  sont  belles. 
Le  déplacement  de  Taccent  tonique  dans  Tadjectif-épithète 
précédant  le  substantif  sera  naturellement  indiqué  : 

One  bêle  bôssèle, 
Dès  bèlès  bosselés. 
La  plupart  des  irrégularités  de  genre  et  de  nombre  ne  Anomalies, 
regardent  qu'indirectement  l'orlhographe.  Il  faut  bien  accepter 
prumt  TÔsey  avec  un  féminin   syncopé  comme  wèsî  (osière), 
civî  (civière),  goti  (eau    de  gouttière).    Nous  enregistrons 
saqwants  fèyes  pour  saqwantès  fèyes;  saqwants  sera  un 
pluriel  féminin  identique  au  pluriel  masculin,  comme  si  l'on 
écrivait  en  français  des  grands  mères.  De  môme,  on  écrirait 
bravement  au  féminin  pluriel  lès  prumîs  roses,  tout  comme  on 
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écrira  dès  frés,  quofque  Vs  du  pluriel  ne  dût  pas  s'attacher  à 
cette  première  syllabe  de  frère. 

11  faudra  bien  écrire  totE  ^oû,  si  vraiment  le  iféminin  tote 
nuV  a  féminisé  dans  cette  expression  l'adjectif  tout. 

Il  faudra  bien  écrire  tosèsseûs  (tout  seuls),  où  le  pluriel  de 

Tadjectif  tout  est  l'antipode  de  saqwants  noté  tout  à  Theure. 

Vingt,  cent.       On  Se  gardera  bien  de  compliquer  l'orthographe  wallonne 

™'*^®'        des  mille  distinctions  qui  encombrent  la  grammaire  française. 

Quoique  mil  soit  très  bien  formé  du  sing.  latin  mille  et  le 

français  mille  du  pluriel  latin  millitty  on  a  si  bien  restreint 

remploi  de  mil  en  français  que  cette  forme  doit  être  considérée 

comme  inexistante  pour  le  wallon.  Disons  donc  mèye  et  dès 

mèyeSf  ce  dernier  employé  comme  substantif,   le   premier 

comme  adjectif  :  cint  mèye  ans^  mais  sans  condamner  mèyes 

comme  adjectif  quand  il  est  multiplié.  De  même,  vingt  et  cent 

multipliés  par  un  nombre  prendront  toujours  Vs  :  qwate  cints 

ovrts^  mèye  ût  cints,  deûs  dnts  qwèrante. 

Pluriel  des      Quant  au  pluriel  des  noms  propres,  des  noms  d'origine 

dSîm)m»étrS-  ^^^^"8^''®  ®*  '^^^  noms  composés,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'embar- 

gers.  rasser  des  mille  et  une  complications  de  l'orthographe  française 

à  ce  sujet.  Un  ministre  intelligent  vient  d*ailleurs  de  sabrer 
dans  toute  celte  science  de  pédant.  Ne  ramassons  pas  la 
défroque  d'autrui.  Ecrivons  bravement  au  pluriel  les  Dèhins 
et  les  Simons;  dès  accessits,  dès  agendas,  dès  certificats,  dès 
Des  noms  corn-  làvâbôs.  Quant  aux  noms  composés,  il  y  a  deux  questions  à 
posés.  traiter  à  leur  sujet  :  la  séparation  ou  réunion  des  mots,  et  la 

marque  du  pluriel.  Pour  le  premier  point,  il  y  a  trois  moyens 
de  représenter  le  nom  composé  : 

1.  Réunir  les  deux  éléments  en  un  mot. 

2.  Les  laisser  en  deux  mots  sans  trait  d'union. 
[                                       3.  Réunir  les  deux  éléments  par  un  trait  d'union. 

j  II  sera  bon  de  laisser  Tusage  des  trois  moyens;  c'est  l'esprit 

même  de  la  circulaire  de  M.  Leygues. 
Que  le  trait  d'union  soit  facultatif;  que  l'on  réunisse  souvent 
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les  parties  composantes  en  un  tout.  Cette  dernière  solution 
supprime  toute  difficulté  de  formation  du  pluriel  ;  mais  nous 
espérons  que,  dans  le  cas  où  Ton  employera  le  trait  d'union, 
on  se  contentera  aussi  de  mettre  Vs  du  pluriel  au  dernier 
élément.  Qu'on  écrive  donc  au  singulier  i^étmfltt;^  et  Wni;»ot(;^, 
binâhe,  houptata,  pîpasê,  pîsinte,  gârdirôbe,  gârdhabit, 
ra^oûr,  ratoûr,  pôrtèplume,  cassetièsse,  lôyeminôye^  mau  - 
murvinty  houpdiguèt,  abatjoûr  ou  plus  radicalement  abajoûr, 
grandmére  ou  plus  radicalement  granmére;  voilà  ce  que  nous 
espérons  pour  un  grand  nombre  de  noms.   Qu'il  soit  permis 

d'écrire  à  volonté  : 

^       r   ^A^*     \  ^^  cofes-fÔ7't8 
Oncofefôrt,   |  ^^f^^^J,^. 

On  cofefôrt,      dès  cofefârts  ; 
On  cofe  fort,     dès  cofes  forts. 

Certes,  il  y  aura  encore  moyen  de  se  tromper.  On  se  trom- 
pera, par  exemple,  si,  en  séparant  les  parties  composantes,  on 
met  r^  du  pluriel  à  des  éléments  qui  doivent  rester  invariables: 
dès  abats-jours  y  dès  ûrîres-saisons .  Mais  les  règles  précé- 
dentes fournissent  le  moyen  de  ne  jamais  courir  ce  risque  : 
dès  cofe-fortSy  dès  cofefôrts.  Et,  pour  ce  qui  concerne  Vs  finale, 
il  faut,  quelle  que  soit  la  constitution  interne  du  mot,  que  le 
pluriel  puisse  être  marqué  par  s.  Il  faut  écrire  dès  vârins^ 
quoique  rin  (rien)  ne  soit  pas  personnellement  susceptible 
d'être  mis  au  pluriel.  Telle  est  Topinion  de  Cl^dat,  de  Gaston 
Paris  et  des  savants  qui  ont  inspiré  la  circulaire  du  ministre 
Leygues. 

La  formation  du  féminin  est  aussi  très  compliquée  dans  les  Féminin  dos 
grammaires  françaises,  par  la  raison  qu'on  part  toujours  d'une  J^Ucipes? 
donnée  fausse,  à  savoir  que  le  féminin  est  formé  du  masculin. 
En  réalité,  le  féminin  d'un  adjectif  ou  d  un  participe  est  un 
mot  à  part,  un  mot  qui  est  sorti  de  la  forme  féminine  latine  au 
même  titre  que  le  masculin  de  la  forme  masculine.  La  forme 
féminine  est  une  sœur,  et  non  une  fille.  Inutile  donc  de  s'em* 
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barrasser  dans  les  règles  tout  artificielles  de  la  formation  du 
féminin.  Nous  nous  contenterons  de  mettre  en  regard  les  types 
les  plus  intéressants.   On  trouvera  des  listes  plus  complètes 
dans  la  Grammaire  wallonne  de  J,  Delaite. 
Participes  en    é  :  planté,  plantêye. 
»         »     f  :  spiyîySpiyêye. 
»         B      t  :  /ïori,  florèye  (ô  bref). 
Adjectifs  en     i  :  ijfoli,  ijfolèye. 

»         »     f  :  nbhty  ndhêye  ( Ardenne  nâhi,  nàhèye). 
Participes  en  ou  :  drovou^  drovawe  (Verviers). 
»         »     »  :  covrouy  covrowe  (Liège). 
»         »     »  :  couvrou,  couvroye  (Ardenne). 
»         »    tf  :  intindu,  intindue  (Nivelles). 
Adjectifs    en  ou  :  nou,  nowe  (Verviers  nawe), 
»         Ti  on\  bon,  bone. 
»         »  m  :  calin^  calène. 
»         »  un  :  comun,  comeune  (Ardenne  comune). 

Il  y  a  des  adj.  en  i-n,  t  inné,  -êne.  Ce  sont  hdtin,  subitin, 
lonfjfin^  divintrin,  disotrin,  diseûtrin,  èmétrin,  soverin.  Le 
féminin,  qui  est  en  -aine  en  français,  peut  s'écrire  en  wallon 
par  'inné,  ou  ^éne. 

Nous  avons  renoncé  au  tilde,  à  tort  ou  à  raison  ;  nous  n'ai- 
mons pas  soverin-ne  avec  un  trait  de  désunion;  hâtaine, 
soveratne  sont  manifestement  mauvais,  Taccent  circonflexe 
étant  impropre  à  remplacer  le  tilde  :  il  ne  reste  d'autres  solu- 
tions que  soverinne  avec  i  nasal,  et  soverêne  là  où  la  voyelle 
est  dénasalisée  comme  à  Verviers. 

Plusieurs  adjectifs  qui  ont  au  masculin  la  finale  -int: 
contint  (content),  ènocint  {Innocent),  décint,  difèrint,  lint,  îoni 
leur  féminin  comme  les  précédents  par  analogie  :  continne, 
èriocinne,  décinne,  a  difèrinnès  fèyes,  fîve  linne.  On  ne  peut 
évidemment  écrire  contlne  comme  M.  Delaite  (^). 


(1)  HàtainCy  conUne  :  Grammaire  wallonne,  S«  partie,  p.  34. 
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Au  contraire 

plein  fait  au  f.  pleinte  à  Liège,  et  Forir  a  écrit 

aa  f.  walonte;  j 

payisan  a  pour  f.  payisante. 

Adjectifs  en 

■eus  :  hureûs,  hureûse. 

D          » 

'ér\  clér,  clére. 

4r  :  lè^r,  lettre 

Adjectifs   » 

•t  précédé  d'une  voyelle  : 

lusquèty  lusquète. 

prêt,  prête. 

net,  nète. 

sot,  sote. 

keût  ou  keû  (fr.  coi),  keûte. 

Participes  : 

corant,  corante. 

morant,  morante. 

Adjectifs  : 

difèrint,  difèrinte  (ou  difèrinne). 

* 

présint,  présinte. 

négli^int,  néglUfinte, 

Adjectifs  en 

-rty  -rd  : 

loûrdy  loûde. 

court,  coûte. 

mwért,  mwèrt,  mwart,  mwète,  mwate. 

— 

vert,  vête. 

Adjectifs  en 

-s  :  gros,  grosse. 

spès,  spèsse. 

fâs,  fasse;  fbs,  fasse. 

doûs^  dousse  ou  douce. 

Adjectifs  en 

-g  :  long,  longue. 

»      en 

'Cl  blanCt blanke. 

franc,  franke. 

turc,  turke,  turque. 

grée  y  gréke,  gréque. 

Adjectifs  qui  révèlent  au  féminin  une  consonne  perdue  au 
masculin  : 
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vindeûf  vindresse. 
noû,  noûve. 

tchoûld,  tchouldde  (-ard,  -arde). 
plorâ,  plorûde  (Ard.). 
bê^  bêle  (bel  existe  à  peine  :  On  bel  home, 
mais  (m  bêâbe). 

Adjectifs  terminés  par  des  consonnes  non  françaises  : 

vrêy  (liég.),  vrêye. 
parèy,         parèye, 
gày,  gàye. 

sèîch,  sètche. 

frèhf  frèhe. 

naWy  nawe. 

Nous  avons  laissé  de  côté  ceux  qui  ont  le  masculin  et  le 
féminin  semblables,  le  masculin  ayant  déjà  e  par  analogie  avec 
le  français.  Mais  voici,  au  contraire,  un  certain  nombre  dUrré- 
guliers  qui  n^existent  que  par  unité  et  ne  peuvent  servir  de 
types  : 

Ros8êj[rossète  (féminin  d*un  autre  sufBxe)  ;  mouwê,  mouwale  ; 
makrê,  makrale  (différent  du  type  bê,  bêle;  novê,  novèle 
signalé  plus  haut;  cependant  -aie  est  la  vraie  terminaison 
féminine  née  de  "ellam). 

MOva,  mUva,  mwê  (au  sud)  :  mOle,  mâle,  mwêsse. 

Mansiy  môssî  :  mansîte,  mûssèye. 

Vi  :  vtche,  vihe,  vîle,  vèye.  (Il  faudra  sacrifier  la  pronon- 
ciation viye  des  environs  de  Sourbrodt). 

^alou,  ^alot  (changement  de  suffixe)  :  ijfalose,  falote. 

Bleu  :  bleûve  (liég.),  bleûse  (Verv.,  Ard.). 

Mèyeû  :  mèyeûse,  mèyeûte,  mèyeûre  et  mèyeû.  Lès  deûs 
mèyeûyès  ^ins  (Namur). 

Boveu  :  beûresse. 

Careû  :  coûrresse. 
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A^Jeotlfs  possessifs. 

Nous  avons  déjà  signa>é  ralternance  nosse  fi,  noste  èfant; 
vosse  messe,  voste  ovH. 

Les  formes  mi,  tiy  si  devant  un  substantif  commençant  par 
une  voyelle,  peuvent  perdre  leur  valeur  syliabique  et  changer 
leur  i  en  semi-voyeile.  Puisqu'il  est  admis  que  la  semi- voyelle 
aprè«^  consonne  s'écrit  par  i,  il  faudra  noter  la  difi'érence  entre 
si  èfant  et  sy  èfant  par  un  trait  d'union  qui  mettra  Vi  de  si-èfant 
dans  le  même  rapport  que  celui  de  sièv  (sert^  servit), 

La  forme  leur  est  en  wallon  leû  devant  consonne,  mais  leûs 
devant  voyelle  :  leû  père,  leûs  èfant  y  leûs  a^e  (leur  enfant, 
leur  âge).  Au  pluriel  on  dit  de  môme  leûs  èfants.  11  n'est  pas 
facile  de  décider  si  le  2  qu'on  entend  est  euphonique,  au  plu- 
riel comme  au  singulier,  ou  si  c'est  Vs  du  pluriel  qui  s'est 
glissée  jusque  dans  le  singulier  par  analogie,  ou  enfin  si  cette  s 
ne  provient  pas  de  r.  Nous  croyons  plutôt  que  l'ancien  usage 
de  leur  sans  nouveau  signe  du  pluriel  s'est  conservé  en  wallon 
et  que  l'r  s'est  transformé  dans  leur  :  illorum  est  à  leits'  comme 
candelorum  est  à  tchandeleûs^  C'est  pourquoi  nous  ne  déta- 
chons pas  Vs  comme  si  c'était  une  consonne  euphonique. 

A^Jeotlfs  démonstratifs. 

* 

Formes  pleines  devant  voyelles  :  cist  èfant,  féminin  ciste 
heure  ;  formes  réduites  devant  consonnes  :  cisse  pitite  /â,  ci 
pHit  là,  A.U  pluriel  :  ces.  Mais  Viju  des  formes  cist,  ciste  est 
sujet  à  l'élision  quand  le  mot  précédent  se  termine  par  une 
voyelle  (dans  la  prononciation)  :  Avou  ast  èfant  là.  Alors  le  c 
et  Vs  se  confondent  dans  la  prononciation.  C'est  ce  qui  a  fait 
croire  que  'st  èfant  là  était  analogue  à  cet  enfant-là,  et  a  fait 
écrire  par  conséquent  c't  èfant  là,  avec  c^t  «  cet.  C'est  là  une 
explication  fausse  et  une  graphie  mauvaise  :  la  réduction  de 
st,  ste  final  à  t,  te  n'est  pas  wallonne;  st  subsiste  ou  devient  s, 
^^^  subsiste  ou  devient  sse.  {gos\  nosse^  messe,  noste,  voste). 

11 
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Donc  il  faut  écrire  avou  &st  èfant  là  ou  au  moins  avou  '8t  èfant 
là;  féminin  :  à  c'ste  heure,  à  *ste  heure,  forme  qu'on  a  écrite 
très  radicalement  asteûr,  faute  de  savoir  l'analyser.  Le  féminin 
cisse  donnerait  après  consonne  :  tonde  cisse  tièsse  là,  après 
voyelle  :  divin  &sse  tièsse  là,  qu'on  écrit  d  ordinaire  divin 
eHièsse  lày  croyant  que  e'  est  analogue  au  français  ee;  chose 
impossible  :  ^  ne  peut  se  trouver  au  féminin.  Il  faut  donc 
écv'we  divin  e'sse  tièsse  là.  ce  qui  est  bien  compliqué,  ou  tout 
au  moins  divin 'sse  tièsse  là. 

La  graphie  c'  n'est  légitime  qi-e  comme  réduction  de  eiy 
correspondant  du  masculin  -neutre  ce  qui  est  une  réduction  de 
C^t.  Ci  se  place  devant  consonne  quand  aucune  voyelle  ne  le 
précède.  Ci  live  chai,  il  est  réduit  à  c'  quand  il  peut  s'appuyer 
sur  une  voyelle  précédente  :  divin  cHîve  chaly  avou  c'iîve  ci. 

Il  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire  au  point  de  vue  orthogra- 
phique  sur  les  adjectifs  relatifs,  indéfinis,  interrogatifs  et 
exclamatifs. 

Adjectifs  et  pronoms  numéraux. 

Un,  UNE  :  adjectif  masc:  on  devant  consonne;  mais  devant 
voyelle  :  on-^fant,  inèfanty  Vn  se  lie  à  la  voyelle  suivante,  o 
et  i  qui  précèdent  cessent  d'être  voyelles  nasales.  Au  féminin 
one^  ine.  —Pronom  masc:  ong.  On  fera  bien  de  tolérer onA,  le 
français  U7i0f  n'étant  plus  là  pour  imposer  la  consonne  douce. 
Pronom  féminin  one^  jamais  ine.  L'adjectif  in-,inc  apparaît 
donc  par  là  une  simple  forme  enclitique  dont  la  voyelle  est 
atténuée,  ou  peut  même  s'élider  :  in-èfant,  avou  'n  èfant. 

Deux  :  deûs,  deus\  Adjectivement  Vs  est  muette  devant 
consonne,  elle  se  prononce  douce  devant  voyelle  :  lès  deûs  frés, 
lès  deûs  èfants.  Il  serait  bon  de  minuter  1'^  quand  elle  se 
prononce  dans  le  pronom,  ce  que  l'analogie  de  la  prononciation 
française  rend  de  plus  en  plus  rare. 

Trois  :  treHs,  treûs\  Même  règle. 

Quatre  :  qwate^  qwète.  Ex.  qwate  ovris.  L'r  est  restée  dans 
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des  expressions  anciennes  formées  antérieurement  h  la  chute 
des  consonnes  finales.  Ces  expressions  ont  subsisté  à  la  manière 
des  mots  simples,  )>  ne  sonnant  plus  comme  finale  :  féqwatre 
heures,  qwatre  ans  vî.  Enfin  il  n'y  a  pas  de  w  dans  quatrèvint 
ou  quatrèvints. 

Cinq  :  on  peut  écrire  cinq  par  analogie  ou  cink,  La  consonne 
finale  se  prononce  toujours  :  cinq  Messes. 

Six,  dix  :  sih,  dîh  et  st,  dî.  Mais  les  graphies  sîsisîx  et  dis/ 
dix  sont  inadmissibles;  c'est  le  h  qui  remplace  en  wallon  Vx 
français  de  ces  mots;  quand  on  supprime  le  hy  il  n'est  pas  du 
tout  légitime  de  le  remplacer  par  x  ou  s.  Dîh  èfants,  dî  pontes, 
^'ènn  a  dîh. 

Huit  :  ût.  ût';  latin  octo.  Nous  proposons  la  suppression  du 
h  parasite  français  pour  ne  pas  être  obligé  d'écrire  diA-M^  ni 
dî-hûV  au  lieu  de  dih-ûV,  Vh  asp.  est  évidemment  celui  de  dih. 

Onze,  doze,  traze,  quatwaze,  qwinze,  saze\ 

Dî  sept,  dihût\  dih-noûf. 

Vingt  et  cent  :  vinV,  vint  et  cinV,  cint,  sans  obligation  de 
minuter  le  t  final  qui  se  fait  sentir  devant  voyelle  et  h  la  fin  des 
expressions. 

Mille.  Nous  proposons  de  sacrifier  mèy  qui  correspond  à 
miL  de  permettre  mèye  pour  un  mille,  mèye  et  mèyes  pour 
plusieurs  mille  Quoique  mèye  étymologiquement  représente 
déjà  le  pluriel  latin  millia,  mèyes  n'offusquera  pas  plus  que 
milles,  leurs  ou  bibles  en  français. 

Dans  les  noms  de  nombres  ordinaux,  nous  avons  signale  la 
singularité  du  féminin  apocope  prumî:  lu  prumî  fèye,  Au 
masculin  tiers  doit  correspondre  tîs\  à  tierce  tîce  om  tisse. 

Pronoms  possessifs. 

Il  faut  d'abord  remarquer  les  formes  liégeoises  (onk,  sonk, 
avec  un  g  eu  k  ajouté  par  analogie  de  ongjonk.  On  dit  môme 
quelquefois  mink  h  la  première  personne  avec  la  même 
consonne  finale  analoL;ique.  A.u  féminin  on  écrira  tonke,sonke. 
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De  môme  les  autres  formes  masculines  du  singulier  devraient 
s'écrire  m^,  meun,  mîn,  minn;  tén,  teun,  tîn,  tinn;  sén, 
seun,  sîn,  sinn;  en  français  mien,  tien.  sien.  Ve  final  ne  doit 
apparaître  qu  au  féminin.  Ce  n'est  pas  parce  que  Vn  final  a 
continué  à  se  prononcer  en  wallon  et  s'est  oblitéré  en  français 
qu'il  serait  légitime  d'ajouter  un  e  comme  dans  mienne 

Après  la  préposition  da,  au  lieu  du  pronom  personnel  on 
emploie  Tadjectif  possessif,  contaminant  ainsi  les  deux  expres- 
sions &est  à  moi  et  c'est  mien.  Le  wallon  dira  donc  :  c^èst  da 
sonk,  c'est  da  meun.  La  forme  à  employer  doit  être  la  forme 
neutre,  sans  e  muet. 

Pronoms  démonstratifs. 

Les  formes  simples,  sauf  au   neutre,  sont  ordinairement 
précédées  de  l'article  : 
Celui  (qui),  celui  (de)  :    li  ci  qui  vont,  li  ci  di  m'fré. 

1  li  cisse  qui  vout  {cisse  =  fr.  ceste). 
Celle  (qui),   celle  (de)  :  1  li  cisse  di  m'fré. 

{ al  cisse  qui  vout. 

,    ..         ^  f^  ^    \lès  ciSy  dès  dSf  ûs  cis  ou  ôs  ds. 
Ceux  (qui),  ceut  (de)  :  {  ,.     ,  , 

^^    '  ^    ^    {dès CES  qui  gn'a. 

^  „     ,    .,      .,     r.  s    \lès  dssesy  dès  cisses,  ôs  cisses 
Celles  (qu.).  celles  (de)  :  j  ^  ^^ 

Sans  article  :  ci  qui  vout^  ces  qui  volet, 

Içou  quH  vout,  ça  va  mô,  come  ci, 
começa. 
ci  n'est  tin. 
Mais  les  formes  simples  peuvent  se  combiner  avec  des 
adverbes  démonstratifs  et  former  des  composés  originaux  par- 
fois difficiles  à  interpréter  et  à  orthographier. 

L^s  particules  ajoutées  sont  ci  et  la  comme  en  français,  puis 
voci,  t^oto  (voici,  voilà).  Au  lieu  du  simple  d  le  liégeois  affec- 
tionne cialf  avec  durcissement  chal^  qui  me  parait  formé  de 
l'adverbe  ci  plus  le  latin  ille,  illud.  Ce  qui  corrobore  cette 
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conjecture,  c^est  qu'au  féminin  on  dit,  suivant  les  régions, 
avec  changement  de  voyelle  :  cissèle,  dssalCj  cissile,  de  cisse 
-\-  ci-{-  elle  ou  ille  ;  cisse-vocèle,  cisse-volalCy  de  cisse  +  voci 
ou  vola  -]-  elle  (^)  cissèle  devrait  donc  s'écrire  plus  élymolo- 
giquement  cisse-cèle.  Tout  compte  fait,  il  vaut  mieux,  pour 
éviter  des  embarras  aux  auteurs,  de  souder  le  plus  possible 
en  un  mot  les  éléments  devenus  méconnaissables.  Nous  pro- 
posons le  tableau  suivant  : 

Singulier. 

Neutre. 


Masculin. 

ci-ci  ou  cid, 
drla  ou  dla. 
ci'voci  ou  civoci. 
d-vola  ou  civola. 
ci'Cial  ou  dcial. 
ci  chai  ou  dchal. 


çoU'Ci  ou  coud 
çou' la  ou  coula. 


d'vochal  ou  civochaL  çou-vochal  ou 
c*sti'Ci  (=  cesiui-ci).  çouvochal. 
c'sti'la . 


Féminin. 

cissèlBy  cissile, 
cissaU. 

çou-vocioiï  çouvod  dsse-lalemcisselale. 
çou-volaonçouvola.  dssevocèle  ou 
çoucial  ou  çoudaL       dssevocèle. 
çoU'Chal  on  couchai,  cissevolale  ou 

dssevolale. 
cissecial  ou  dssedal. 


c'sti  chai. 

Pluriel. 

Masculin. 

Neutre. 

Féminin. 

cès-d. 

— 

cèsses-d,     cèssèles 
cessales. 

cèS'la. 

cèsses-la. 

eès-vod. 

cesses -voci. 

cèS'Vola. 

cèsseS'VOla. 

cèS'Chal, 

cèsseS'Chal. 

cèS'VOchal. 

cesses  laies. 

eèsseS'Vocèles. 

cèsses-volales. 

(')  Voyez  une  autre  explication  dans  Mélanges  wallons  (les  parltrs  du  N.  et  du 
S-E.  de  la  province  de  Liége^  par  Haust  et  Doutrepont),  p.  36. 
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Pronoms  Indéfinis. 

Un  :  ong  ou  onk. 

Personne  :  nouk.  Si  on  compare  ce  mot  à  l'adjectif  indéfini 
nou,  nol,  on  verra  que  le  k  est  analogique  :  nouk  est  à  nou 
comme  onk  est  à  on. 

Qîtelqu'un.  Si  on  veut  écrire  en  imitant  la  graphie  française, 
on  obtiendra  quéqu'onk.  Si  on  préfère  être  plus  radical,  comme 
le  français  Ta  été  dans  aucun  (pour  auqu'un),  on  écrira 
quéconk  II  n'est  pas  permis  d'écrire  quiconque  en  confondant 
ce  mot  avec  le  français  quelconque. 

Il  vaut  mieux  d'écrire  en  séparant  les  mois  :  tot-a-fait,  et  en 
un  seul  mot  turioSy  tortos,  f«:m.  turtotes,  tortotes;  ^aqwè, 
saquî;  saqwants,  snqwantes  ;  tamwint,  tamwintes  ;  enfin  ons 
dans  ons  a,  ons  est,  celte  s  étant  absolument  étymologique  et 
non  ajoutée  par  euphonie. 

Pronoms  Interrogatlfs  et  relatifs. 

Le  wallon  possède  des  formes  pleines  et  des  formes  réduites 
comme  le  français.  Le  tableau  comparatif  suivant  indiquera 
sans  long  commentaire  les  alternances  de  formes  et  fortho- 
graphe  appropriée. 


s 
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iNTBRROaATlF. 


SUJET 

COMPLÉMENT 

ATTRIBUT 

Masc. 

Fr. 

qui?  {avec  \\oï)g) 

qui? 

quî? 

W. 

quî  vint? 
{Exc.qu'èst-ci? 

quîvolézve  dire 

quî  est  ce? 

Ne  u  Ire. 

Vr. 

qvï?  (vieux)  :  je 

que? 

que? 

no    vsais     qui 

(jueclis  lu  ? 

qu'esl-re  ?     que 

m^arrête  (Ra- 

sera ce  ? 

cine). 

W. 

^i  rCsé  quî  m' 

qui  disse  ?  qui 

qui  sèrè-ce  ?  ku 

tint. 

ou  ki  avec  i 
bref,     ku    en 
verviéloi8:&w 

disse  ? 

sèrè'Ce  ? 
qu'est-ce  ? 

Relatif. 


Masc 

Fr. 

^ 

W. 

Neutre. 

Fr. 

W. 

qui  (i  bref»  celui 
qui  vient 

lu  ci  qui  vint. 

Cet  i  bref  ne 
(ievienljamai'" 
u,  mais  il  peut 
s'élideren  w.: 
li  ci  qu'arrive. 


qui. 

ce  qui  reluit. 

çou    qui   rHût. 
çou  qu'arive. 
jamais  ku. 


que. 

celui   que  vous 

voulez. 
qui,    ku.    qu\ 
Li  ci  qui  v' volez, 
lu  ci  ku  v^voléz. 
lu  ciqu^ vos  volez 


que. 

ce  que  vous  vc al- 
lez. 
çou  qui  V  volez, 
çou  ku  v'voléz 
çou  qu'vos  avez. 


que. 

celui    que  vous 

êtes. 
qui,  ku,  qu\ 
L'home  qui  v's 

estez. 
Ihame  ku    v's 

estez, 
rovri   qu'i   se- 

reût. 
Povrî    quH'èst. 
que. 
Ceffuevousôleï5. 

çou  qui  v*s  estez, 
çou  ku  v's  estez, 
çou  quHest. 
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Les  relatifs  généraux  sont  quî  qui;  qwè  qui,  qwè  ku  :  qui 
qui  c'seûy,  quî  qui  vègne;  qwè  qni  lofasse,  qwè  qui  dèye, 
qwè  ku  ^'dèye. 

PRONOMS  PERSONNELS. 

Les  pronoms  personnels  ne  sont  pas  le  chapitre  le  moins 
difficile  de  cette  étude.  Ils  affectent  des  formes  différentes, 
suivant  leur  fonction  d'abord,  et  ceci  n'a  rien  d'étonnant,  les 
formes  latines  originaires  étant  différentes;  en  second  lieu 
suivant  qu'ils  sont  enclitiques  ou  proclitiques;  enfin  suivant 
qu'ils  sont  dans  le  discours  précédés  d'une  voyelle  ou  d'une 
consonne,  suivis  d'une  voyelle  ou  d'une  consonne. 

Quelle  est  la  valeur  de  cette  condition  :  c  quand  une  voyelle 
précède  )»  ?  Cela  signifie  :  quand  la  bouche  est  ouverte  avant 
de  commencer  à  prononcer.  Ainsi  dans  la  phrase  :  qwè  don, 
Thoumas,  v'hantéz  /,  bien  qu'il  y  ait  une  s  et  même  une  vir- 
gule, c'est-à-dire  une  pause,  avant  le  v\  la  bouche  reste 
ouverte  et  la  consonne  v'  est  rattachée  à  cette  position  d'or- 
ganes qui  est  une  position  vocalique.  La  consonne  est  implo- 
sive. 

Pronoms  personnels  sujets. 
Avant  le  verbe. 

Je.        Première  personne  ou  singulier. 

Dfa  twért.  Mi,  ^^a  twért.  Piére,  ^'a  twért, 

Dji  qwir  di  Povrè^e,  Miy  ^^qwîr  di  lovrèSfe.  Piére,  ^i  qwîr... 

Dji  n'voiLS  nin.  Mi,  ^i  n^vous  nin. 

Mi,  ^i  k^mince  a  m^anoyî. 

Le  verviétois  emploie  ^i  au  lieu  de  ^i.  Cette  alternance  iju 
se  présente  en  wallon  là  où  le  français  emploie  e  (je,  me,  le, 
que,  de). 

On  employera  la  forme  élidée  ^',  correspondant  au  français 
/devant  une  voyelle.  Mais  pour  que  Télision  se  produise 
devant  consonne,  il  faut,  d'après  les  exemples,  deux  conditions 
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réunies  :  1"^  que  la  syllabe  suivante  no  soit  pas  elle-même 
amuïe;^*'  que  le  mot  précédent  se  termine  phonétiquement 
par  une  voyelle.  On  voit  donc  qu'il  ne  peut  y  avoir  deux 
syllabes  amuïes  de  suite.  De  deux  syllabes  susceptibles  d'amuïs- 
sèment,  la  seconde  seule  est  amuîe  et  cède  son  accent  à  la 
première  :  mi,  ^i  Kmince,  Nous  proposons  d'écrire  ^'  dans 
mi,  ^'qwîfy  pour  ne  point  compliquer  les  choses,  bien  qu'il 
soit  plus  logique  d'appuyer  ^  sur  la  voyelle  précédente  mi-^ 
qtuîr.  On  ne  peut  d'autre  part  écrire  l^e  avec  e  amuï  :  puisque 
la  forme  pleine  ^i  ne  contient  pas  un  ^,  et  que  ce  ^e  avec  e 
muet  ne  correspond  pas  du  tout  auj^  français  de  je  vais  dont 
Ve  est  sonore. 

2«  PERSONNE  DU  SINGULIER. 

Tas  co  raison.      BiUy  Vas  raison.      Piére,  tas  raison.      Tu. 
Ti  vinrès  dmin.     Qwand  ti  vinrès.     Sûr,  H  vinrès. 

Le  verviétois  dit  tu,  Tardennais  to.  L'élision  ne  se  fait  d'or- 
dinaire que  devant  voyelle.  Le  cas  de  la  seconde  personne 
n'est  donc  pas  assimilable  à  celui  de  la  première,  pas  plus 
qu'en  français,  où  tu  a  une  voyelle  bien  difTérenle  de  je. 

3«  PERSONNE  DU  SINGULIER,  MASCULIN. 

Le  français  prononce  il  devant  voyelle  et  s  devant  consonne  u. 
dans  le  langage  familier.  En  wallon  :  ila^i  f&t,  i  va,  jamais  il 
devant  consonne,  parfois  i  devant  voyelle  :  i-a  volou  vni. 

il  y  a  ellipse  de  i  devant  voyelle  dans  des  expressions  comme 
tôt  çou  qu'a  volou.  il  a  roûvî  çou  qu'esteût.  Il  y  a  changement 
de  i  en  semi-voyelle  dans  i-a  volou  vni.  Qnand  le  pronom  est 
absent,  il  y  a  élimination  toute  mécanique  du  pronom  et  non 
conservation  d'un  usage  ancien.  Comparez  les  trois  expressions 
çou  quHl  a  volou.  çou  quH-a  volou,  çou  qu'a  volou,  la  dégra- 
dation est  évidente.  D'ailleurs  la  suppression  ne  se  fail  jamais 
avec  le  féminin  ille  (elle),  et  elle  se  fait  d'autre  part  pour  l'i  de 
qui  :  çou  qu'esteût  dvin,  preuve  que  la  disparition  de  i  est 
d'ordre  purement  phonétique. 


Elle. 
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Nous  faisons  ces  remarques  pour  épargner  aux  auteurs  une 
faute  grossière  :  il  ne  s*agit  pas  d'écrire  :  çou  qui  a  volou  pour 
çouquHavolou. 

Il  combiné  avec  y  dans  la  conjugaison  de  ily  a  donne  lieu  à 
diverses  corruptions  qu'il  faut  savoir  écrire.  Il  peut  y  avoir 
1*  durcissement  de  ly  en  gn  :  i-gn-a;  gn  contenant  /  du  pro- 
nom il  plus  y  on  ne  peut  écrire  gn  comme  un  mot  séparé; 
2*  réduction  de  ce  gn  à  n  :  t-»fl;  3*  semi-vocalisation  en  y  : 
i-a  (t  semi-voyelle)  ;  4**  suppression  du  y:  toi  çou  qu'a  dvin 
(tout  ce  qu'il  y  a  dedans). 

3»  PERSONNE   DU  SINGULIER,    FÉMININ. 

On  pourrait  écrire  elle  a,  ille  a  par  analogie  avec  le  français 
qui  écrit  Ve  muet,  mais  aussi  ilV  a,  elt  a  par  analogie  des 
autres  personnes  ^'a,  Vas.  Les  deux  consonnes  doivent  s'écrire, 
puisqu'elles  se  prononcent  toutes  deux.  Devant  consonne  nous 
proposons  d'écrire  Ve  comme  en  français  :  elle  va,  ille  va.  Ce 
sera  un  allégement  pour  Tœil  quand  il  faudra  élider  la  pre- 
mière voyelle  de  ille,  elle;  qwand  'lie  a,  qtoand  Hle  vont  nous 
paraissent  des  graphies  préférables  à  qwand  *ir  a,  qwand  '//' 
vout. 

Première  personne  du  pluriel. 

Nous.       fHos  avans,    nos  volans,    nos  Kminçans,    hîr  nos  avis. 
Si  n's  avans,    si  n'volans,    si  nos  kminçans. 

On  emploie  la  forme  pleine  nos,  si  elle  est  initiale,  ou  après 
un  mot  phonétiquement  terminé  par  une  consonne,  car  ns  est 
un  groupe  difficilement  prononçable  sans  l'aide  d'une  voyelle 
antérieure.  On  prononce  noz  devant  une  voyelle  et  no  devant 
une  consonne;  néanmoins  nous  écrirons  dans  les  deux  cas  nos 
de  môme  que  le  français  écrit  nou^  avons,  nous  voulons. 

On  emploie  la  forme  réduite  sans  voyelle,  après  un  mot 
phonétiquement  terminé  par  une  voyelle,  et  cette  forme  réduite 
est  n-s  devant  voyelle,  n'  devant  consonne.  Cependant  si  la 
syllabe  suivante  a  elle-même  subi  Télision,  on  revient  à  no$: 
qwand  tics  Kminçans. 
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Écrira-t-on.  comme  quelqu'un  Va  proposé;  si  nes  hantanSy 
si  ves  hantézl  Non.  Nous  ne  sommes  pas  d'avis  d'écrire  un  e 
muet  pour  remplacer  un  o  amui.  Il  reste  donc  trois  solutions  : 
n-s,  n's  ou  plus  radicalement  ns.  ('es  trois  solulions  sont  cer- 
tainement acceptables.  Nous  avons  choisi  plus  haut  n's,  pour 
rapprocher  cette  forme  den'  quand  \'s  disparaît,  et  enfin  parce 
que  nous  avons  fuit  servir  l'apostrophe  dans  d'autres  cas  au 
même  usage. 

Mais  e»  Ardenne  on  dit  :  Sf'avans,  ^i  vHans;  ce  ^i,  ^  est-il 
le  pronom  de  la  première  personne  du  singulier  substitué  à 
m?£f  ce  serait  étrange.  Nous  avons  déjà  ailleurs  hasardé  une 
conjecture  à  ce  sujet  {*)  :  n-s  >  n-j  >  4^.  De  môme  que  l-y 
dans  il  y  a  se  durcit  en  gn,  de  môme  nj  se  durcirait  en  ^. 

Il  y  a  une  forme  où  le  vulgaire  voit  le  môme  pronom  ^,  tout 
à  fait  indûment  :  c'est  ^ns  (allons),  souvent  défiguré  en  fans 
quanti  ce  n'est  pas  en  Jean  !  Ce  ^ns  est  un  impératif,  il  n'a 
donc  pas  de  sujet.  Il  provient  sans  doute  de  eamus  devenu 
yamus,  comme  jam  (^am)  est  devenu  Ifa.  Nous  savons  bien 
que  cet  impératif  a  été  employé  en  fonction  de  Tiniicatif  (no^ 
^nnè  ^anSy  nos  'nnè  fSfans),  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
comprendre  et  écrire  ^'ans. 

DhUXlÈME   PERSONNE   DU  PLURIEL. 

Vos  avez,      vos  volez,     vos  kmincîz,    hîr  vos  avîz.  y^us 

Si  v's  avez,     si  v'  volez,    si  vos  k'mincîz 

.Mêmes  relaies  d'emploi  et  d'orthographe  que  pour  nos. 

Troisième  personne  du  pluriel,  masculin. 

Le  français  écrit  toujours  ite,  qui  se  réduit  dans  la  pronon-  n». 
ciation  familière   à  is  (w-ont)  et  à  i  (i  veulent).  En  wallon 
iS'Ont  est  un  néologisme  par  imitation  du  français.  Les  vraies 
formes  sont  il  devant  voyelles,  i  devant  consonne  r  il  ont, 

(*)  Le  patoU  gaumet,  p.  43,  note. 
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ivolètj  iprindet.  Cet  i  peut  lui -môme  se  réduire  à  une  semi- 
voyelle  que  nous  unissons  alors  à  la  syllabe  suivante  :  tôt  çou 
qu'i'Ont,  ou  disparaître  tout  à  fait  :  tôt  çou  qu'avtt. 

Troisième  personne  du  pluriel,  féminin. 

Elles.  En  wallon  illes  ou  elles-ont  est  un  néologisme  par  imitation 
du  français.  Les  vraies  formes  sont  illCy  elle  sans  s,  qui  après 
voyelle  peuvent  devenir  *lle.  Nous  écrirons  donc  comme  au 
singulier  ille  volet,  qwand  'lie  volet. 

Pronoms  personnels  sujets,  après  le  verbe. 
Première  personne  du  singulier. 

Il  s*agit|  dans  ce  chapitre,  de  la  conjugaison  interrogative 
et  des  autres  cas  d'inversion  du  sujet, 
-je?  A  la  première  personne  du  singulier,  on  trouvera  la  forme 
pleine  Ifu  (et  non  ^i)  quand  le  mot  précédent  se  termine  pho- 
nétiquement par  une  consonne;  la  forme  réduite  ^e  après 
voyelle  : 

Tchante-lfu  bin  ?  nènU  pinse  ^u,  m'avise- ^u. 

VoU'^e  ènn*  alerl  qu'ènnè  pou-^e?  quénès  lèpes  a-^e? 

On  pourrait  nous  chicaner  sur  l'orthographe  de  ce  ^e.  En 
effet,  nous  avons  plus  haut  énoncé  le  désir  de  ne  pas  trans- 
former en  e  muet  un  ilu  de  la  forme  pleine,  ni  un  o,  et  nous 
avons  écrit  ^%  Vas,  n's  avans,  repoussant  ^  a,  te  aSy  nés 
avaiis^  N'est-ce  pas  le  môme  cas  ici  ?  Pas  tout  à  fait.  C'est  la 
pure  imitation  analogique  qui  nous  fait  traduire  fai  par  ^*a. 
Si  nous  écrivons  te  as  pour  Vas,  on  sera  tenté  de  prononcer 
te  as  comme  te  voit  :  rien  dans  le  français  ne  nous  pr^are  à 
annuler  Ve  du  mot  te.  Il  en  est  de  môme  pour  nés  avans.  Rien 
non  plus  dans  le  wallon  ne  nous  prépare  à  compter  cet  e  comme 
muet  :  il  n'apparatt  pas  comme  final;  il  n'est  pas  un  amuïsse- 
ment  d'un  e  sonore.  Au  contraire  Ve  de  a-^e,  vou-^e  est  final. 
Il  faut  traiter  ces  expressions  comme  on  itaitecorè^e,  manè^y 
ménage.  On  respecte  par  là  l'analogie  avec  le  français  qui 
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écrit  ai'je,  vais-je.  Ainsi  diuje  français  avec  e  sonore  corres- 
pondra ^u.  ^i;  au  y^  français  avec  ^  muet  écrit  correspondra 
^e;  au  je  français  avec  e  muet  non  écrit  correspondra  ^\ 
Le  cas  de  mi,  ^'votis  n'a  point  d'analogie  en  français  où  Ton 
dit  sans  élision  moi,  je  veux,  et  c'est  pourquoi  nous  avons 
figuré  ce  qui  se  prononce,  c'est  à-dire  Sf\  sans  avoir  d'analogie 
à  respecter.  Cette  discussion  pourra  sembler  un  peu  longue 
au  lecteur,  mais  il  faut  considérer  qu'elle  s'applique  aussi  aux 
autres  pronoms  qui  vont  suivre. 

Il  reste  encore  à  signaler  un  curieux  redoublement  du  pro- 
nom sujet  dans  des  expressions  comme  a-^^twértf  qu'a-^^u 
heure  !  qui  vou-^^u  direl  Là  le  ^e  n'est  plus  final.  Il  est 
rationnel  d'écrire  a-^^ijfu.  Nous  proposons  la  fusion  des  deux 
pronoms  en  un  seul  :  a-^^Uy  ce  qui  e»t  bien  conforme  à  l'es- 
prit de  l'expression.  Si  on  énonce  deux  pronoms,  c'est  par 
une  énergie  tout  à  fait  inconsciente. 

Deuxième  personne  du  singulier. 

Ici  les  résultats  apparaissent  bien  différents,  selon  que  le  -lu? 
pronom  suit  une  voyelle  ou  une  consonne,  si  différents  môme 
que  les  auteurs  ne  reconnaissent  pas  le  pronom  dans  sa  forme 
réduite,  et  que  les  grammairiens  wallons  qui  l'ont  reconnu 
Tout  mal  expliqué.  On  trouve  donc  1"  après  consonne  :  qwîrs- 
tuf  y  tchantes-tu?  pinses-tuîyCOÛrs-tu't;  dwérs-tu  î 'l''  après 
une  voyelle,  d'abord  à  l'indicatif  présent  :  qu'as-se  ?  (qu'as  tu  ?), 
qui  vous-se  ?  (que  veux-tu  ?),  qui  veûs-se  î  (que  vois-tu  ?)  qui 
prins-se  (que  prends-tu  ?),  qui  disse  f,  qui  beûs-se  ?,  qui  fais- 
se?,  qui  sés-seî,  wicevas-se?  (où  vas-tu?);  et  de  môme  à 
d'autres  temps  :  vmr&-5^  ?  (viendras-lu?),  av^M*-^^  .^  (avais- 
tu  ?),  qui  freâS'Se ?  {que  ferais-tu?),  li  dîreûs-se'^Xle  dirais- 
tu  ?). 

Dans  ce  second  cas,  il  n'y  a  point,  comme  on  l'a  dit,  réduc- 
tion de  bibisney  habesne.  En  efi'et  l**  ne  latin  n'existe  pas  après 
ies  interrogatits  naturels  :  on  dit  en  latin  quid  bibis^  et  non 
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quid  bibisne  ?  2"  nos  expressions  wallonnes  ne  sont  pas  néces- 
sairement inlerrogatives,  elles  sont  usitées  dans  tous  les  cas 
possibles  d*iiiversion  du  sujet,  là  où  le  ne  latin  n'est  nullement 
de  mise  :  ayiySés-se;  tu  vinrès,  disse  (oui,  sais-tu;  tu  vien- 
dras, dis-tu).  Non.  le  phénomène  est  un  phénomène  d'assimi- 
lation identique  à  celui  de  nosse  pour  noste,  vosse  pour  voste, 
messe  pour  tnéste.  Donc  as  se  vient  de  as-te,  où  te  apparaît 
bien  comme  la  forme  réduite  de  tu  Le  pronom  ^^  étant  encli- 
tique a  tout  simplement  été  traité  comme  la  syllabe  finale  te  de 
noste,  fieste.  En  veut-on  une  autre  preuve  par  comparaison  :  le 
patois  gaumer,  qui  dit  note^  vote,  méte,  fête,  en  supprimant  Vs 
et  non  le  f,  dit  de  môme  veu4e(vouS'Sé),  sé-te  {sés-se),  vanrè  te 
{vinrès  se),  tu  târète  {ti  têrès-se). 

Avec  les  expressions  précédentes  on  enveloppe,  dans  la 
même  cacographie,  les  suivantes,  qui  n'ont  rien  de  commun 
que  )a  ressemblance  du  son  :  va-s'^owe,  va-s'qunr,  va-s'troûve 
tu  messe,  va-s'  tatrape,  va-s^mète  tes  bèrikes.  On  a  beaucoup 
épilogue  sur  ces  expressions  sans  rencontrer  juste.  A  notre 
avis  le  secwd  verbe  n'est  pas  un  infinitif  écourté,  c*est  un 
impératif.  Il  n'y  a  point  subordination,  mais  coordination.  L'^, 
loin  d'être  un  pronom  de  la  seconde  personne,  ou  encore  une 
consonne  euphonique  comme  dans  vasovrer,  vasi^asi  l'ad- 
verbe 5i,  en  latin  «ic,  qa'on  retrouve  devaiit  un  second  impé- 
ratif :  o^^f^i^é/  57i  tatô  (assieds-toi  et  ainsi  tais-toi).  Et  si 
foisonne  en  vieux  français  autant  qu'en  wallon. 

Dans  nos  expressions  précitées,  la  seule  dilficulté  est  la 
disparition  de  èty  mais  il  est  visible  que  et  a  disparu  h  cause  de 
l'hiatus:  va  et  s'^owe  devait  presqu'infailliblement  devenir 
vas'^we.  Donc  nous  traduisoîis  va-s*  ^owe  par  va  et  si  jou^ 
(=  et  ainsi  joue),  va-s'qwir  par  va  et  ainsi  cherche;  va-s  trouve 
tu  messe  est  une  expression  du  jeu  de  cartes  :  va  et  ainsi 
trouve  ton  maître.  Ne  traduisons  pas  les  autres  de  peur  que  le 
lecteur  impatienté  ne  s'écrie  vas'tchèyeè  Moûse  !  avec  un  bel 
impératif. 
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L'orthographe  n^aintenanl  s'explique  crelle-même  :  1"  il  ne 
peut  y  avoir  de  se  pronom  sujet  après  Timpératif  va  ;  2"*  le  Irait 
d'union  figure  la  réunion  des  k  va  par  TaLsorption  de  è  (et). 

Troisième   personne    du   singui.ier,    masculin,    féminin. 

Le  masculin  est  toujours  i,  le  féminin  toujours  èle  :  coûrt-ij  '''* , 
voui'èle,  ou,  en  tolérant  les  deux  /  comme  dans  elle  a  :  vout^ 
elle.  Quand  la  forme  verbale  est  terminée  par  une  dentale,  te 
pronom  suit  immédiatement:  prind-i,  rind-èle^  crint-èle. 
Quand  elle  est  terminée  par  une  voyelle,  il  faut  intercaler  un  t  : 
a  tiy  ârè-t'èle,  pinse-t-i.  Mais,  comme  il  y  a  en  français  des 
formes  qui  ont  conservé  la  consonne-  du  radical  et  laissé  la 
désinence  f  (rend,  prend,  moud,  vainc),  de  môme  le  wallon 
prononce  dans  certaine  région  finih,  crèh,  kunoh.  Nous  nous 
sommes  refusé  à  écrire  finihE  en  regard  de  finis,  kunohE  en 
regard  de  connais^  crêhE  en  regard  de  crois,  A  la  troisième 
personne,  nous  continuons  h  écrire  finih,  crèh^  kunoh  sans  t  à 
l'imitation  du  français  vainc  et  avec  plus  de  raison  que  lui, 
puisque  notre  h  se  prononce.  Il  faudra  donc  insérer  un  t  entre 
tirets  dans  finih-t-i,  crèh-t  t,  kunoh-t  i,  L'ardennais,  qui  pro- 
nonce finit,  crèty  kinoty  écrira  kinot-i  comme  le  français  con- 
naît-il. 

Première  pi!:rsonne  du  pluriel. 

Faut-il  écrire  alans-nes  ou  alarts  ne  ou  alansn*  ?  Plutôt  un  -Nous ? 
e  muet  qu'une  apostrophe  qui  a  l'air  de  laisser  en  suspens  un 
mot  enclitique.  D'autre  part,  puisqu'on  est  obligé  d'écrire 
si  n*volansen  supprimant  Vs  de  nos^  rien  n  empêche  de  sup- 
primer Vs  ici  également.  Aii:si  ne  aura  l'avantage  de  s'écrire  de 
la  môme  façon  que  ^e,  se.  De  plus,  comme  il  est  sujet  à  corrup- 
tion, il  est  bon  de  pouvoir  écrire  alans-gne  par  analogie  de 
alans-ne,  sans  ajouter  une  s  parasite  à  un  mot  qui  n'a  pas 
même  pu  conserver  sa  consonne  intacte. 

Là  où  l'on  dit  Sfalans^  Sjfavans,  Tinversion  du  sujet  donne 
allanS'^e,  avans-^e,  qualans-Sjfe  fé  î 
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Il  y  a  aussi  un  redoublement  curieux  de  sujet  i'ï  noter  : 
qu'alans-n'^ufé?.  Une  analyse  superficielle  verra-là  un  pro- 
'  nom  singulier  et  un  pronom  pluriel  accolés.  A  priori  il  est  per- 
mis de  douter  d'un  pareil  illogisme,  el  la  présence  den^  à  côté 
de  ^  dans  cet  exemple  nous  paraît  corroborer  notre  conjecture 
antérieure  sur  i*origine  de  ce  ^e  pluriel. 

Deuxième  personne  du  pluriel. 

-Vous?  Nous  écrirons  de  môme  aléz-ve,  avéz-ve,  aviz-ve^  ârîz-ve. 
Dans  le  sud-wallon,  Tellipse  du  pronom  veesi  fréquente  quand 
le  verbe  est  conjugué  interrogativement.  On  dit  à  Namur  : 
que  v'iozf,  que  d'joz  ?  nHntréz  nin  one  miète  ?,  frîz  bin  sonner 
onepîre?  Alexandre  a  écrit  dans  le  Pèclwn  (tavri  en  dialecte 
de  Marche  :  è  v*leu  on  noû  ?,  mi  pirdéz  por  one  cruche  ?  Nous 
croyons  que  la  chute  de  ce  pronom  est  d'ordre  purement  pho- 
nétique. Ce  ve  enclitique  et  final  n'a  pas  été  plus  consistant 
comme  pronom  que  le  ve  terminant  l'imparfait.  Si  aléve  ou 
aleuve  a  yiii  devenir  aleUfV'leU'Ve  (voulez -vous)  a  pu  devenir 
mécaniquement  vleu.  La  suppression  est  allée  plus  loin.  A 
Laroche  on  ne  dit  pas  ^"aveUy  il  aveut,  mais  ifave^  il  ave  avec 
régression  de  l'accent  tonique;  et  de  même  avez-vous^  qui 
devrait  donner  avezve  devient  simplement  ave.  On  aurait  tort 

de  se  tourmenter  pour  retrouver  dans  cet  ave  un  pronom  ;  il  ne 

» 

faut]pas  songer  à  écrire  av-ve  ou  quelque  chose  d'approchant. 
Il  n'y  a  plus  de  pronom,  la  forme  verbale  elle-même  a  subi  une 
dégradation . 

Troisième  personne  du  pluriel,  masculin,  féminin. 

-ils?      Nous  écrirons,  comme  plus  haut,  i  venant  deilli  et  non  is 
"**  ^  ^  vinèt'i,  vinront  i.  Jamais  il  ni  ils. 

Au  féminin  ille  ou  elle  ont  doit  devenir  ontèlle.  On  pourrait 
toutefois  tolérer  elles  par  imitation  du  français,  et  recommander 
èle  à  celui  qui  n'a  pas  peur  d'une  double  graphie  pour  le  même 
mot. 
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Pronoms  personnels  employés  comme  compléments»  comme 
attributs  et  gomme  sujets  supplémentaires. 

Il  y  a  en  français  deux  autres  jeux  de  pronoms;  1"^  une  série 
de  pronoms  enclitiques,  à  forme  réduite  ordinairement, 
employés  devant  le  verbe  comme  compléments  directs  ou 
indirects  :  me;  te;  le,  la,  /m,  se;  nous;  vous;  les,  leur^  se;  — 
2*  une  série  de  pronoms  à  forme  pleine,  employés  comme 
compléments  avec  des  prépositions,  comme  sujets  réduplicatifs 
ou  supplémentaires  et  comme  attributs  :  moi;  toi;  lui,  le^  elle, 
soi]  nous;  vous;  eux,  les,  elles,  soi.  Que  deviennent  ces  pro- 
noms en  wallon  et  comment  faut-il  les  orthographier? 

Première  série  :  pron.    pers.   gompl.  avant  le   verbe. 

Me.  —  Pas   de    distinction    entre    complément   direct    et  Me. 
imlirect. 

i  devant  voy.  m'  :  i  m^veût^  i  m*  done,  i  m'  cunoh. 
^'  j  devant  cons.  m'  :  i  m'a  vèyou^  i  m'a  (ïné,.. 
.  devant  voy.  m'  :  Piére  m'a  vèyou^  Piére  m' a  d'né,.. 
Après  cons.)  devant  cons.  mi,  mu  :  Piére  mi  veut  voltt,  çou 
'     qu'èle  mi  done. 

Te.  -—  Même  emploi,  t\  ti  et  tu,  et  môme  tableau.  Te. 

Le,  la.  —  En  wallon  il  n'y  a  pas  de  distinction  entre  la  Le,  la. 
forme  féminine  et  la  forme  masculine.  Mais  la  difficulté  que 
nous  avons  rencontrée  à  propos  du  féminin  dèlldol,  va  se 
représenter  ici  dans  un  bon  nombre  de  cas.  C'est  ici  qu'il 
convient  de  traiter  la  question  à  fond.  Plus  haut,  en  effet,  à 
moins  d'anticiper  considérablement  sur  le  présent  chapitre, 
nous  n'avions  à  notre  disposition  que  des  exemples  contenant 
de  -{•  le  article  féminin.  Ici  le  premier  élément  peut  être  je, 
TU,  ME,  TE,  SE,  DE,  NE,  QUE,  le  second  cst  le  pronom  complé- 
ment LE,  la.  La  grosse  question  est  celle-ci  :  comment  faut-il, 
au  point  de  vue  de  la  morphologie,  orthographier  ce  qui  se  " 

12 
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prononce  dans  notre  région  ^l,  tel  (lu  le),  mèl,  tel  (te  le),  sèly 
dèl,  nèl,  quel,  au  midi  ^l,  toi,  mol,  toi,  sol,  doL  nol,  quoi? 
Pour  résoudre  cette  question,  il  faut  savoir  1*  si  la  voyelle  è/o 
doit  être  assignée  au  premier  élément  ou  au  second;  2"*  s'il  est 
opportun  de  séparer  ou  de  réunir  les  éléments. 

La  solution  du  premier  point  est  assez  délicate.  Si  on  s*ap- 
puie  sur  des  exemples  comme  ceux-ci  :  ^u  v*s  èl  dire,  ^i  v^s 
ol  dène,  on  sera  tenté  de  conclure  que  èljol  sont  les  formes 
légitimes  du  pronom  et  Ton  écrira  en  conséquence  Ijfèlj^'oL 
C'est  ce  que  font  un  grand  nombre  d'écrivains  wallons.  Mais  si 
oljèl  existent  et  doivent  être  notés  comme  formes  indiscutables 
du  pronom,  on  ne  voit  pas  cependant  comment  ol,  èl  viendraient 
légitimement  de  illnmy  et  cela  donne  à  douter.  Dans  la  langue 
d'oïl,  à  côté  de  il,  elle,  el,  ils,  eles,  employés  comme  sujet,  on 
trouve  toujours  le,  la,  V  comme  article  et  comme  pronom  à 
l'accusatif.  Il  y  a  donc  lieu  de  se  demander  si  oljèl  wallons  ne 
sont  pas  des  formes  exceptionnelles  d'origine  analogique,  ayant 
acquis  leur  oje  par  agglutination,  et  si  la  voyelle,  dans  la  plu- 
part des  cas,  ne  doit  pas  être  restituée  par  la  grammaire  et  par 
récriture  aux  mots  précédents.  Voilà  donc  qu'il  faut  dévisager 
ces  mots  précédents  pour  voir  si  cet  oje  peut  ou  doit  leur 
appartenir.  Pour  que  l'expérience  ne  risque  pas  d'être  spé- 
cieuse, il  faut  l'étendre  à  des  formes  diverses  et  à  divers  dia- 
lectes, —  et  se  défier  de  l'analogie. 

A  Malmédy  on  prononce  êfu,  tu  (sujet),  mu,  tu  (régime),  lu, 
SUf  du,  nu,  ku.  La  préposition  de  est  du  dans  tous  les  cas, 
sauf  quand  elle  est  suivie  de  l'article  :  du  conv*ni^  du  clore,  du 
nosse  granpére,  mais  do  Panpèreur,  do  l'an,  do  Pôrfulin.  La 
voyelle  est  u  quand  le  pronom  lk  suit  :  ^u  la  dit,  Ifu  l'veû 
cOy  i^u  vin  du  Vdîre,  d*hoz  mu-le.  Dans  ces  divers  cas,  il  n'y  a 
aucune  raison  d'assigner  la  voyelle  u  au  pronom,  elle  appar- 
tient au  premier  élément.  Quant  à  do,  il  faut  bien  l'enregistrer 
comme  forme  secondaire  de  du,  car  l'article  n'a  pas  besoin  de 
voyelle  prothétique,  puisque  le  mot  suivant  commence  par  une 
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voyelle.  L'article  dit  élidé  ne  prend  point  de  voyelle  prothé- 
tique,  môme  dans  les  dialectes  où  cette  mode  sévit  le  plus 
(iïainaut);  il  est  proclitique,  c'est-à-dire  qu'il  s'appuie  sur  le 
mot  suivant. 

Dans  la  môme  région  de  Malmédy,  la  préposition  en  prend 
également  deux  formes.  On  dit  en  oûve,  è  manè^y  è  m*  mâhanâj 
mais,  chose  étrange,  dans  le  jardin  se  dira  o  courti,  dans  la 
maison  se  dira  o-l  mâhone.  Il  y  a  donc  virtuellement  quelque 
chose  de  Tarticle  dans  cet  o  :  en  le  devient  en  langue  d'oil 
enl,  el,  eu,  ou,u;  il  devient  è  et  subsidiai rement  o  dans  cer- 
tains patois,  en  la  devient  enlây  ele;  el  et  subsidiairement  oL 

En  Ârdenne,  le  pronom  de  la  deuxième  personne  est  to  : 
rien  d'élonnant  donc  àcequ*on  écvïvetorveûs binon  to-ldis. — 
Â  coté  de^i  se  rencontre  ^,  mais  toujours,  nous  devons  en 
avertir,  quand  la  consonne  suivante  est  /  :  ^^  H  dis,  ^o  It  frê. 
Comme  li  a  une  forme  bien  définie,  il  faut  bien  admettre 
l'existence  d'un  pronom  ^,  que  Vo  soit  la  voyelle  étymolo- 
gique de  EGO,  qu^il  soit  dû  à  l'influence  de  la  liquide  qui  suit, 
ou  qu'il  soit  analogique  de  Vo  de  to,  nos,  VOS.  Rien  d'étonnant 
donc  à  ce  qu'on  écrive  ^  V  sohaite,  ijfo  V  freû,  ou,  en  rap- 
prochant les  deux  éléments,  ^-L  —  Pour  la  préposition  de, 
à  coté  de  di,  forme  ordinaire,  on  trouve  do  devant  les  infinitifs  : 
do  pinsè  etc.  (cf.  g.  153;.  Dès  lors  rien  d'étonnant  non  plus  à 
ce  qu'on  écrive  do  tmète  ou  do-l  mète,  do  l'creûre,  do  V  dîre. 
—  Enfin,  quoiqu'il  ne  se  rencontre  jamais  de  mo,  no,  qtu>  en 
d'autres  circonstances,  on  trouve  avec  le  pronom  :  i  mol  dène^ 
i  nol  vout  nin,  c'est  lu  quoi  dit.  La  voyelle  de  to  et  de  ^  s'est 
glissée  là  par  analogie  :  du  moment  qu'on  disait  ^i  et  ^^  di 
et  do,  pourquoi  pas  qui  et  quof  Nous  trouvons  mOme  quo 
dans  un  exemple  où  l'analogie  s'est  étendue  encore,  passant  du 
pronom  /  au  pronom  li  (»-  lui)  :  one  quo  U  dûse  (une  qui  lut 
convienne;  Alexandre  Pèchon  d'avn,  p.  187);  ou  passant  du 
pronom  /  enclitique  à  /'  proclitique  :  mi,  s6  !  c'est  vos  quo  Vestl 
(id.  p.  190). 
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A  Liège,  les  mots  en  question  se  prononcent  ^i^  miy  di,  ti, 
niy  si,  qui.  Verviers  substitue  uki.  Cependant  les  deux  régions 
ne  disent  jamais  ^il  ni  4^/,  mais  toujours  ^èl,  mèl^  dèl,  tel, 
nèl,  sèl,  quel.  D'où  provient  cet  èi  Nous  avons  montré  (pp. 
152-153)  l'existence  d'un  doublet  de  difdu,  qui  est  de.  Ou  bien 
dèl  a  entraîné  les  autres  expressions  dans  son  cercle  d'influence 
(ce  qui  n'aurait  rien  d'étonnant,  dèl  étant  employé  non  seule- 
ment pour  de  +  le,  la  pronom,  mais  aussi  pour  de-^-la  article), 
ou  bien  il  existait  jadis  pour  tous  ou  pour  quelques-uns  des 
mots  précités  une  forme  à  voyelle  è  (ce  qui  n'aurait  rien 
d'étonnant  non  plus,  car  iju  et  è  sont  encore  vivants  en  fonc- 
tion de  e  sonore  français,  cf.  p.  152).  Quoi  quUI  en  soit,  étymo- 
logique ou  analogique,  dans  tous  les  cas  exposés,  la  voyelle 
appartient  au  premier  élément.  Logiquement  donc,  c'est  ifè-lj 
IjfO'l,  tè-ljtO'h  etc.,  qui  seront  les  meilleures  graphies,  si  cette 
orthographe  n'est  pas  contrariée  par  d'autres  faits. 

11  y  a  cependant  un  pronom  èl,  ol  :  quelle  est  son  origine, 
s'il  ne  procède  pas  directement  du  latin  ?  Le  liégeois,  le  ver- 
viétois  disent  en  effet  èl  vous-se  ?  ^i  v's  èl  di,  Tardennais  ol 
vous-se  f  Ijfi  v's  ol  di  ;  ol  pôriz  bin  saveur  (Marche  :  Alexandre, 
Pèchon  d'avri,  p.  187).  Ces  formes  s'expliquent  très  bien  par 
l'influence  de  l'analogie.  A  cause  d'expressions  comme  ^'a  dit, 
faveûs  fait,  i  n'est  nin  sot,  i  s'ont  batou,  etc.,  qui  montrent  un 
fy\  f,  n'j  s' sans  voyelle,  on  devait  presque  infailliblement  mal 
interpréter  ^l  di,  c'est  mi^què-l dit.  L'existence  des  doublets 
^i  et  4^',  qui  et  qu'  a  contribué  à  faire  assigner  au  second 
élément  une  voyelle  insolite  n'existant  ni  dans  ^i  ni  dans  ^'. 
Djèl  di  a  donc  fait  créer,  c'est  mi  qui  v's  èl  dit,  et  ^l  di  a 
fait  créer  c'est  mi  qui  v"s  ol  dit.  Enfin  l'analogie  s'est  étendue 
plus  ou  moins  suivant  les  régions  :  Quo-l  dit  a  fait  naître  quo 
ta  dit,  quo  H  dit,  quo  Vtà  dit;  à  Malmédy  do-l  bîre  a  fait 
naître  do  Tôrfulin,  tandis  que  Liège  continue  à  prononcer  qui 
H  dit,  di  l'ôrfllin.  Mais  Liège  n'échappe  point  à  cette  extension 
analogique  :   les  grammairiens  wallons  notent  des  pronoms 
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èlèzî,  èlèzè  qui  seraient  des  formes  monstrueuses  et  inexpli- 
cables si  ré  initial  ne  devait  pas  en  être  détaché  :  ^  V%è  veû, 
c'est  Piére  que  lèzî  a  tôt  éCné. 

Et  maintenant,  comment  écrire  ?  Faut-il  espérer  que  les 
wallons  sauront  distinguer  si  les  deux  éléments  en  présence 
doivent  être  coupés  avant  ou  après  la  voyelle  ?  La  discussion 
laborieuse  qui  précède  prouve  assez  qu'il  n'y  faut  pas  compter. 
Faut-il  permettre  de  séparer  les  deux  éléments  à  volonté? 
Voilà  une  liberté  dont  nous  ne  voudrions  pas,  parce  que  l'igno- 
rance en  abuserait.  Tout  ce  que  Ton  peut  permettre,  c'est  le 
choix  entre  ces  deux  alternatives  :  ou  vous  séparerez  les  deux 
mots  d'une  façon  convenable,  ou  vous  imiterez  la  nature  elle- 
même  qui  a  si  bien  agglutiné  les  deux  éléments  qu'il  faut  un 
travail  d'analyse  pénible  pour  les  dissocier.  Toutefois  il  serait 
draconien  d'ordonner  la  fusion  dans  les  cas  où  visiblement  elle 
n'existe  pas. 

Nous  croyons  pouvoir  tout  concilier  de  la  manière  suivante. 

l"»  Quand  le  mot  qui  suit  le  pronom  le,  la  commence  par 
une  voyelle,  le  pronom  s'incline  sur  cette  voyelle  :  il  faut  écrire 
V. 

S)i  Va  vèyou,       ^  Va  vèyou, 

tu  Va  dity  to  Va  dit,         to  n'  Va  nin  fait. 

2"  Quand  le  mot  suivant  commence  par  une  consonne,  et  que 
le  précédent  se  termine  par  une  consonne,  alors  le  pronom  a 
deux  formes  possibles  :  a)  H,  lu;  formes  ordinaires  dans  le  nord 
et  l'est;  b)  il  s'introduit  devant  /  une  voyelle  analogique  èou  o. 
Cette  voyelle,  bien  qu'empruntée,  appartient  désormais  au 
pronom  et  il  faut  écrire  o/,  èl,  non  pas  o  V,  è  V. 

Pière  èl  veut,  —  Pière  lu  veut. 
Dji  v's  ol  dit,  ifu  v's  èl  dit. 

3"*  Quand  le  mot  suivant  commence  par  une  consonne,  le 

précédent  se  terminant  par  une  voyelle,  deux  casse  présentent  : 

a)  la  voyelle  précédente  appartient,  manifestement  et  sans 
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conteste,  au  mot  précédent  et  non  au  pronom  ;  il  en  est  ainsi 
pour  toutes  les  voyelles  nasales,  et  pour  toutes  les  voyelles 
pures,  à  l'exception  de  èlo  dans  des  cas   déterminés  ci-aprôs. 

Qwand  i  l'veût  ou  qwand  Iveût  (quand  il  le  voit) 

Simon  Vprit,  c'est  lu  qui  Vdit. 

Li  solo  VbetU.  Thoumas  VquArt, 

Dju  Fveû  bin. 

Nos  rvèyanSf  vos  tvèyéz  (et  non  nol  vol). 

b)  la  voyelle  précédente  est  un  è/o  qui  correspond  a  e  non 
muet  du  français  dans  je,  me,  te,  se,  que,  de,  ne  ;  une  fois  à 
un  u  français  :  dans  tu;  et  une  fois  à  un  i  français  :  dans  qui. 
Alors  il  est  difficile  de  séparer  mathématiquement  les  éléments 
en  présence  :  tè  Vjtè-l  est,  par  exemple,  moins  facilement 
justifiable  que  to  VjtO'l.  Il  vaut  mieux  écrire  en  un  seul  mot. 
Nous  nous  serions  trompé  dans  l'analyse  des  éléments  qui 
précède  que  ce  serait  un  argument  de  plus  pour  la  graphie  en 
un  seul  mot.  Donc  Sfèlj^U  tèljtoly  mèllmoly  sèl/sol,  quèljquol, 
dèlldol,  nèllnol.  Cependant  il  ne  peut  être  défendu  d'écrire 
djè'lveû^  ce  qui  est  rigoureusement  scientifique,  ni  djè  l'veû 
par  analogie  de^^  le  vois  prononcé  j^  Fvois. 

Enfin,  de  môme  que  Vèjo  doit  bien  être  assigné  au  pronom 
dans  Pière  èl  veut,  h  titre  d'élément  adventice,  de  môme  il  doit 
ôtre  assigné  à  qu"  dans  quo  li,  que  It  :  &est  mi  que  It  a  dit. 

Nous  ne  doutons  pas  que  la  forme  èl  ne  se  glisse  dans  des 
phrases  où  li  serait  parfaitement  de  mise  :  i-èl  veut  bin,  ilV  èl 
veut  bin,  mais  ces  cas  seront  facilement  résolus  au  point  de 
vue  orthographique  à  l'aide  des  règles  qui  précèdent. 
Lui.       Lui.  ~  Toujours  It,  sans  aucune  difficulté. 

Se.  Se.  —  Entre  consonnes  :  si^  su\  après  voyelle  :  s\  Voyez  le 
tableau  fait  pour  le  pronom  me.  Sans  distinction  entre  singu- 
lier et  pluriel,  entre  complément  direct  et  complément  indirect. 

Nous.      Nous.  —  i  nos  veut,  nos  nos  lavans, 

qwand  n*s  a  vèyou,  i  nos  aveût  vèyou 
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Donc  nos  devant  consonne,  nos  et  n's  entre  voyelles^  jamais 
n\ 

Vous.  —  Chose  étrange,  vous  n'a  pas  les  mêmes  formes  que  ^^"*- 
natis^  On  a  m,  vus  après  consonne  et  devant  voyelle  :  Vosse 
père  vus  a  ratchèssî;  vi,  vu  entre  consonnes,  ilF  vu  (Tha;  v's 
entre  voyelles  :  dji  v's  aveu  dit  ;  enfin  v'  après  voyelle  et  devant 
consonne  :  vos  v'iavéz,  dji  v"  creu. 

Les.  ~  Lès  avec$  muette  entre  consonnes  :  H  messe  les  veut;  i^es. 
lès  avec  s  sonore  après  consonne  et  devant  voyelle  :  H  messe 
lès  a  vèyoUy  si  df  lès  a;  lès  et  rs  entre  voyelles  :  dju  lès  a 
vèyou;  lès  avec  s  muette  après  voyelle  et  devant  consonne  dju 
lès  veû.  Mais,  de  môme  qu'au  singulier,  ici  on  rencontrera  des 
formes  analogiques  èls,  ois,  et  Ton  sera  forcé  de  créer  des 
combinaisons  djèls,  tels,  nèls^  etc.:  Pière  èls  a  vèyou,  Pière  ois 
a  vèyou.  A  moins  qu'on  ne  préfère  diviser  scientifiquement  : 

Nouk  ne  l's  a  trové. 
Djo  Vs  avans  vèyou,  li  ci  quo  Ps  a  vèyou. 

Leur.  -  lèzî  après  consonne,  subsidiairement  èlzî^  olzî;  Leur. 
r^sî  après  voyelle.  Ecrira-l-on  en  un  seul  mot  djèhîldjohî^ 
tèlzi/tolzi,  quèlzîlquolzî?  Ces  formes  n'ont  rien  d'esthétique, 
nous  en  sommes  persuadés,  mais  ne  vaut-il  pas  encore  mieux 
écrire  en  bloc  djèlèzîy  en  sachant  qu'il  y  a  là  trois  éléments 
combinés  que  d'écrire  dj*  èlèzî  en  inventant  un  pronom  èlèzi"} 
tit  de  même  djèlsè  que  dj^  èlèsè,  en  inventant  un  pronom  lès 
flanqué  à  droite  et  à  gauche  d'une  paire d'^  adventices?  Si  on 
veut  admettre  sagement  des  formes  djèjdjo  à  côté  de  djiy 
quèlquo  à  côté  de  qui,  nous  serons  charmés  de  figurer  en 
deux  mots  ces  expressions  :  djo  Fzîy  djè  l'zî,  djè  lèzî;  sinon  il 
faut  se  résigner  à  les  présenter  indivises. 

Wî  de  lèzî  ou  lèsî  est  probablement  de  même  sens  que  Tad- 
verbe  français  y.  11  existe  déjà  au  singulier  dans  dj'  ènn"  i  vou, 
nous  le  trouvons  st^paré  de  les  dans  Pèchon  d^avH,  p.  154: 
Ostant  quH  l'z  ènn"  i  faut.  Il  s'est  généraliste  au  pluriel,  y 
prenant  un  sens  masculin  et  personnel  qui  n'est  pas  inconnu 
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dans  les  patois  français.  Néanmoins  nous  continuerons  à  écrire 
lèiden  un  seul  mot. 

Deuxième  série  :  pron.  pers.  a  forme  absolue 

EN  français. 

Nous  avons  dit  plus  haut  remploi  de  ces  pronoms.  C'est  en 
français  que  la  forme  peut  être  dite  absolue  :  moiyje;  &est  moi  ; 
avec  moi  \  prends-moi  \  car,  en  wallon,  on  verra  qu'elle  ne  Test 
pas  toujours. 

Moi.      Moi.  —  Mi,  df  beûs  dèl  bîre  ;  c'est  mi  ;  por  mi, 

Vindje-mUy  riwène-mu  ;  donemu. 
Prind-me,  vindji%-me;  dinéz-me. 
Donc,  comme  complément  direct  ou  indirect  après  le  verbe» 
on  emploie  mu  (jamais  mi),  si  une  consonne  précède  {vindj^mu), 
eime  sans  accent  si  une  voyelle  précède  (di^m)  à  laquelle  me 
puisse  s'attacher  comme  enclitique. 
Toi.      Toi.  —  tt,  tu  beûs  d^fêwe  ;  c'est  ti  ;  sor  tt 

bodje-tUy  sdve-tu,  amûse-tu. 
tin-te  keût,  asst-te,  beû-te  mwèrt. 
Donc  remploi  est  tout  à  fait  le  môme  qu'à  la  1*^  personne. 
A  signaler  en  plus  un  redoublement  singulier  :  assî-te-tu. 

il  existe  une  forme  twè,  imitée   du    français  toi,  qu'on 
emploie  parfois  au  lieu  de  ti  pour  marquer  une  nuance  de 
familiarité  moins  grande  dans  le  tutoiement. 
Lui.      Lui.  —  lu,  i  rèy  ;  c'est  lu  ;  avou  lu  (li  à  Marche). 

done-lî,  rind-lî,  quAr-lt 
Le,  u.  Le,  la.  —  Complément  direct  après  un  impératif  :  lu  le,  sans 
distinction  de  genre,  dans  les  mômes  conditions  phonétiques 
que  mu,  me:  houke-lu  (appelle-le,  appelle-la),  qu4r-lu; 
prind'le,  tin-le  bin. 
£ii0  Elle  —  Employé  comme  sujet  complémentaire,  comme 
attribut,  comme  complément  de  préposition  :  Uye  :  lèye  nu 
vont  niUy  c'est  lèye,  por  lèye.  Lèye  étant  le  féminin  de  lu,  il 
est  bon  de  donner  à  ce  mot  Ve  final,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
Tétymologie. 
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Soi  n*a  pas  de  correspondant  en  wallon  :  on  dit  por  lu»  Soi. 
avou  lu  au  lieu  de  pour  Sùi^  avec  soi.  —  Voyez  pourtant  si 
même  {Pèchon  d'avri,  p.  151). 

Nous.  —  Nos-auteSf  nos  n'  'n*  alanSy  c'est  nos,  c*est  nos-  Nous. 
autes,  vive  nosautes.po  nos-auteSySins  nos-autes.  Sâvansnos^ 
qwèréz-nos,  dinéz  nos  :  il  n'y  a  pas  de  forme  réduite. 

Vous.  —  Vos  dans  ie  sens  du  singulier,  vos-autes  au  plu-  Vous, 
rie)  :  &est  vos  qu^a  pris  m'Hve,  &est  vos-autes  qui  pièrdèt. 

Comme  régime  après  le  verbe,  vous  ne  peut  se  trouver  qu'à 
Timpératif.  Â  la  différence  de  nous,  il  n*a  que  la  forme  réduite  : 
amûsézve  bin,  mètézve  al  tdve,  mèléz-ve  di  vosse  sogne. 

Vos-autes  a  servi  à  former  un  pronom  analogique  pour  la 
deuxième  personne  du  singulier  :  tè-s-aute,  où  Vs  de  vos  est 
resiée  par  euphonie.  Il  serait  ridicule  de  mettre  aute  au  pluriel. 

Eux.  —  Zèls  dans  nos  régions,  zês  dans  d'autres  cantons  à  Eux. 
déterminer.  Mais  zèls  vinront,  c^est  zèls,  tos  zèls,  por  zèls, 
avou  zês.  Zèls  est  le  môme  mot  que  eu^,  le  z  initial  a  été 
emprunté  à  des  expressions  où  s  terminait  le  mot  précédant 
els.  On  devrait  donc  écrire  sins  èls,  tos  èls,  mais  la  nature 
prothétique  de  ce  z  est  chose  si  inconnue  des  wallons  qu'il 
vaut  mieux  ne  pas  réclamer  de  graphie  è^. 

C'est  un  idiotisme  wallon  très  fréquent  d'employer  leûs 
(s=  leur)  au  lieu  de  zèls  devant  des  noms  de  nombre  :  leûs  deûs^ 
leûs  treûs,  leûs  saze,  leûs  plusieurs,  leûs  turtos,  leûs  tôt  plein^ 
leûsbêcôp,  ce  que  le  pur  wallon  ne  manque  pas  de  traduire 
en  français  par  leur  deux,  leur  trois,  etc.  Nous  écrivons  Vs, 
qui  équivaut  à  r  de  letir,  car  cette  s  sonne  dans  leus  èfant, 
leus-autes,  leus  essonle,  leûs  ût. 

Elles.  —  En  wallon  zèles  féminin  de  zèls.  Leus  se  dit  au  Elles, 
féminin  comme  au  masculin. 

Les.  —  Employé  après  le  verbe  comme  régime  direct  des  Les. 
impératifs  :  prindlès,  qwir-lès,  sâvans-lès,  amuséz-lès.  Il  n'y 
a  donc  que  la  forme  lès. 
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Verbes. 

Forme  de  l'infinitif. 

Nous  n'essayons  pas  de  classer  les  verbes  en  quatre  conju- 
gaisons, et  pour  cause  :  cette  division,  môme  en  français,  ne 
soutient  pasTexamen.  Il  faut  pourtant  décider  ici  quels  infi- 
nitifs auront  Ve  muet,  lesquels  ne  l'auront  pas,  et  si  on  écrira 
Yr  final  muet  de  la  première  conjugaison. 

Nous  sommes  assez  partisan  de  IV ,  par  respect  de  l'analogie, 
mais  à  condition  qu'on  supprimerar  l"dans  les  dialectes  où  Ton 
prononce  è  au  lieu  de  é,  comme  en  Famenne,  à  Beauraing  et 
ailleurs;  2**  dans  les  verbes  où  ié  s'est  contracté  en  î.  Donc 
planter,  aimer,  hoûter,  à  Marche  planté,  aimé,  choûtè.  Donc 
en  Ardenne  spiyer,  aider,  viker^  à  Liège  spiyiy  aidt,  viker, 
à  Malmédy  wA:?.  Enfin  on  écrira  fé  et  non  fer  (faire),  comme 
/f^' (frère),  car  ce  verbe  n'a  rien  à  voir  avec  la  première 
conjugaison. 

Auront  e  muet  final,  sans  conteste,  par  analogie  du  français, 
des  verbes  comme  sure/sire  (suivre),  somonre  (semondre), 
ponre  (pondre),  dire,  scrîre,  rîre,  prinde,  vinde^  djonde, 
stwède (ex-iordve) ,  traire,  braire,  creûre  (croire),  beûre  (boire), 
esse  (être),  1ère,  cure,  kidure,  distrûre.  clore,  crèhe,  knohe 

Tinre  n'a  rien  à  voir  avec  tenir,  dont  le  correspondant 
wallon  est  fni. 

Boûre  (de  bullSre)  n*a  rien  à  voir  avec  bouillir,  qui  vient 
de  bullire. 

Fur  ne  nous  parait  pas  une  meilleure  graphie  que  fûre.  Il 
faudrait  savoir  si  le  mot  est  emprunté  au  français  en  changeant 
ui  en  u,  ou  s'il  est  formé  de  fugëre  de  la  môme  façon  que 
cure  (coquere),  sûre  (seq(u)ere),  lûre  (lucere),  dure  (ducere). 

On  écrira  sans  e  final,  par  analogie  avec  le  français  :  aveûr, 
diveûr,  valeur,  poleûr,  voleur,  saveur,  assîr,  ricîr,  tcheûrj 
tchêr  (choir),  soleûr  (solere),  ploûr  (pleuvoir),  gér  (gésir),  ôr 
(ouïr). 
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Wèseûrlwaseurjwa9Uy  tchîr,  crîr  (Nivelles) sont  des  infinitifs 
sui  generis,  tout  à  fait  en  dehors  des  formes  ordinaires  de  la 
première  conjugaison. 

DÉSINENCES    PERSONNELLES. 

Sans  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  des  tableaux  entiers 
de  conjugaisons  wallonnes,  que  l'on  peut  trouver  dans  le  dic- 
tionnaire de  Remacle,  dans  la  grammaire  de  Michiels  et  surtout 
dans  les  deux  travaux  de  M.  Delaiteet  de  M.  Georges  Doutrepont 
sur  les  conjugaison  (2*  série,  t.  XIX,  année  189*2  de  notre 
Bulletin),  nous  essayerons  de  déterminer  l'orthographe  des 
terminaisons  verbales. 

En  principe  les  (inaies  doivent  être  conservées.  Mais  toutes 
les  finales  françaises,  sur  lesquelles  on  va  se  rôgler,  ne  sont  pas 
également  justifiables.  Ne  pourrait-on  profiter  de  To -casion 
présente  pour  opérer  quelques  suppressions  logiques  et 
quelques  simplifications? 

D'abord  l'^de  la  première  personne  du  singulier  est  absolu- 
ment sans  raison  d'être.  Le  phonétisme  est  ici  d'accord  avec 
rétymologie  pour  écrire  d;'a,d;7  50,  djisinydji  vin,  dji  beâ, 
dji creû,  dji  tchante,  à  Tindicatif  présent;  dfavéve,  dji rindéve, 
mais  aussi  dj'aveû,  dji  rindeû  issus  de  avéve^  rindéve,  à  l'im- 
parfait de  rjndicalit';  djicora,  dji  fouri^  dji  vinve  et  dji  vûne 
au  passé  défini.  Le  futur,  étant  composé  avec  le  présent  du 
verbe  AVOIR, le  conditionnel,  formé  par  analogie  de  l'imparfait, 
n'échappent  point  à  cette  règle.  On  ne  fera  pas  de  difficulté 
pour  les  deux  temps  simples  du  subjonctif  dont  la  1'*  personne 
n'a  jamais  d'5  en  français.  Tout  en  <  tolérant  »  Vs  par  respect 
des  formes  françaises  correspondantes,  nous  préconisons  la 
suppression  complète  de  Vs  désinence  à  la  première  personne. 

La  deuxième  personne  du  singulier  aura  Vs  comme  en  latin 
et  en  français.  Mais  il  faut  en  excepter  la  2*  p.  du  sing.  de  Tim- 
pératif.  II  y  a  lieu  d  écrire  vin  de  veni  (à  Verviers  vévoci  et  non 
vés  voci),  beû  de  bibe,  lî/lé  de  lege,  cùûr  de  gurre,  va  de 
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VADE,  tchante  de  ganta.  Si  1'^  était  légitime  à  cette  personne 
de  rimpératif,  si  elle  était  seulement  d'introduction  ancienne, 
tin-te  keû  (tiens>toi  coi)  serait  devenu  par  assimilation  tinsse^ 
tout  comme  ^m-^^  (tiens-tu  ?)  de  Tindicalif.  Nous  proposons 
donc  de  rétablir  ici  l'ancienne  forme  française,  qui  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  morte  d'ailleurs,  car  les  poètes  en  usent  encore 
à  la  rime. 

La  troisième  p.  du  singulier  aura  un  t  là  où  le  français 
prend  un  ^  :  t  vinty  i  court,  i  bat,  il  aveut,  i  défit;  mais  il  a, 
i  va,  il  avéve  (la  terminaison  féminine  empêche  la  conservation 
du  t)y  il  irè  (français  ira,  de  ire  -f-  a  du  verbe  avoir),  il 
treût,  il  âreût  (calqué  sur  aveût)^  quH  tchante,  quH  seûye, 
qu'il  ôye  (en  dépit  de  ait  et  soit),  quH  tchantahe  (cette  troi- 
sième personne  en  wallon  étant  reformée  par  analogie  de  la 
première  avec  une  terminaison  féminine),  i  tchanta,  i  cora^ 
irinda  (passé  défini  suivant  l'analogie  de  la  l'*  conjugaison). 

On  ferait  bien,  pour  uniformiser  davantage,  de  ne  pas  sub- 
stituer au  ^  désinentiel  la  consonne  amuïe  du  radical  comme 
dans  le  français  vend^  rend,  vainc.  Rien  n'empêche  le  wallon 
de  généraliser  ce  que  le  français  a  déjà  fait  pour  les  verbes  en 
-aindre,  -oindre  et  -soudre,  I  vint  (vend),  i  print  (prend), 
i  rèspont  (répond)  doivent  être  recommandés,  sans  toutefois 
prohiber,  pour  le  moment  du  moins,  les  graphies  plus  servile- 
ment analogiques  vind,  prind,  rèspond. 

Au  pluriel  la  première  personne  aura  8^  la  deuxième  z,  la 
troisième  t  :  nos  corans,  vos  corez,  i  corèt;  nos  corîs,  vos  coriz^ 
icortt  ou  i  corinty  dji  prindins,  vos  prindiz,  i  prindint;  nos 
sèrans,  vos  serez,  i  seront  \  nos  ttis  ou  dfirins,  vos  îrîZy  il 
îrint.  Mais  le  pluriel  du  subjonctif  présent  offre  des  difficultés 
qu'il  faut  examiner  à  part  avec  un  certain  nombre  d'autres 
formes  dialectales  curieuses. 

Outre  la  raison  d'analogie,  il  en  est  une  autre  qui  milite  en 
faveur  de  la  conservation  de  ces  finales,  qu'il  serait  séduisant 
de  supprimer  surtout  au  pluriel.  C'est  que  ces  mêmes  con- 
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sonnes,  muettes  dans  certains  cas,  se  réveillent  dans  d'autres  : 
aveûS'Se  (avais-tu),  âreûs-se  (aurais-tu),  vinrès-se  (viendras- 
tu);  aveût'i,  creûreût-an;  volèt-i,  avît-i;  djans-è  (allons  nous 
en),  carans-î  tôt  dansant  ;  vinéz  avou,  prindéz-è,  allez  èrî  d'mi. 

Formes  dialectales  curieuses. 

De  Ve  muet  final  au  singulier  de  Vindicatif  présent. 

Souvent  nos  wallons  se  trompent  de  conjugaison  et  ajoutent 
ou  suppriment  e  final,  n'obéissant  qu'à  leur  caprice  ou  à  des 
analogies  enfantines.  Il  y  a  donc  là  une  question  à  élucider. 

La  faute  la  plus  grossière  et  la  plus  ordinaire  consiste  à 
donner  un  e  à  des  verbes  qui  sont  de  la  conjugaison  forte. 
Fèri,  en  français  férir,  doit  s'écrire  à  Pindicatif  présent  fîr 
(ferio),  fîrs  (feris),  fîrt  (ferit)  ;  quèri  (en  Ardenne  M), 
français  quérir,  doit  s'écrire  qvnr,  qtuîrs,  qvArt  (Mr,  Mrs, 
Mrtoxx  quîr,  quîrs,  quîrt);  mori  fera  moûr,  moûrs,  moûrt,  et 
c'est  au  subjonctif  qu'il  faudra  orthographier  moûre,  qiuîre, 
fire.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  passer  en  revue  tous  les 
verbes,  nous  nous  contentons  d'indiquer  l'espèce  de  faute 
possible  et  d'indiquer  le  remède. 

Dans  la  première  conjugaison,  amo  était  devenu  aim  en 
vieux-français,  car  il  faut  un  a  dans  la  terminaison  latine  pour 
justifier  la  présence  d*un  e  muet.  A  cause  de  la  seconde  per- 
sonne aimes  y  de  amas,  et  de  la  troisième  aime^  de  amat,  la 
première  a  fini  par  prendre  aussi  Ve  muet.  Il  est  impossible 
ici  de  remonter  le  courant.  De  môme  au  subjonctif  présent. 
Néanmoins  il  ne  faut  pas  faire  faire  boule  de  neige  à  cette  loi 
analogique  du  français  et  ajouter  des  e  muets  à  toute  forme 
verbale  des  autres  conjugaisons  qui  se  termine  par  une  con- 
sonne sonore.  De  même  que  nous  n'avons  pu  admettre  dîhe, 
gîhe,  nous  ne  pouvons  admettre  non  plus  finihe,  crèhe,  kinohe, 
hoûbey  keûse,  mète.  Latin  et  français  s'y  opposent.  Les  dialectes 
où  l'on  prononce  finit,  crèt,  knot,  keût,  met,  s'y  opposent 
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également.  Il  faut  savoir  s'habituer  aux  consonnes  finales 
sonores.  Nous  proposons  donc  d'écrire  les  verbes  de  celle 
espèce  sans  e.  Mais  prendront-ils  Vs  et  le  ^  à  la  deuxième  et  à 
Ja  troisième  personne  ?  Le  français  ne  met  pas  de  ^  à  vainc  ni 
à  rend.  Nous  ne  Ten  admirons  pas,  parce  que  là  la  consonne 
radicale  est  muette  ;  mais  chez  nous,  la  consonne  radicale  étant 
nécessaire,  puisqu'elle  se  prononce,  il  faut  évidemment  sacri- 
fier s,  t,  à  moins  qu'on  ne  craigne  pas  Tetra ngetû  de  graphies 
comme  crèhs  et  keust. 

Nous  écririons  ilonc  dji  finih,  tu  ftnih,i  finih;  dji  keus\ 
tu  keûs',  i  keûs';  dji  dwètn,  tu  dwèm.  i  dwèm  (ardennais  dwar^ 
dwars,  dwart)  ;  dji  pièd\  tu  pièd\  i  pied'  (ardennais  pièPy  pièrs^ 
pièrt)  ;  dji  pâV  ;  dji  stwèd'  (ardennais  stwar,  stwars,  stwart)  ; 
dji  8Ôrt\  tu  sort' y  i  sort',  dji  sièv,  tu  sièv,  i  sièv.  Les  désinences 
s'ajouteraient  sans  difficulté  si  on  décidait  d'adjoindre  un  ^ final 
inorganique  à  ces  formes,  mais  nous  faisons  observer  que  cette 
décision  pourrait  mener  très  loin.  Il  n'y  aura  plus  de  consonne 
finale  sonore  qu'on  ne  voudra  ainsi  fortifier  d'un  e  muet. 

Faut-il  écrire  inteure{\\  entre)  ou  inieur't  Ce^ix  qui  écrivent 
inteur,  et  qui  !e  font  à  dessein,  se  basent  sans  doute  sur  cette 
explication  que  Ve  final  aurait  été  rejeté  par  métathèse  au  delà 
de  l'r.  En  réalité  il  y  a  dans  ce  genre  de  verbes  deux  espèces  à 
distinguer.  Dans  l'une  la  voyelle  eujèlé  n'est  qu'un  renforce- 
ment d'une  voyelle  étymologique,  renforcement  causé  par  le 
changement  de  syllabe  ionique  :  botener  devient  au  présent 
botène,  boteune;  savener  devient  savène,  saveune,  savone; 
copinery  admirer,  adviner,  donneront  copèn^,  admère,  advène. 
On  ne  songera  pas  à  supprimer  Ve  final  parce  qu'on  ne  peut 
supposer  de  métathèse.  Mais  déjà  dains  pârèle  en  regard  de 
parler^  il  semble  que  Vèjeu  soit  dû  au  déplacement  de  Te  final. 
En  réalité  il  n'en  est  rien.  Parler  est  issu  de  paroler  et  ce  cas 
rentre  dans  la  classe  précédente.  II  en  sera  de  môme  de 
quèrlerlquèreule,  si  on  n'écrit  pas  plus  étymologiquement  à 
l'infinitif  quèreler.  A.  côté  de  ces  verbes,  il  y  en  a  une  autre 
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espèce  où  Vè/eu  est  introduit  par  analogie  des  premiers.  Je  n'y 
rangerais  pas  ovrerlouveure,  car  ovrer  =  overer  =-  opkrare, 
mais  bien  intrer  (intrare),  il  inteure,  mostrer,  i  mosteure  ; 
rèscontrer,  i  rèsconteure  ;  èfondrer.  plâstrer,  nidobler,  acâbler, 
mots  dans  lesquels  il  y  a  réellement  création  d'une  syllabe 
nouvelle  et  transfert  de  Taccent  tonique.  Mais  il  suffît  de  com- 
parer ces  verbes  aux  précédents  pour  s'apercevoir  que  Ve 
ajouté  n'a  rien  à  démêler  avec  Ve  muet  final. 

Terminaison  des  trois  personnes  plurielles  du  subjonctif 

présent. 

Âu  pluriel  le  subjonctif  pressent  ne  peut  recevoir  de  dési- 
nences personnelles.  En  effet  ces  trois  personnes  sont  com- 
posées par  adjonction  d'un  suftixe  nouveau  à  valeur  modale, 
sse^  he  ou  che  suivant  les  régions,  à  des  formes  qui  ont  déjà 
subi  des  flexions  en  raison  de  la  personne  et  du  nombre.  A 
nosalans,vos  alez.i  vont  de  lindicalifle  subjonctif  répond 
par  qui n's  alanse, qui  v's  alésse, qui  vonse  (à  Verviers  alanhe, 
aUhey  vonhe,  en  Ardenne  alanche,  aléche,  vonche).  Il  est 
évident  que  vonche  esi  inconsciemment  formé  de  vont  -f  che  : 
écrire  vonchent,  c'est  noter  deux  fois  les  désinences  person- 
nelles. On  ne  conçoit  pas  du  reste  une  graphie  aléssez  à  la 
deuxième  personne.  La  logique  demande  donc  ici  l'invariabilité 
dese,heyChe  final.  Pour  écrire  décemment  ces  formes,  les 
auteurs  auront  à  donner  dans  leurs  habitudes  un  vigoureux 
coup  de  balai,  si  nous  en  jugeons  par  les  graphies  du  Pèchon 
d*avri  dans  lequel  nous  cherchions  des  exemples  dialectaux  : 
qui  tfoanS'tje  pour  qui  ^'  oyanche  (p.  198),  oiè-je  pour 
oyèche  (aient,  p.  !20!2),  qu'nos  soans-tje  pour  qu'nos  soy anche 
(soyons,  p.  21 1),  dèhége  pour  dèhèche  (p.  153),  crèvèchent  (149) 
véègent  (153)  pour  crèvèche,  véyèche,  v'  zoë'je{'2{S)  pour  i;'^ 
oyèche  (vous  ayiez).  Quant  à  l'origine  de  ce  nouveau  suffixe,  il 
est  facile  de  deviner  qu'il  a  été  emprunté  à  des  formes  d'un 


—  192  — 

usage  courant  où  sselche  était  légitime,  comme  fa^cej fasse/ fahel 
fachelfaissey  taisse,  plaisse  (pour  taee,  place) ^  de  faciam, 

TACEAM,  PLACEAM. 

Pluriel  de  Fimparfait. 

Le  pluriel  de  l'imparfait  de  l'indicatif  et  des  temps  qui  en 
dérivent  s'est  réduit  à  î  en  liégeois,  soit  respectivement  -îs^ 
"îz,  'ît  dans  l'écriture.  Mais  des  formes  plus  anciennes,  encore 
notées  dans  Remacie  et  employées  par  Simonon,  continuent  à 
vivre  dans  les  autres  dialectes.  Il  s'agit  de  leur  trouver  des 
graphies  convenables.  DansinSy  dansint  ne  donneront  pas  plus 
d'embarras  que  dansîs,  dansît.  C'est  la  prononciation  arden- 
naise.  Mais  ailleurs  n  se  prononce  soit  précédé  de  i  long^  soit 
précédé  de  i  nasal.  Il  faut  bien  minuter  cet  n,  et  soigneuse- 
ment figurer  la  voyelle  antérieure  :  danstn^t,  dansinn't 
(Nivelles),  dansèn't  (Namur).  Si  nous  laissons  subsister  le  t 
final,  c'est  qu'à  son  tour  le  t  est  sonore  dans  certaines  régions 
du  Hainaut  :  m^gnîn't',  dansînfV  (Soignies). 

A  Beaumont,  à  Bassilly  nous  trouvons  môme,  s'il  faut  en 
croire  les  transcriptions  de  VEn faut  prodigue ^  la  sonorité  du  t 
final  renforcée  d'un  élément  vocalique  :  danstn^té.  Il  y  a  là 
plutôt  une  légère  métathèse  de  voyelle  qu'un  déplacement 
d'accent  tonique  :  on  ne  prononce  pas  dansîn^té comme  habileté. 
Quoiqu'il  en  soit,  on  serait  mal  venu  à  faire  suivre  cet  é  d'une 
désinence  personnelle.  La  désinence  est  dans  le  mot  :  c'est  nt, 
et  nté  —  ent. 

Le  namurois  <  chant-nu  » . 

On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  la  3*  personne  du  pluriel 
de  l'indicatif  présent  en  namurois.  Les  auteurs  écrivent  mou- 
gnnUf  polnu,  chant-nu,  vol-nu,  étalant  un  nu  adventice  qui 
intrigue  beaucoup  les  lecteurs  wallons  des  autres  régions. 
Ces  graphies  sont  malheureuses.  Le  latin  volunt  est  devenu 
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dans  cette  région  quelque  chose  comme  vélunut^  vôlenet, 
sans  déplacement  d*accent,  mais  avec  insertion  d'un  minimum 
de  voyelle  entre  n  et  t,  pour  faciliter  la  prononciation  des  deux 
consonnes.  Puis  un  accent  secondaire  a  favorisé  la  syllabe 
finale  au  détriment  de  la  précédente  :  vol'nut^  voVnet,  C'est 
dans  ce  sens  qu'on  a  pu  dire  que  le  namurois  avait  avancé 
Taccent  de  deux  syllabes  dans  ces  formes.  On  voit,  dans  tous 
les  cas,  que  n  et  ^  latins  ont  été  seulement  séparés  et  qu'il  est 
rationnel  d'écrire  polnut,  vornuty  tchantnut  (cantant).  Ces 
formes  ne  sont  pas  si  monstrueuses  qu'elles  vous  paraissent 
Tôtre  quand  on  vous  dit  qu'il  faut  ajouter  nu  à  la  3"  personne 
du  singulier  {tchant-nu,  coûr-nu,  demand-nu)  ou  que  l'accent 
fait  un  saut  de  deux  syllabes.  Dans  la  conjugaison  interrogative 
on  dira  polnut-i,  volnut4,  avec  le  t  étymologique  plutôt  qu'eu- 
phonique. Nous  serions  partisan  du  t  final  ne  fût-ce  que  pour 
empêcher  nu  de  paraître  le  suffixe  bâtard  qu'il  semble  être  à 
tous  les  étrangers  et  aux  littérateurs  du  cru  eux-mêmes. 

Adverbes  et  autres  particules,  locutions 

adverbiales. 

Il  y  a  des  adverbes  comme  wice^  tofêr,  qu'on  ne  sait  plus 
décomposer  en  leurs  éléments.  Ceux-là  et  d'autres  semblables, 
il  faut  les  écrire  en  un  seul  mot.  Au  contraire  il  est  possible 
d'écrire  toi  rade  (rapidum).  totplin^  ou  tot-rade,  tot-plin^  mais 
nous  condamnerions  torate  et  toplin. 

Il  y  a  des  locutions  adverbiales  surcomposées.  Derrière  {de 
rétro)  est  en  wallon  drt;  mais  le  français  dit  par  derrière  avec 
deux  prépositions,  le  wallon  a  de  même  podrt,  poudrt^  que 
nous  écrivons  en  un  seul  mot,  parce  que  la  préposition  per 
s'est  transformée  là  comme  une  syllabe  initiale  et  non  comme 
le  per  latin  en  d'autres  circonstances.  A  son  tour  podrt  a  donné 
naissance  à  po  podri,  po  povdrt  qu'il  faut  écrire  évidemment 
avec  un  po  isolé  ayant  valeur  de  préposition  et  un  po  sans 

18 
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valeur  agglutiné  à  drî.  De  même  on  peut  écrire  è  rote  (à  ia 
ûle,  en  ligne,  de  suite),  mais  il  faut,  avec  une  nouvelle  prépo- 
sition,  en  èrote^  et  d'après  ce  principe  nous  écrirons  en  dèrote^ 
en  avite,  tôt  en  avite,  tôt  è  nawêre. 

On  peut  écrire  apreume  ou  a-preume,  amon  ou  a-mon  ou 
môme  a  mon  (ad  mansionem).  Mais  il  faut  bien  écrire  en  un 
seul  mot,  à  cause  de  ia  contraction,  lâvâllôvô  (ià  aval). 

Don  est  le  latin  tumitunc,  le  français  donc,  dans  les  expres- 
sions est  don,  inte  ci  et  don,  adon  ou  ddonc,  don- ci  don-la 
(tantôt  ici,  tantôt  là). 

Aujourd'hui  =  hoûy.  —  A  cette  heure  =  à  c'ste  heure.  — 
Hier  dans  le  sud-w  est  précédé  de  la  préposition  à  :  a-hir, 
qu'il  faut  se  garder  d^écrire  haïr,  comme  font  souvent  les 
Namurois.  —  d'vani-Z'htr. 

Il  ne  faut  pas  &'e  final  dans  faiV-OrfaiV  (au  fur  et  à  mesure), 
ni  dans  afî^  qui,  de  ad  fines  au  lieu  de  ad  finem. 

Jamais  d'^  à  la  fin  du  mot  ciète  (certes,  certe). 

Quelle  est  la  valeur  de  a  dans  a  bêle  qui,  Ha  bêle  qui,  a  pus' 
qui,  a  pus  qu'miy  li  dièrin  a  pus  qu'onc  ? 

Signes  orthographiques. 

Nous  ne  considérons  pas  comme  signes  orthographiques  les 
accents  qui  suppléent  à  ia  pénurie  de  lettres  particulières,  il 
s'agit  ici  simplement  du  tréma,  des  accents  parasites,  de  la 
minute,  de  l'apostrophe  et  du  trait  d'union. 
Tréma.  I.  Grâce  à  l'emploi  des  semi- voyelles  y  et  w,  plus  nécessaires 
qu'en  français  parce  que  la  prononciation  wallonne  est  plus 
énergique  et  moins  nuancée,  le  tréma  ne  sera  pas  d'un  grand 
usage  chez  nous.  Nous  avons  rejeté  bien  loin  les  banië  et  les 
fanië  de  Grandgagnage,  où  le  tréma  est  employé  au  rebours 
de  son  usage  ordinaire.  Le  tréma  pourrait  servir  chez  nous  à 
celui  qui  voudrait  écrire  mïète,  biole  au  lieu  de  miyètCy  biyole, 
saïa  au  lieu  de  saya,  cigûe  au  lieu  de  ciguwe,  A  part  les 
quelques  mots  d'emprunt  où  l'analogie  répugne  à  remploi  du 
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w  et  da  y,  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  sacrifier  l'élégance  à 
la  précision.  É-^rivons  Motse,  cigûe  ou  ciguë  (le  tréma  à  volonté 
sur  Tune  des  deux  voyelles  à  isoler),  mais  écrivons  miète 
monosyllabe  et  miyète  dissyllabe,  et  de  môme  miole  et  miyole 
(moelle),  biole  et  biyole,  fions  ou  fians  (faisons),  fiyans  (nous 
nous  fions),  et  fiyon  (mauvais  tour).  Nous  ne  sommes  d'ailleurs 
pas  du  tout  Tennemi  des  graphies  myète^  byole,  fyans. 

II.  Le  français  a  des  accents  graves  parasites  dans  à,  où,  lày  Accents. 
çày  d^à:  il  faut   les  supprimer  en  wallon.   Il  écrit  paraît, 
connaît,  croît,  plaît,  avec  accent  circonflexe,  mais  tait,  fait. 

Le  wallon  ne  doit  pas  plus  mettre  d*accent  dainsplait  que  dans 
tait  :  i  s*plait  lnn\  i  n'  si  tait  nin. 

III.  Nous  avons  fait  bon  marché  de  la  différence  entre  la  Minute, 
minute  et  l'apostrophe,  parce  que  nous  avons  craint  que  l'im- 
primeur ne  fût  pas  toujours  à  même  de  distinguer  Tune  de 
Tautre  dans  les  manuscrits  à  imprimer.  Néanmoins  la  minute 

est  plus  élégante  que  l'apostrophe  pour  ponctuer  une  consonne 
qui  doit  se  prononcer.  Si  on  emploie  la  minute,  il  en  résultera 
cet  avantage  que  l'apostrophe  aura  pour  unique  fonction  de 
remplacer  une  voyelle  élidce.  Mais  nous  ne  voulons  pas  faire 
une  obligation  de  cette  distinction  entre  la  minute  et  Tapos- 
trophe,  pas  plus  que  nous  ne  songeons  à  imposer  deux  sortes  de 
guillemets  ou  de  parenthèses.  Nous  ne  voulons  pas  non  plus  faire 
une  obligation  expresse  de  la  notation  de  ces  consonnes.  On 
pourrait  formuler  la  recommandation  de  la  manière  suivante  : 
ponctuez  toute  consonne  que  vous  craignez  de  voir  interpréter 
comme  muette  en  raison  de  Vanalogie  avec  le^  mots  ou  les 
suffixes  correspondants  du  français.  Quand  l'auteur  aura  omis 
le  signe  distinctif,  le  lecteur  ne  sera  pas  jeté  dans  une  per- 
plexité plus  grande  qu'aujourd'hui,  et  cette  omission  sera 
désormais  exceptionnelle.  Il  arrivera  aussi  peut-être  à  certains 
auteurs  de  faire  trop  de  zèle  et  de  minuter  des  consonnes  qui 
auraient  pu  se  passer  de  ce  signe.  £n  ce  cas  le  malheur  est 
encore  moins  grand.  Ce  que  nous  voulons  éviter,  c'est  que 
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chacun  ne  se  mette  martel  en  tête  pour  savoir  ne  varietur  la 
liste  des  formes  où  Ton  devra  employer  la  minute  et  la  liste 
de  celles  où  on  ne  devra  pas  l'employer. 
Apostrophe.  IV.  L'apostrophe  remplace  une  voyelle  tombée,  initiale^ 
interne  ou  finale.  Nous  avons  traité  chaque  cas  en  son  lieu.  11 
ne  reste  ici  qu'à  présenter  un  tableau  d'ensemble,  a)  On  mettra 
Tapostrophe  en  wallon  dans  tous  les  cas  où  on  la  met  en  fran- 
çais :  s  H  vint  (s'il  vient),  si  vos  Vavéz,  tôt  çou  qu'il  a  (tout  ce 
qu'il  a),  c'est  mi  qui  l'a  (c'est  moi  qui  lai),  quéqu'onk  (quel- 
qu'un). Il  faudrait  permettre  quéque  affaire  ou  quéqu'afaire, 
qwèque  artisse  ou  qw^^u'artisse,  sans  imiter  le  français  qui 
figure  Ve  muet  dans  certains  cas  et  met  l'apostrophe  dans 
d'autres,  b)  A.  ces  cas  analogiques  il  faut  ajouter  ceux-ci  : 
'  l'apostrophe  retnplace  1"*  une  voyelle  radicale  interne  amuïe  : 
si  v's  avez  d*né;  2*  la  voyelle  d'un  préfixe  :  Kmin^Ay  retourner, 
mais  ne  confondez  pas  avec  ce  cas  celui  de  stoûve,  scole;  3^  la 
voyelle  finale  de  divers  articles,  pronoms  et  particules  quand 
le  mot  suivant  commence  par  une  consonne  :  ^u  m^sin  tôt 
drale,  Sfi  v'prin  U  mot,  on  Pveût  bin,  i  n'dit  rin.  Ce  cas  n'existe 
pas  en  français.  En  réalité  l'emploi  de  l'apostrophe  n'est  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  scientifique,  m,  v,  n,  /  s'appuyent  plutôt  sur 
le  mot  précédent  et  il  faudrait  écrire  fyum,  fjfi-v,  on-l,  i-n. 
Mais  une  distinction  entre  i  fa  et  i  Vveût  courrait  grand  risque 
de  n'être  pas  populaire.  Â.ucun  de  nos  auteurs  ne.  s'avise 
jamais  d'écrire  i-l  veut.  La  théorie  des  proclitiques  et  des 
enclitiques  n'a  aucune  chance  d'enthousiasmer  les  masses. 
C'est  pourquoi  nous  avons  sacrifié  plus  haut  dè-l,  îjfèl^  mè-l 
en  faveur  de  dèl,  tjfèly  mèl,  etc.  C'est  pourquoi  il  faut  laisser 
écrire  i  tveûty  où  le  wallon  ne  songe  qu'à  remplacer  par  une 
apostrophe  Ve  du  français  il  le  voit.  Si  d'ailleurs  quelqu'un  se 
sent  capable  de  noter  convenablement  ^i-m^i-mjOn  m,  on-l 
dèl,  dO'U  què'l,  quoi,  on-n,  si-n,  pourquoi  Ten  empêcher? 

On  a  vu  que  nous  écrivons  a-^e,  vous  se,  avéz-ve,  avans-ne 
ou  avans-gne  ou  avans-Sfe,  comme  atg^e  (âge),  coûsse  (course), 
^'  avéve,  magne,  candje. 
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4**  la  voyelle  initiale  est  parfois  élidée  :  qwand  Hle  vint^  qui 
'nnè  vont  î  avou  'n  èfant. 

Dans  le  premier  de  ces  quatre  cas  rentre  une  longue  liste 
de  formes  nominales  et  verbales  dont  la  syllabe  médiane,  en  sa 
qualité  d*atone,  s'est  amuïe  ou  s'est  perdue.  Il  est  inutile  de 
ressusciter  la  voyelle  dans  parler^  livrer,  puisque  le  français 
lui-même  Ta  oubliée;  mais  nous  tenons  à  mettre  le  public  à 
Taise  pour  les  autres  cas.  Aucune  des  trois  graphies  tnèserer, 
mesurer,  mèsrer  ne  nous  semble  condamnable.  Laissons  donc 
écrire  à  volonté  savener,  sav'ner  ou  savner,  botener,  botner 
ou  botner,  voleti,  voVti  ou  mlti,  lèdemin,  lèd'min  ou  lèdmin. 
S'il  nous  fallait  choisir,  nous  nous  arrêterions  à  l'étape  inter- 
médiaire, à  l'apostrophe,  parce  que  c*est  la  graphie  la  plus 
usitée  actuellement,  parce  que  l'apostrophe  joue  là  son  r61e 
ordinaire  sans  nécessiter  de  règle  nouvelle.  Mais  il  y  a  des 
roots,  comme  parler,  voltt,  volté,  vloûr  qu'on  peut  hardiment 
écrire  d'une  façon  plus  radicale. 

V.  Du  trait  cPunion,  —  Le  trait  d'union  ne  doit  pas  servir  à  Tnit  d'anion. 
séparer  pour  raison  phonétique  des  parties  d'un  môme  mot 
{i-nabe,  i-n  dbe)\  il  doit  servir  :  1"*  à  réunir  plusieurs  mots  en 
une  expression  composée  qui  acquiert  ainsi  une  unité  plus 
grande  sans  que  les  parties  constitutives  en  soient  moins 
visibles  (dni-Diè^  rin-ne-vât) ;  2*"  à  rattacher  à  un  mot  capital 
des  éléments  adventices  simplement  euphoniques,  ou  3"*  des 
mots  enclitiques  dont  Tindividualité  s'est  à  moitié  fondue  dans 
la  perspective  du  discours;  4*"  ce  n'est  pas  méconnattre  non 
plus  loffice  du  trait  d'union  que  de  s'en  servir  pour  créer  une 
union  plus  intime  entre  deux  mots  au  point  de  vue  phonétique. 
Passons  en  revue  chacun  de  ces  quatre  cas. 

1*  Nous  avons  déjà  parlé  des  noms  composés,  mais  c'était  \o  Trait  dv 
surtout  au  point  de  vue  du  signe  du  pluriel  :  la  question  du      mou^*com*? 
trait  d'union  n'intervenait  qu'incidemment.  Mais  il  peut  y  avoir      posés, 
des  verbes,  des  substantifs,  des  adjectifs,   des  adverbes  com- 
posés, et  il  y  a  lieu  de  rechercher  comment  on  en  réunira  les 
éléments  épars  en  un  tout. 
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Une  question  préalable  se  pose,  et  les  ispout,  les  ispoireut 
de  Remacle  prouvent  qu'elle  n'cîst  pas  oiseuse.  Que  doit-on 
considérer  comme  mot  composé  ?  Il  faut  appeler  mot  composé 
une  expression  qui  est  enlevée  en  bloc  hors  de  sa  fonction 
naturelle  pour  recevoir  une  attribution  nouvelle.  I  hét  Vovrèdje 
n*est  pas  un  mot  composé,  c'est  une  proposition  complète  où 
chaque  mot  a  son  sens  droit  et  sa  mission  ordinaire.  Mais  si 
on  dit  d'un  ouvrier  :  &est  on  hét-Povrèdje,  ce  qui  était  propo- 
sition tombe  au  rang  de  simple  qualification.  Alors  cette  locu- 
tion forme  une  unité  nouvelle,  un  tout  adjectif  ou  substantif, 
ce  qu'on  tâche  d'indiquer  en  réunissant  les  diverses  parties 
par  le  trait  d'union. 

D'abord  les  auteurs  doivent  veiller  à  éviter  des  fautes  gros- 
sières. Si  le  français  écrit  demi-heure,  nu-tête,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  cumuler  en  wallon  le  signe  du  féminin  et  le 
trait  d'union  dans  dumêye  heure,  tiesse  nowe.  Si  l'on  écrit 
d'une  part  on  binhureûs,  lu  bévnawe,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  écrire  d'autre  part  il  est  binhureûs,  vos  estez  bévnawe. 
Passons  maintenant  à  des  cas  plus  sérieux. 

Dans  les  noms  composés,  le  trait  Wunion  doit  être  permis 
suivant  Vanalogie  du  français.  Mais  qui  pourrait  se  vanter  de 
savoir  exactement  dans  quels  mots  l'Académie  place  le  trait 
d'union,  et  dans  quels  mots  elle  Ta  supprimé  ou  ne  l'a  pas 
encore  introduit  ?  Aucune  règle  ne  se  dégage  de  la  liste  des 
noms  composés  orthographiés  par  le  Dictionnaire  de  V Aca- 
démie. Si  ce  n'est  pas  l'arbitraire  le  plus  complet,  c'est  l'im- 
pressionisme  le  plus  complet.  Je  corrigerais  donc  la  règle 
précédente  par  celle-ci, destinée  à  mettre  toutes  les  consciences 
kVdiXSQ:  encas  de  doute  et  pour  dispenser  de  toute  vérification 
oiseuse,  il  est  permis  de  choisir  une  des  deux  solutions 
extrêmes,  c'est-à-dire  Sécnre  en  un  seul  mot  ou  en  mots 
séparés^  Gomme  le  degré  de  fusion  des  éléments  n'est  pas  le 
môme  pour  tous  les  mots,  il  serait  draconien  et  peu  conforme 
à  l'évolution  du  langage  d'imposer  à  tous  les  mots  composés 
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une  loi  uniforme.  Nous  ne  voudrions  pas  remonter  le  courant 
pour  le  plaisir  d'écrire  plat- fond  àu  lieu  de  plafond,  êr-Diè 
ou  êr-djè  au  lieu  de  êrdjè,  ffr-volou  au  lieu  de  ùrvoUm,  char- 
a-bancs  au  lieu  de  cfiaraban,  molêdûle  au  lieu  de  môlédûle, 
etc.  Certains  mots  n'ont  qu'une  graphie  réellement  admissible. 
Si  on  avait  continué  à  comprendre  les  deux  éléments  de 
monnonke,  matante,  on  n'aurait  pas  préposé  de  nouveaux 
adjectifs  possessifs.  Il  faut  donc  logiquement  écrire  mi 
monnonke,  mi  matante,  vosse  moncœ&r.  De  môme  les  éléments 
composants  sont  mieux  fondus  dans  vârin  (vaurien)  que  dans 
rin-ne-vât^  dans  mièrseû  (tout  seul)  que  dans  mwèrt-sô.  En 
effet  dans  vârin  le  verbe  a  perdu  son  sujet  et  ia  particule 
négative,  dans  mièrseû  la  première  partie  est  une  forme  dis- 
parue, morte,  si  mal  conservée  môme  dans  cette  expression 
que  l'on  dit  mièrseû,  mèriseû.  f.  mèriseûle.  Les  écrivains 
doivent  donc  se  demander  si  les  éléments  du  mot  composé  ont 
encore  une  vie  propre  en  dehors  de  l'expression  en  question, 
jusqu'à  quel  point  ces  éléments  sont  reconnaissables.  Et  comme 
les  résultats  d'un  pareil  examen  seront  différents  suivant  les 
connaissances  de  chacun,  j'en  conclus  qu'il  faut  accorder  sur 
ce  chapitre  beaucoup  de  latitude.  Il  suffira  d'éviter  des  fautes 
grossières. 

Encore  une  remarque  :  il  ne  faut  pas  cumuler  l'apostrophe 
et  le  trait  d'union  entre  deux  éléments,  car  l'apostrophe  est 
aussi  un  signe  d'union.  On  n'écrira  donc  pas  tchif-W-OÛve^ 
mais  tchîf'd^ouve,  et  de  môme  on  mâ-d^vinte,  on  hétVovrèdje, 
alamn-S'm%rqwir,  a  la  va-s-fî-frote. 

Toutes  les  règles  sont  contenues  dans  les  considérations  qui 
précèdent.  Au  lieu  de  les  en  dégager  et  de  les  exprimer  d'une 
façon  abstraite,  nous  avons  cru  mieux  faire  de  les  mettre  en 
action  dans  les  exemples  suivants. 

a)  écrire  en  un  seul  mot,  suivant  l'analogie  du  français, 
comme  étant  d'anciens  composés  dont  on  a  oublié  les  éléments  : 
prétins  (prétimps),  mèynut\  todiSy  landi,  vinêgue,  dfinguèle, 
f.  atote,  f.  etc. 
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b)  écrire  en  un  seal  mot;  aucun  des  composants  n'ayant  de 
vie  propre  :  ramtata,  poutchtata,  houptata^  târata,  kwakwa^ 
hihahay  etc. 

c)  écrire  avec  trait  d'union  les  mots  suivants,  composés 
d'un  substantif  déterminé  par  un  complément  :  vèssç-^i-leup, 
pitiSte-èrlét,  tièsse-di  Ijfvô,  vê-4*mOs,  poursâ-éCcôve,  oûy-dUboûy 
hite-cïaguèce,  mimbe-di-Diu,  boton-cTôr,  cwène-di-gate.  mou- 
dreùrd'aguèce^  bouquèUtot-fait ,  coq-d'Iney  dô-d'clawson, 
^nbe-d'êr,  mO'd'vinte,  cou-d'sac,  cou-d^tchUsse,  fùnd-d^fosse^ 
tehtf'd'ùûve,  pas-d'gré,  flûte-arFognon,  ptre-^maquète,  câ- 
d'ptd,  eÔHFpogne  (jambonneau),  diâle-è-cwér.  Dans  presque 
tous  ces  mots  Tensemble  a  un  sens  nouveau  et  ne  s'applique 
pas  au  môme  objet  que  le  simple  ;  dans  quelques-uns  Funilé 
du  composé  est  sensible  par  ce  fait  qu'il  reçoit  toute  espèce 
d'articles  sans  que  le  déterminé  en  soit  modifié  :  comparez 
â  fond  d*one  fosse  et  â  fond-d^fosse^  licâdèpteili  cô-dptd  ; 
enfin  on  ne  peut  dire  on  diâle-è-cwér,  on  mâ-imnie  sans  une 
ellipse  très  forte,  et  cette  ellipse  est  un  signe  suffisant  qu'on  a 
affaire  à  un  mot  composé.  Au  contraire  dans  Ijfuge  di  pads^ 
^foweûd  tours,  rôlète  de  gno,  fier  di  ligaeuy  cayèts  d'bwèSf 
drèp  demain,  norèt  dpotche,  norèt  dsètché  (Malmédy),  côp  so 
câpj  toutes  expressions  que  je  cite  parce  que  je  les  trouve  ça 
et  là  ornées  de  traits  d'union,  il  n*y  a  pas  de  changement  d'at- 
tribution ni  du  sens  des  mots.  Si  de  semblables  locutions  sont 
des  mots  composés,  toute  phrase  est  un  mot  composé,  et  il 
faudra  des  traits  d'union  partout. 

d)  écrire  avec  trait  d'union  les  mots  dont  la  première  partie 
est  un  verbe,  sauf  ceux  où  l'oblitération  de  cet  élément  doit 
faire  préférer  la  graphie  en  un  mot  unique  :  a  flètche-deûtSt 
bate-feû,  moque- feû.  tchèssetchiny  tchèsse-mohe,  tchOsse-ptd, 
peûse-lèssê,  grète-cou,  hosse-cowey  rwène-manè^,  passe- 
dreût,  crohe-paWr,  crive-coûr^  tire-bouchon,  passe-vloûr, 
passe-rose^  pice-erosse,  bètche- fier  y  tape-cou,  pice-cou,  ratint- 
toty  tape-^us,  passe-partout ,  bouteû-foû;   bouhe-tot-Sfus , 
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potche-è-foûr,  crope-è-cènes,  pihe-è-lét  (piche^-lèt),  inornse-è- 
Vor^Cy  (mais  en  Ârdenne,  parce  qu'on  ne  comprend  plus  la 
composition  du  mot:  mouchorèyé);  lôye-cô  (français  licou), 
pôrte-cigûre  et  pôrcigâre,  pùrte-manger  et  pôrmanger,  parte- 
feuille  {è  de  e  français  sonore),  passe-Ôbricot  (corruption  ver- 
viétoise  :  padJSbricot  et  non  pa^d  Obricot),  spôgnemO  (à  Ver- 
yiers  spGymôy,  spÔymS:  épargne-maille).  Quand  on  voudra 
s'éloigner  de  la  solution  indiquée,  que  ce  soit  pour  écrire  en 
un  seul  mot  (piscou,  tapcou.pihèlé),  car  il  est  peu  logique  de 
présenter  une  graphie  qui  a  Pair  de  donner  le  verbe  seul  comme 
substantifié  au  lieu  de  toute  Texpression. 

e)  Il  faut  écrire  en  mots  séparés  :  blanke  ùûrtiye,  bwègne 
meseèêjfe,  bwègne  clS,  crou  fier,  al  hlintche  main,  al  rivièsse 
main,  Oreûd  brès',  contrairement  à  Thabitude  de  certains 
auteurs.  Pour  justifier  le  trait  d'union  entre  Tadjectif  et  le 
substantif,  il  faut  que  le  composé  ait  un  autre  sens  que  Tex- 
pression  en  deux  mots  isolés,  soit  qu'il  désigne  un  autre 
individu,  ou  qu'il  serve  à  créer  une  espèce.  Bèle-fèyesi  évi- 
demment un  autre  sens,  désigne  une  autre  classe  de  personnes 
que  bèlefèye.  Blanc deût  signifierait  :  doigt  propre;  neûr  oûy 
indiquerait  la  couleur  de  la  prunelle;  neûre  bièsse  n'aurait 
que  le  sens  de  bestiole  noire;  mais  blanc-deût,  neûr-^y^ 
neûre-biesse  désignent  des  choses  ou  des  espèces  particulières. 
De  môme  nous  écrirons  rofjfe-face,  vérUligneroû,  vtf-Ur^int, 
sè^e-dame,  tchatue-sori,  blanke-panse,  magnanUmiS,  ma- 
gnant'Viér,  a  crôs-vê,  fOs-cou,  corant'lès\  doûs-Dièw.  On 
pourrait  se  demander  si  magnant-mO  est  assez  spcoificatif  pour 
mériter  le  trait  d*union  ;  nous  ne  demanderions  pas  la  mort  de 
celui  qui  écrirait  neûr  ouy  au  sens  d'œil  poché  eineurès  biesses 
au  sens  de  blattes  :  nous  nous  contentons  d'indiquer  le  sens 
qu'il  faut  donner  au  trait  d'union,  et  de  suggérer  des  graphies 
recommandables.  De  même  on  pourra  dans  certain^»  cas  unifier 
davantage  en  écrivant  plastocd^xx  lieu  de  plat-stoc,  Notrudame 
pour  notrU'Dame^  on  laid  mon-ami  ou  monnami,  on  trèpîd, 
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de  tnârsupin  et  non  mârsu-pin,  car,  depuis  Ménage,   on  so 
dispute  sur  la  signification  du  [)remier  élément  de  ce  mot. 

f)  L'inversion  est  un  signe  de  composition  II  faut  donc  le 
trait  d'union  quand  te  premier  élément  est  un  adjectif  servant 
d  attribut  :  mwért-tèyant,  sot-dwerman,  gros-molou, 

g)  Si  le  premier  composant  est  un  substantif,  le  second  un 
adjectif  ou  un  substantif,  il  faut  choisir,  suivant  le  cas,  entre 
les  trois  solutions  Ainsi  à  pîds  d'hds,  pwète  cochére  ne  signi- 
fieront jamais  autre  chose  que  à  pieds  déchaus  et  portecochère^ 
tandis  que  pan-doré  a  un  sens  spécial  et  diffère  de  pan  doré. 
Il  en  est  de  môme  pour  tièsse-prèssêye  et  foûmeèclôse.  Pt- 
pasê,  pî  sinte,  gorê-mohon,  /"lâ^-mflm  contiennent  une  inver- 
sion ou  une  ellipse.  Leûwarou,  s'crèt-mawèt.  pîreponce 
contiennent  un  mot  tombé  partout  ailleurs  en  désuétude.  Enfin 
rèneglôde  et  hâvèrsac  sont  des  emprunts  dont  les  éléments 
composants  n'ont  aucune  signification  pour  des  wallons,  car 
reine  se  dit  rinne  ou  royinne,  claude  est  inconnu,  haver  est 
un  mot  germanique  signifiant  avoine,  enfin  sac  se  dit  en 
wallon  sètch  et  non  sac. 

h)  Si  le  premier  élément  est  un  adverbe,  la  solution  la  plus 
ordinaire  sera  Tunion  des  deux  mots  en  un  seul  :  1""  môstindou, 
môlôhi,  mocontint,  mOhêtt,  moheûlé,  mâhonteû,  (mais  mOl- 
acwèrd,  môle-halène,  mOl  aweûre.  môle-pDye,  etc.,  avec  m^l, 
md2^  adjectif) ;  ^binOhe,  binamé,  où  l'union  intime  des  deux 
éléments  est  rendue  manifeste  par  la  dénasalisation  de  m; 
3*  contecoûr,  contrufaisan,  contruminti,  contrupwèson  ;  intri- 
soi  intritni,  intedeûs  ou  infdeûs,  inVdoviérjinfdrovi.  inflôr- 
der,  infrOyî;  rien  n'empêche  d'ailleurs  d'écrire  inte-deûs, 
inte-drovi,  inte-lOrder,  etc;  4"  dvins-oûve^  foûs-oûve.  Mais 
en  oûve  n'est  pas  un  mot  composé  pas  plus  que  inte  ci  et  don, 
considéré  par  un  auteur  sérieux  {Dictionnaire  des  rimes) 
comme  un  adverbe  composé. 

f)  Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  donner  le  trait  d'union  à 
des  locutions  introduites  par  une  préposition,    comme  foû 
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mode,  foû  manôye,  foû  sqwérCy  fou  clinpe,  foû  sogne,  foû 
vôyej'foû  posse,  dri  main.  L'expression  est  prise  dans  son 
sens  propre;  c'est  par  comparaison  avec  une  autre  langue 
ayant  des  adjectifs  pour  traduire  ces  expressions  qu'elles  ont 
pu  apparaître  comme  des  mots  composés  Après  le  dîner,  après 
nonnôy  après  qwatre  heures  ne  deviendront  mots  composés 
qu'en  devenant  substantifs  :  one  après-qwatre- heures. 

j)  Il  y  a  des  expressions  abrégées  ou  corrompues  dont  cha- 
cune devrait  être  examinée  séparément.  Il  me  semble  mauvais 
d'écrire  flr-oufaye,  car  il  ne  s'agit  pas  de  feuille  dans  l'affaire: 
cette  locution  paraît  abrégée  de  rouf î- rouf aye^  et,  en  cas  de 
doute»  il  vaut  mieux  l'écrire  en  un  seul  mot.  Pète-qui-hèye  est 
une  abréviation  qui  me  paraît  évidente  de  qu'i  pète,  quH  hèye 
(qu'il  éclate  ou  qu'il  se  fende),  mais  oserait-on  rétablir  la  gra- 
phie logique  pète-quH  hèye  ? 

k)  Noua  avons  quelques  expressions  latines  qui  peuvent 
prendre  ou  ne  pas  prendre,  indifféremment,  le  trait  d'union  : 
te  Deum  ou  te-Deum,  meâ  culpâ  ou  meâ-culpâ,  vison  vîsu 
ou  vison-visu. 

2»  Le  trait  d'union  doit  servir  aussi  à  rattacher  aux  mots  Autres  emplois 
précédents  des  lettres  euphoniques.  Faut-il  également  placer  nlon! 
un  trait  d'union  après  ces  mômes  lettres?  Nous  n'en  voyons 
nullement  la  nécessité,  et,  pour  notre  part,  nous  n'en  mettrons 
pas,  quoique  nous  accordions  toute  liberté  aux  autres  sur  ce 
point.  Mais  qu'est-ce  qui  est  lettre  euphonique?  ce  n'est  pas 
toujours  facile  à  déterminer,  l/emploi  d'une  lettre  euphonique 
est  un  phénomène  d^analogie  qui  repose  sur  un  cas  au  moins 
où  cette  lettre  était  élymologique.  Le  st  euphonique  est 
emprunté  à  la  forme  est  du  verbe  être  :  donc  est  ne  devrait  pas. 
logiquement,  s'écrire  è-St.  Le  t  euphonique  est  emprunté  à  hi 
troisième  personne  du  singulier  :  donc  il  ne  faut  pas  isoler  le  t 
de  aveût^print,  court,  dèrit.  Ws  de  ons  a,  onsèst  nous  paraît 
étymologique.  Voici  une  liste  d'expressions  à  lettres  eupho- 
niques puisées  dans  divers  dialectes  : 
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5,  Z.  —  pO'Z  aler,  po-z  ovrer  (mais  poR  on  vtvèyadje  (Dinant) 
avec  r  étym.).  tot-z  arivant  (probablement  Vs  du  nominatif 
latin). 

bon-z  ètfwèrt  {Amusettes  de  Michel  Pire,  p.  149). 

bô'Z  et  gros  (Verviers),  bon-^  et  rwè  (Namur),  tôt  bêz  et  reûd 
(Laroche). 

bê'Z  et  bèn  (Verviers,  n  guttural),  bê-z  et  doûs  (Liège, 
Rèspleûs  dèl  côuléye,  p.  19),  bi-l  et  bèn  (Verv.,  ancien  / 
reparaissant). 

ùn-z  a  ou  mieux  ons  a  {Vs  du  nominatif  homs^  hùns^  ons)y 
on  z  inteûre  è  cwarème  (Liège,  Annuaire  de  la  S.  L.  de  L.  W.j 
1880.  p.  10),  mais  on  trouve  aussi  on  a  {Disos  ttiyou),  on  ètère 
Matht  Lohê  (Annuaire,  ibid.). 

saint  zÈlôy  (Liège,  Annuaire),  Saint-z  È  (Nivelles).  Vs 
provient  probablement  du  nomïnAiif  sanctus. 

divant'Z  hîr, 

dO'Z  è  fè  (Marche,  Pèchon  Wavri,  p.  148,  do-z  t  aie  (Dinant), 
i  vint  dO'Z  è  dischinde  (Namur). 

et  zèfè  vosse profit  (Marche,  ibid.,  p.  171). 

d^lt^zaid^néiie  lui  ai  donné,  l^iveUes),  V farce  qui  lî-z  est 
arivée  (Nivelles). 

H  nid  icligne-Z'OÛys  (Dinant,  z  emprunté  à  l'article  Us  : 
lès-OÛySy  aussi  je  réunirais  volontiers  ici  le  2  à  OÛys;  c'est  une 
sorte  de  prothèse  comme  celle  de  nierson,  où  n  initial  provient 
de  l'article  on,  et  comme  celle  de  ètricwèse  (tenailles),  du  plu- 
riel lès  tricwèses  qui  a  été  pris  pour  un  singulier). 

ST.  —  il  est  èvdye,  vosteèfant  {st  non  euphonique). 

djisO'St  èmacraléy  i  sont-st  a  Bruxelles,  il  a-st  Ohêy,  nos 
avans-st  à  djoser,  fot-st  avu  de  front. 

T.  —  ont  awou  (Liège,  sans  t  euph.),  il  ont  Ohêy,  mais  nos 
djouwanS't  al  lotrèye  (Liège),  ènn'  a-t  èco  hoûy  (Verviers); 
si't  examin,  si-t  histwère,  si-t  uch,  di  s-t  adje,  a  st  Sje  (à  son 
aise,  Namur);  mais  inijfou-t  6  long  (Nivelles)  n'est-.il  pas  une 
mauvaise  interprétation  pour  in  ^u  Vt  ô  long  (un  jour  tout  au 
long)  î 
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N.  —  a-n  one  ronde  tOve  ( Verviers,  œuvres  de  Henri  Raxhon). 

a  vo-n  êje  (à  notre  aise^  Nivelles  :  n  par  analogie  du  singu- 
lier :  a  m'n  êye^  dins  s*n  esprit). 

no-n  ârmonac  (Nivelles). 

dins-n  insaya  (Nivelles). 

leû-n  afaire  est  fête  (Nivelles). 

èç-n-anée-d  (Nivelles). 

tôt  a-n  on  cap  (Ans)  ft  a-n  in  coup  (Nivelles). 

D.  —  On  ne  peut  isoler  comme  euphonique  le  d  prothétique 
de  la  région  Nivelloise  et  du  Hainaut,  notamment  dans  le  verbe 
dater  »  aller.  Ce  d  doit  provenir  du  latin  inde.  Il  y  en  a  se  dit 
à  Braine  TÂlIeud  t  ^d  a,  s'en  mêle  se  dit  fs  'de  mêle,  il  s^en 
allait  se  dit  i  s' ind'  alait .  Mais  remploi  de  Tautre  forme  m 
devant  consonne  a  fait  croire  que  le  d  de  ind*  aler  (ènn'  aler 
chez  nous)  appartenait  au  mot  suivant.  Mais  le  d  s'est  intro- 
duit devant  d'autres  mots  où  on  fera  bien  de  le  considérer 
comme  euphonique.  Exemple  :  Al  maiso  du  bon  Phlupe  ça  n* 
datait  nt-D-ainsi  (Renard,  les  avantures  de  Jean  d^Nivelles). 

3""  il  suffira  de  rappeler  di-me  (dis-moi),  prin-le  (prends-le ), 
vouS'Se  (veux -tu),  a-i^e  {bà-iq) Mvans-ne  (avons- nous),  avé^ve 
(avez -vous,  vous  sujet),  ^(fv^t;^  (sauvez-vous,  vou^  régime), 
mnt'iy  t;^né^^  (vient-il,  viennent-ils),  etc. 

4""  On  se  servira  enfin  du  trait  d'union  pour  indiquer  qu'une 
voyelle  s'unit  si  intimement  au  mot  suivant  qu'elle  forme 
diphtongue  avec  la  voyelle  initiale  de  ce  mot  et  se  change  donc 
en  semi-voyelle  :  si  êfant  est  prononcé  en  trois  syllabes, 
sièfant  en  deux  syllabes.  Si  on  convenait  d'écrire  aussi  par  y 
la  semi-voyelle  après  consonne,  on  écrirait,  dans  des  cas 
comme  celui  ci,  sy  êfant,  my-home.  Nous  avons  trouvé,  dans 
Pôl  Lambert,  a  mu  idêye  qui  ne  peut  se  prononcer  que  a  mw- 
idêye.  Le  vervietois  va  souvent  plus  loin  et  supprime  môme 
la  semi-voyelle  :  avou  s^êfant,  a  midêye  :  dès  lors,  il  ne  faut 
plus  de  trait  d'union. 

Enfin  le  trait  d'union  peut  ôtre  utile  pour  mieux  marquer  la 
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liaison  d'une  consonne  finale  avec  la  voyelle  d'un  mot  suivant. 
Là  ou  Remacle  écrivait  viné-zavou,  il  serait  légitime  de  per- 
mettre aux  auteurs  vinéz-avou.  Mais  nous  ne  voudrions  pas 
qu'on  fit  de  cette  permission  une  obligation. 

TEXTES- 

Deux  strophes  de  la  chanson  contre  les  Prédicants  (1650  ?) 
(B.  et  D  Choix  de  Chansons  et  Poésies  wallonnes,  pp.  8  et  II.) 


Str.  3. 

I  vo  dibe,  qui  vo  per  et  vo  mère 

Non  may  saou,  ne  vo  sour,  ne  vo  frère 

Souk  sesteu  del  religion 
Ce  predican,  ce  lierre 

Es  on  menti  po  leu  grognon 
Ce  predican  laron. 

Sir.  i4. 

Sa,  sale  chin,  i  fat  allé  al  chesse, 
Voci  derna,  moirdé  ce  laide  biesse» 
Hawé,  hagni,  moirdé,  hagni, 

Ce  laron  di  nos  ame, 
Hawé,  bagni,  moirdé,  hagni 
Ces  aiftmé  kati. 


I  vos  dihèt  qui  vos  pères  et  vos  mères 
N  ont  mày  sawou,  ne  vos  soùrs  nô  vos 

[frères, 
Çou  qu*  c*èste&t  dël  religion, 
Ces  prédicants  !  ces  Hères  ! 
Et  s'ont  minM  po  ieft  grognon. 
Ces  prédicants  l&rons  ! 

Ça,  ça,  lès  tchins,  i  fàt  alèr  al  tcbèsse; 

Voci  des  r*nfts:  mwèrdèz  ces  lèdès  biesses, 

Hawéz,  bagnlz,  mwèrdèz,  hagnlz 

Ces  l&rons  di  nos  âmes  ; 
Hawéz,  hagnlz,  mwèrdèz,  bagnlz 
Ces  afamés  katts. 


Fragment  de  moralité.  {Bulletin  de  la  S.  L.  de  L.  W. 
"1^  année,  1859,  p.  2  des  Mélanges,) 


Quinne  ma  l'bon  Uieu  voulou  fez  belle 

Galante  et  ri^ge  coe  vos  estez 

Cm  freu  les  honneur  to  costez 

Ensi  qu'ai  feye  di  nos  madame 

Qui  arreu  treuze  ou  quatt  bouname 

Siil  en  aveu  mesty  d'ottan 

nia  de  guaudieux  galants 

Quiily  mostret  d'  l'affection 

Ginne  seez  s'  cest  a  quànze  ou  to  d'bon 


Qui  n'm'a  Tbon  Dieu  voulou  fé  bêle, 
Galante  et  riiche  come  vos  estez  : 
On  m' f  reùl  lès  boneûrs  tos  costés, 
Insi  qu'ai  Jèye  di  nosse  madame, 
Qui  âreût  treùs  ou  qwate  bounames 
Si  'ir  ènn'  aveùt  mèsU  d'otUnt. 
ille  a  dès  gawdieûs  galants 
Qui  11  mostret  d' l'afection. 
Dji  n'sé  s' c'est-a  qwance  ou  tôt  d'bon» 
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Hen  seyuzo  to  d*bon  (ou  a  qwànze 
Todi)  Tzatelle  ass  bien  sceance 
De  gro  (de  graye)  de  gran  de  pUi 


Mins,  seûye-çu  tôt  d*bon  ou  a  qwance, 
Todis  l's  a-t  èle  a  s'biensèance, 
Dès  gros,  dès  grèys,  dès  grands,  dès 

[p'tils. 


SiAfONON,  Li  COparey,  st.  6,  1845. 


Eli  aveu  chûzi  s  sicli 
So  l'pu  hôt'  tour  di  Lîch, 
So  Tdokl  d'sain  Lanbjè. 
La,  wezen'  de  nûlêj, 
E  doûzmin  ezbraDléj, 
Er  fév  étint*  si  vwè. 


Èle  aveût  tchûsi  s^sîdje 
So  Ppus  hôte  tour  di  Lîdje, 
So  rcloki  d'Sint-Lanbièt. 
La,  wèsène  dès  nûléyes, 
Et  doûcemint  èsbranlêve, 
Ele  fève  ètinde  si  vwôs. 


Alexandre.  JLi  Pèchon  d^avrll. 

Dialecte  de  Marche.  {Bulletin  de  la  S.  L.  de  L.  W  ,2*  année, 

1859,  pp.  148-149.) 

On  pleurrait,  ma  foi,  bin,  do  veie  on  On  pledr'rèlmafwèbindo  vèyeon  timps 

[timps  pareie,  [p&rèy, 

Ca  vos  diris  vraimint  qui  i*bon  Dieu  nos  Ca  vos  dlriz  vrèmint  qui  Tbon  Dieu  nos 

[rovieie.  [rovièye. 

L'hivier  a  sti  seulant  et  tj  'sus  bin  ^n-  L'blvièr  a  stt  seûiant  et  dj'su  bin  anoyeûs 

[noyeux. 

Qui  l'prétimps  n'promet  nin  d'nos  z'esse  Qui  Tprélimps  n'promèt  nin  d'nos  èsse 

[on  pô  mèeux.  [on  pô  mèyeû. 

Dpoie  on  an,  Tvint  do  Nord,  à  plein  net,  D'pôye,  on  an  l'vint  do  Nord  a  plin  nëz 

[nos  cbuffelli,  [nos  chufèle. 

Nos  disblge  li  pai,nos  rahit^nos  qpoucelle.  Nos  disb^e  li  pè,  nos  rahit,  nosk'poûssèle. 

Â  pône  a-t'On  vèou  do  l'nlve  es  nos  pacbis  ;  A  pône  a*t-on  vèyou  dol  ntve  è  nos  pachis; 

Les  wazons,  dpoie  adon,  n'ont  nin   stt  Lès  wazons,  d'pôye  adon,  n'ont  nin  stt 

[rafréchis.  [rafrècbis. 

Les  nutes  rappoirtel  Tmoirl,  et  tottes  leus  Lès  nut's  rapwartèt  rmwart,  èl  totes 

[hâles  [leùs  hàles 

Acbevet  do  dsèvet  tôt  comme  des  bro-  Âchèvèt  do  d'sèvè  tôt  corne  dès  brocales. 

[calles. 

Tols  les  Ijous,  Ij'waite  es  Tair,  et  jamais  Tos  lès  djoûs,  dj'wète  è  Ter,  èl  jamais 

[tji  n'  verrais  [dji  n'  vièrè 

R61et  ou  raidon  d'plaiwe,  avau  les  tahau-  R61è  on  rèdon  d'plèwe  avô  lès  tahourès. 

[rais. 
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FoRiR,  fragment  de  prose.  {Bulletin  delaS.  L.  de  L.  W.^ 
3«  année  (1860),  2*  partie,  p.  69.) 

Li  ci  kè  plôï  dizo  lè  sett  creû  Li  ci  qu'est  ployi  disos  lès 
èd'mèiedel  vîëss,  si  pou  bin  sèptcreûsètd'mèyedèlvîyèsse, 
dir  a  lu  mainm  :  ji  so  kû,  j*a    sipout  bin  dire  a  lu-minme  : 


inn  mal  maladèie  so  Tcoir,  è  si 
jVik  co,  c'è  d'rawett.  Tote  sôr 
di  mèhin  è  l'rinplihè  dMaim-è- 
pâie;  il  è  naw,  roûvisse  è  hal- 
kross;  i  rott  aràie-kou,  halé  ou 
crouûeû.  Sin  p&rlé  dè-z-èplâss 
ki  cach,  del  gott,  dô  rômatiss, 
dei  koûtress-d'alenn,  dô  bazé 
ronpeur,  il  a  âd-dizeûr  de  mar- 
chî  lè  ma  ki  lî  d'ianburnè 
rtiess;  i  n'a  pu  k'ine  pôf  ca- 
boss  kè  lofair  avâ  lè  kwâr;  è, 
m&gré  ki  n'seûie  ni  boign  ni 
aveûly  i  n'veû  nin  pu  Ion  ki 


dji  80  eût,  dfa  ine  môle  mala- 
dèye  so  Vcwér^  et,  si  df  vique 
co.  c'est  dWawète.  Tote  sôr  di 
mèhins  èl  rinplihèt  d*lême-è' 
pôy,  il  est  naw,  roûvisse  et 
halcrosse;  i  rote  a  rOye-cou, 
halé  ou  croufieû,  Sins  pifrlér 
dès  èpWsses  quH  catche,  dèl 
gotCy  dès  rUmatisses,  dèl  coû- 
tresse  d^halène,  dès  basses  ron- 
peurs,  il  a,  Uddiseûr  de  mar- 
chty  lès  mOs  qui  lî  dlanbumèt 
IHièsse  ;  i  n'a  pus  qu'ine  pave 
cabosse  qu'est  tofêr  avU  lès 


s'narenn  :  i  d'vin  biess  ân&l  min,   qwOrts  ;  et  y  mOgré  qu'i  n^seûye 
èpo  rômîdré-rainn,  de  mâheû-    ni  bwègne  ni  aveûle,  i  n'veût 


laie  gin  on  l'mèohansté  de  ra- 
tinte  li  vintt^ûte  di  décinb  po 
l'buskinté... 


nin  pus  Ion  qui  s'narène  :  i 
dvint  biesse  finffbnint,  et,  po 
rèmîdrérinne  dès  mUheûlêyès 
gins  ont  l'mètchanceté  de  ra- 
tinde  li  vint-ûff  di  décinbe  po 
Vbusquintér... 

Extrait  de  Li  maie  neur  d^a  Cola. 

(Cf.  Bulletin  de  la  S.  L.  de  L.  W.,  10«  année,  1868,  p.  175.) 

Vèyans,    mi  dirîz-ves  bin  Vèyans,  mi  diriz-ve  bin  ki- 

[kiment  qu'on  lait 'ne  heûrèie  ?  [mint  qu^on  fait  ^ne  heûrêye  ? 

DirIz-vesbiQdèlequéllecràxhe  Dlriz-ve  bin  dèl  quélecrOhe 

[qu'il  fât  po  fé  rpotôie  ?  \qui  fotpo  fé  Vpotèye  1 
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C'èsl  portant  po  Tovrl  'ne  saquoi  Cest    portant  po  lovrî  'ne 


[d'appétixhant. 

Çoulà  remplixhe  li  ventre  et 

[s'est  st-il  nourrixhant. 

Autre  choi  qu'il  fât  savu,  c'est- 

[st-èffllé  'ne  awèîe. 

C'est  d'savu  r'mèttre  ine  pèce 


[snqwè  (tapétiliant  : 
Coula  rinplih  li  vinte  et  s'èst-i 

[noûrihant. 
Aute  tchwè  qu'ifot  savu,  c'est-' 

[èfilér^neawêye; 
Oèst  (Psavu  fmète  ine  pèce 


[wisse  qu'ineharde  est  xhïèïe.  \wice  quHne  harde  est  hiyêye. 
Àvou  dô  û,  dël  laine,  à  longs    Avou  de  fi,  dèl  linne,  à  longs 


[ponct  d'colturî, 

Rakkeûseon  pantalon,  ci  n'est 

[nin  r  nawt  Une  châsse. 

Li  proumt  lû  po  l'vêïe  il  n'fât 

[nin  qu'on  s'dixhâsse. 

R'nawî  !  ci  n'est  nin  co  Ttot,  èl 

[fàt  co  savu  fé. 
Il  nïât  nin  qui  Tchûsson  di- 
minue al  rifé. 
Et  co  cent   mèille  messège, 
[vola  :  boue,  ristendre... 


{ponts  d'coturî 

Rakeûse  on  pantalon,  ci  n'est 

\nin  fnawî  'ne  tchGsse  ! 

Li  proumt    lu,  po  Vvèye^  i 

[n'fot  nin  qu'on  s'dihosse. 

R'nawt  I  c' n'est  nin  co  Vtot  ! 

[èl  fût  co  savu  fé  : 

I  n*fOt  nin  qui  VtchOsson  di- 

[minue  a  trifé  ! 

Et  co  cint  mèye  mèssèdjes, 

[vola  !  bouweTf  ristinde... 


Lil  copère  et  lès  petits  tchèts. 

Fable  en  dialecte  de  Beauraing,  par  Â.  YëRiMER. 

{Annuaire  de  la  S  L.  de  L.  W.,  1880,  p.  161. 

Poésies  du  docteur  Venner,  Tournai,  Casterman,  1881,  p.  104.) 

Do  timps  passé, 
On^racontcl 


DesJdror^d'afTaires 

Sus  les  copëres. 
Mais  à  cT  heur'  gn'a  pon  d'pays 
Usqu'on  z'a  pus  d'esprit. 
Ni  des  linw'  pus  adroètes 
Po  dir'  des  quolibettes 


ùo  tins  passé 

On  racontèt 

Dès  drôles  d'afaires 

Sus  lès  copères. 
Hais  a  c'te  heure  gn>a  pont  d'payis 
U-ce  qu'on-s  a  pus  d'esprit, 
Ni  dès  linwos  pus  adrwètes, 
Po  dire  dès  quolibèU. 


Ci  n'est  pus  rtimps  qu'on  les  zt  fiet  covè    Ci  n'est  pu  l'iins  qu'on  lèzi  Qèt  covè 
Des  blancs  stoféts  Dès  blancs  stofès, 

14 
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Qui  s'meltaint  fou  d'haleine  Qu'i  s'mètint  foù  d*halône 

En  tôt  sachant  à  Tcoid'  di  laine  In  (ot  satchant  al  cNvade  di  laine. 

Qui  purdaint  po  des  jôn'  baudets  Qu'i  purdint  po  dès  djônes  baudets 

Les  11 V*  qui  couraint  fou  do  bois,  Lès  lives  qui  courint  foù  do  bwès. 

Et  qu'en  waitant  din  l'aiw*  di  d'sus  Et  qu'in  wèlanl    dins  l'éwe  di  d*sus 

[IVivage  [IVivadje 

1  d'joint  do  l'Iun*  i  c^esH'on  fromage.  I  d'jint  dol  lune  :  c'èst-on  fromadje. 

Et  gn'avait  mêm'  des  cias  qu*aslaint  si  Et  gn-avèt  mémo  dès  cias  qu'astint  si 

[fous  [fous 

Qui  pinsaint  qu*les  cahout'  ç^astet  des  Qu'i  pinsint  qu'lès  cahoûtes,  ç'astèt  dès 

[eus  [oûs 

Ponus  pa  des  cavales.  Ponus  pa  dès  cavales. 

On  joû  on'  homme  astet  foirt  p&Ie  :  On  djoû,  on-home  astèt  fwart  pâle  : 
I  maigrtchet,  I  maigrichèt, 

I  langoichet,  1  languichèt, 

N'avet  pupon  d'corage  N'avèt  pus  pont  d'coradjo 

Po  fè  li  moind'  ovrage.  Po  fè  H  mwiude  ovradje. 

Timps  qui  doirmet  dins  s'iit  Tins  qu'i  dwarmèt  dins  sMit, 

On'  mér*  di  chets  vo  fè  ses  jon'  d'iez  li.  One  mère  di  tchèt  vo  fè  ses  djônes  d'iez  li. 

En  srawuyant  i  vet  li  p'tit'  jonnlée  In  sYawuyant  i  vèt  li  p'iite  djonelée 

1  iuq'  ses  gins  et  les  cias  do  l'culée.  I  yuke  ses  djins  et  lès  cias  dol  culée. 

< C'est ninporin,dis-ti qui j'soufrichais  «C'est  nin  po  rin,  dist-i,  qui  dj' sou- 
«  Waitos,  j'ai  fait  des  jon'  di  chets.  •  [friche: 

Wètoz,  dj'ai  fait  dès  djônes  di  tchèt.  » 

M.  Renard,  les  avantures  de  Jean  d^NlveUes 

(Bruxelles,  Mertens,  ISOO,  poème  en  dialecte  de  Braiae* 
TAlleud.  Fragment  du  chant  HI,  p.  49). 

Comm  tout  l'monde,  el  soleie  esst  èvoie  Gomo  tout  Tmonde,  èl  solèy  èsl-èvoye  es 

[ess  couchi  [coûtcbl 

Et,  d'après  sn  habitude,  i  n*  s'a  ni  desbii.  Et,  d'après  s'n  habitude,  i  n's'a  n)  dèsbiyî. 

I  fait  tout  fln  noir  nût.  Padri  des  gros  I  fait  tout  fin  nwarc  nul'.  Padrl  dès  gros 

[nu&ches,  [nuftdjes, 

EU  lune  avè  les  stoils,   muchnaient  leus  El  lune,  avè  lès  stwale^,  muchnèt  leûs 

fbias  visftches.  [bias  vis&djes. 

Jean  esl  monté  sus  s'chambe,  i  s'a  broqui  Djan  est  mante  su  s'tchanbe,  i  s'a  bro- 

[dins  s'iit,  [qui  dins  s'Iit, 

Pou  descrandi  s'carcasse  et  pou  rpooser  Pou  dèscrandi  s*carcasse  et  pou  r'pousér 

[sn  esprit.  |s'n  esprit. 
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El  soumeie  el  l'estind;  il  est,  sur  lu,  El  soumëy  ël  l'èstini;  il  est  sur  lu  t't 

fntvau;  [avô; 

1  ronfei  comme  ènn  basse,  i  Uourt  comme  I  ronfèle  come  eue  basse,  i  doûrt  corne 

[in  caiau.  [in  cayô. 

£1  timps  qui  rmue  austant  qu'in   mourl  El  tins  qu*i  r'mûe  ôslant  qu'in  moûrt 

[dessus  n'civière,  [dessus  'ne  civière, 

Avè  ses  Is  serrés,  i  voit  vnun'bell  lumière.  Avè  ses  Is  serrés,  i  vvi'at  v*nu  'ne  bêle 

[lumière. 

Elle  rimpitt  toute  oll  place  et,  padzeur  el  Èle  rinplit  toute  èl  place,  et,  pa  d'seùr  èl 

[falot.  [falot 

Qui  donne  ônn  flamm  pareie,  i  rcounnait  Qui  done  ène  flame  parèye,  i  r'counèt 

[s'bounn  Margot.  [s'boune  Margot. 

Qu'elle  est  charmante  à  vir,  avè  s'bleuss  Qu'èle  est  charmante  a  vir,  avè  s'bleûse 

[sandri  nette  [sandrinète 

Et  les  fllés  d'aviôrcbe,  in  fourmm  de  chi-  Et  lès  filés  d'Avièrge  in  fourme  dé  tcbi- 

[misette  ;  [mtsète  ; 

Avè  s'fourreaud'salin,  qui  rlut  comme  in  Avè  sïourô  d'satin,   qui  rMùt  come   in 

[fouion,  [fouyon, 

Padzous  sMong  manteau  d'vlours,  comme  Pa  d*£Ous  s'iong  mantô  d'vloûr  come 

[ènn  reine  ènn  d'à  pont  !  [ène  rêne  ènd'a  pont  ! 

Dins  ses  larmms,  tout  s'chagrin  desquind  Dins  ses  l&rmes,  tout  s'chagrin  dèskint 

[sus  ses  macbelles.  [sus  ses  macbèles. 

Elis  sourtnaient  d'ses  deux  is  gross  comm  Êles  softrtnèt  d'sès  deùs  ts,  grosses  come 

[des  fricadelles.  [dès  fricadèles. 

S'o  voulait  les  rascoude,  adon  q'ça  chait  S'o  voulèt  lès  rascoude,  adon  qu'çatchêt 

[pa  flots,  [pa  flots, 

In  moumint,  c'esst  assez  pou  de  rimpli  In  moumint,  c'esl-asséz  pou  'dé  rinpli 

[deux  pots.  [deùs  pots. 

Bbrthalor.  Gi^aingt  et  médecin  (Couillet,  Godenne,1890). 
Comédie  en  dialecte  namurois,  fragment  de  la  scène  I,  p.  83. 

Ah,  maïeur,  vos  vloz  voss'  Ah  !  mayeûr,  vos  v'ioz  vosse 

ri  vi  n  tche  I    Vos   l'au  roz ,    vos  rivintclw  !  vos  l'Oi'OZ,  vos  rCpiè- 

n'pièdroz     qu'l'atliiUe.    Ohi ,  droz  qtC  Vatinte,  Ohi,  Vmayeûr 

Tmaîeur  qui  vout  bin  s*mêler  qui  vont  bin  s'mèlér  (Tm^ata- 

d'm'altaquer  au  piquet  !...  Dji  quér   0  piquet!...    Dji   vos 

vos  demande.  S'i  n'est  nin  co  demande  !  S'i  nèst  nia  co  cou- 
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contint  avou  l'pile  qui  df  li  a 
d*né  haïr,  i  pout  bin  s'tinre 
por  audjourdu.  Au  consèïe,  dji 
voux  bin  ;  là^  il  est  m'maisse  : 
li  maïeur^  naturelTmint,  va  todi 
avant  Tèchevin.  Mais,  au  Café 
des  Arts,  c'ess't  ôte  chose; 
voilà,  l'èchevin  bat  i'maïeur  à 
plate  costeure. 

Et  dj'  SOS  bin  disposé  aud- 
jourdu ;  on  n'm'a  nin  dispierté 
Tnait  passée,  dj'a  doirmu  tôt 
m'soû.  Ça  n'arrive  nin  sovint; 
et  avou  ça,  dji  n*sais  quoè  ! 
On  direuve  qui  n'y  a  pus  pont 
d'malades...;  c*est  comme  dins 
tôt,  ça  n*va  pus.  Et  quand  y 
enn  a  onc  qu'attrape  one  pitite 
rastuurdgiey  i  parait  qui  n'y 
a  pus  dandgid'mi  po  l'achever. 
Ma  foë,  on  p*tit  r'pos  dUimps 
in  timps,  ça  nïait  pont  d'mau. 

Ah  !  maieur,  vos  avoz  co 
l'audace  di  mVattaquer  !  Dji 
vos  moslerraisc'qui  c'est  d'd- 
joucraux  cautes;  nos  es  boè- 
rans  co  pus  d'one,  di  queute, 
à  voss'  santé  audjourdu... 


tint  avou  Vpile  qui  dfli  a 
cCné  a-htr,  i  pout  bin  s'tinre 
porDdjoûrd'hu.  ô  consèye,  dji 
von  bin;  la,  il  est  m'mêsse:  li 
mayeûr,  naturèlemint,  va 
todis  avant  l  èchevin.  Mais,  0 
Café  dès  Arts,  &èst-6tc  chose  ; 
vêla,  Vèchevin  bat  Vmayeur  a 
plate  costeure. 

Et  df  so  bin  disposé  Odjoûr- 
d^hu;  on  n'm'a  nin  dispierté 
Vnêt  passée,  df  a  dwarmu  tôt 
nCsoû.  Ça  n'arive  nin  sovint; 
et  avou  ça,  dji  n'sé  qwè  !  On 
dîreûve  qu'i-ny-a  pus  pont 
d^ malades... t  c'est  corne  dins 
tôt,  ça  n'va  pus.  Et  qwand 
yènn'a  a  onc  qu'atrape  one 
pitite  rastOrdjîe,  i  parèt  quH- 
ny  a  pu  dandji  d^mi  po  Va- 
chèvér.  Ma  fwè,  on  p'tit  fpôs 
dHins  in  tins,  ça  n^fêt  pont 
d'mU. 

Ah!  mayeûr,  vos  avoz  co 
V audace  di  m'ataquer  !  Dji  vos 
mostèrrè&qui  6 est  ddjouwér 
Os  cotes;  nos  è  bwèrans  co  pus 
d^one,  di  queute,  a  vosse  santé, 
Odjoûrd'hu. 


DD.  Salme.    Li  HoulO  (Liège,  Vaillant,  1888). 
Roman  en  dialecte  liégeois,  fragment  de  la  p.  68. 

Dizen  rhouhe  foûklimpe  qu'on        Diseû  Touh    foû  klinpe  qu'on 
drouve  avou  n'grosse  klichette  di    droûve  avou  'ne  grosse  clitchète 
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fier  èrèni  qu'a  l'forme  d'on  spain- 
seu  {éptnçoir)y  si  trouve  ine  louk' 
rotte  qui  donne  joû  so  Tmontaie, 
qu'est  si  dreute  qu'on  risq'reut  de 
berlôzer  à  vallaie  s'on  n'avent,  po 
s'rit'ui,  les  nouk's  faits  d'vins 
n'grosse  cwède  qui  pind  de  long 
de  meûr... 


di  fier  èrèni  qu'a  l'forme  d'on 
spinceû,  si  trouve  ine  loukrote  qui 
done  djoû  so  l'montôye,  qu'est  si 
dreûte  qu'on  risqu'reût  de  bèrlô- 
zér  a  valéye,  s'on  n'aveût,  po 
s'rit'ni,  lès  noues  faits  d'vins  'ne 
grosse  cwède  qui  piut  de  long  de 
meûr... 


Conte 

en  dialecte  de  Malmédy. 
{Ai*monac  do  tsaméne  po  i889,  p.  64). 


On  ptit  valet  qui  bribéve, 
A  qui  vléve  l'ôr,  racontéve 
Quu  s'pére  et  s'mére  et  sept  èfant 
N'avî  mâie  do  bour  so  leu  pan. 
Quéqu'  ft  po  duscangi  l'gosse 
On  frotlôve  so  leu  ptitè  crosse 
On  coriant  boquet  d'coyin 
Qui  bribi  amon  l'woisin. 
Qwand  ça  fait  tôt  l'tour  do  l'tavlée, 
Quu  totes  les  crosse  sont  bin  frot- 
tées, 
Po  fini  lu  r'pas 

Lu  père  magne  lu  frotta. 

—  Vos  l'tunoz  co  mî  qu'nos  autes 
Responda  one  pitite  crapaute, 
Qu'avève  étindou  tot-à-fait  : 
SavoZ'V'bin  çou  quu  m'pére  fait, 
Po  fer  tni  nos  tàte  astoque  ? 

—  I  les  klawe  avou  des  broqueî!! 

Nécessité  fait  loi, 
Fàte  du  coyin,  des  broques  du  bois. 


On  p'tit  valet  qui  bribéve, 

A  quî  v'iéve  l'ôr,  racontéve 

Ku  s'pére  et  s'mére  et  sept  èfants 

N'avît  mày  do  boûre  so  leû  pan. 

Quéqu'fi,  po  duscaudji  Tgos', 

On  frotéve  so  leûs  p'titès  crosses 

On  coriant  boquèt  d'coyin 

Qu'i  bribît  a-mon  l'wèsin. 

Qwand  ç'afôt  tôt  l'toûr  dol  tâvlée, 

Ku  totes  lès  crosses  sont  bin  tro- 

[tées, 
Po  fini  lu  r'pas 

Lu  père  magne  lu  frota. 

— Vos  l'tunoz  co  mis  qu'nos  ôtes, 

Responda  one  pitite  crapôde, 

Qu'avéve  ètindou  tot-a-fét  : 

Savoz-ve  bin  çou  ku  m'pére  fét 

Po  fé  t'ni  nos  tâtes  a-stoc  ? 

—  I  lès  clawe  avou  dès  brokesl 

Nécessité  fût  Iwè  : 

Fàte  du  ooyin,  dèsbrokes  du  bwès. 
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Henri  Raxhon.  Portraits,  tflvlals,  glawes  6t  lawes 

(Verviers,  Nicolet,  1900).  Rondels  en  dialecte  Verviétois. 


Fin-mièrseû  (p.  135). 

Hoûie  qn'ille  èst-èvôie, 
Si  Ion  èrî  d'mi, 
Jn  n'fais  pas  q'gèmi, 
Fin-mièrseû  j'm^anôie. 

Eco  mftie  so  m*7Ôie 
El  veûrè-j'  ruvni  ? 
Hoûie  qa'ille  ôst-èvôie, 
Si  Ion  èrî  d'mi. 

Mutoè  quille  mu  r'nôie  !... 
Ah  !  c'est  trop'  eoffri  !... 
Qou  vas-j'  donc  davni  ? 
Ca  j'n'a  pus  noie  joie 
Hoûie  qu'ille  èst-èvôie  ! 


Fin  mièrseû. 

Hoûy  qu'ille  èst-èvôyo, 
Si  Ion  èrî  d'mi, 
DJQ  n'fô  pas  qu'djèmi; 
Fin  mièrseû  dj'  m'anôye. 

Eco  môy  so  m'vôye 
El  veûrè-dje  rav'ni  ? 
Hoûy  qu'ille  èst-èvôye 
Si  Ion  èrî  d'mi. 

Mntwè  qu'ille  ma  r'nôye  !... 
Ah  !  c'est  trop'  sofrl  !... 
Ka  va-dje  donc  dav'ni  ? 
Ca  dj'  n'a  pus  noie  djôye, 
Hoûy  qu'ille  èst-èvôye  ! 


Alphonse  Tilkin.  Li  Famille  Tassln.  (Liège,  librairie 
wallonne,  1900.)  Roman  historique  en  dialecte  liégeois. 

Extrait  de  la  p.  304. 


On  côpd'oûye  enn  errî. 

Avans-gn'  mèsâhe  de  dire 
rèwarâtion  di  Noyé,  di  Gilles 
et  d'Cathrène  qwand  is  r'vèyit 
Paul.  Mâgré  qu'is  estit  'n' 
miette  m&vas,  ou  pus  vite 
anoyeux  di  çou  qu'el-z-aveut 
rouvî  si  longtimps,  leu  ran- 
cume  tourna  d'on  eôp  tôt  l'ri- 
vèyant  et  is  It  pochtt  â  haïrai. 

A  rése,  c'esteut  bin  millà- 
hèyc  d'enn  y  voleur  :  ni  rami- 


On  côp  (toûy  en  èrî. 

Avans  gne  mèsdhe  de  dire 
l  èwarUtion  di  Noyé,  di  Djîle 
et  dCaVrène,  qwand  i  rvèyît 
Pôl?  MSgré  qu'is  èstit  'ne 
miète  movas,  ou  pus  vite 
anoyeûs  di  çou  quels  aveût 
roûvî  si  longtins,  leû  ran- 
eume  tourna  d^on  eôp  tôt  Vri- 
vèyant  et  i  li  potehît  0  hatrê. 

Ô  réz\  e^èsteût  bin  molohèy 
d'ènn'  î  voleur  :  ni  raminéve- 
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néve  t-i  nin  Tpàhulisté,  li  jôye 
è  manège?  Ni  v'néve-t-i  nin 
sàver  Berline  ?  On  nlèya  nin 
Gilles  ènnè  rainer  po-z-alier 
sopcr  è  s'mohonne  et  i  d'va 
fer  haut  avou  l's  autes  qwand 
riâvc  fourit  dressôye. 

Po  rprun)îre  fôye  dispôye 
bin  des  meus,  Bertine,  aou- 
reûse,  si  rassia  àl*tâvejon- 
dant  Paul^  qu'elle  magnive  des 
oûyes;  Grooters  di  s'costé  ni 
savcut  cachis'bonheûr.  Qwand 
divès  bute  heures  et  d*mèye, 
on  avaiini  de  soper^  Jeannesse 
dèrit  À  jonai... 


t'i  nin  Ppohûlisté,  li  djôye  è 
manèdjef  Ni  v^néve-t-i  nin 
suoér  Bèrtine  ?  On  nlèya  nin 
Djîle  ènnè  ralérpozalér  sopér 
è  s'mohone  et  i  d'va  fé  hôt 
avou  Va  6  tes  qwand  rtOve 
fourit  drèssêye. 
PoVprumîre  fèydispôy  bin 
dès  meus,  Bèrtine,  awoureàse, 
si  rassia  al  tove  djondant  Pal, 
quel  magnive  dès  oûys ; 
Grooters,  di  s'costé,  ni  saveât 
catchî  s'bonheîir.  Qwaml,  divè 
ût  heures  et  d'mèye,  on  ava 
fini  de  sopér,  Janèsse  dèrit  0 
djônê:.,. 


INDEX. 


(Abréviations  :  Gamb.  =  Oambresier,  Del.  =»  Delaite,  Delb.  = 
Delbœof,  Den.  «  Denis,  LD.  »  Lequarré  et  Delbœuf,  Duoh.  =» 
Dachesne,  FW.  =  Bulletin  on  Société  de  Folklore  wallon ^  F.  = 
Feller,  For.  =  Forir,  Foy.  =»  Foyer,  G.  =  Grandgagnage,  H.  ou 
Hab.  «=  Hnbert,  Lob.  =»  Lobet,  Mich.  =»  Micbiels,  lions.  «>  Monsear, 
Pk.  »  Pietkin,  Km.  =  Bemacle.  SW.  =-  Société  liég,  de  litt  wal, 
Sim.  =  Sîmonon,  V.  ou  ChWV.  =  Ohavée-Wérotte-Vierset,  W.  = 
WiUem). 

a  bref,  a  long,  v.  voyelles. 

â.  Pour  et  contre  â  en  fonction  de  à  :  19,  44,  88, 11 1. 
— -  employé  pour   à  :  Sim.  19,  G.  22,  Mons.  52,  LD.  57, 
Del.  78,W.  88. 

—  se  prononçant  a  long  à  liiège  :  88,  110. 

Accents  (aigu,  grave,  cire).  Pénurie  dans  Gamb.  8,  9,  Rm.  12, 
13,  Lob.  25,  Duch.  35,  Pk.  84.  —  notés  avec  soin  :  Mich. 
37,  F.  44,  FW.  45.  —  anlianalogiques  ;  88. 

—  parasites  du  fr.  à  supprimer  en  w.  195. 

—  cire,  dans  docteur  88,  doûs  89.  —  cire,  sur  les  voy. 

nasales  en  w.  Mich.  37,  LD.  58,  68,  Del.  77,  78. 
Accent  tonique  :  saute  d'—  :  192, 193. 
Adjectifs,  fém.  de  qqes  —  :  157-160.  —  au  fém.  plur.  :  Rm.  13. 

—  possessifs  :  161.  —  démonst.  161. 
Adverbes  etloc.  adv.:  193. 

Agglutinations  de  mots  inadmissibles  :  Rm.  13,  H.  14,  Sim. 20. 

—  proposées  :    diverses    prép.   +  art.    le,  la  :  150-151  ; 

wè/,^é/,  etc.:  177-182,  183. 
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ai,  graphie  rejelée  par  Sim.  18,  FW,  45,  LD.  68  (bê,  êr), 
70  (/^);  conservée  par  Garab.  7  {airjet)y  G.  22,  V.  27, 
SW.  35,  Del.  78,  Foy.  80,  Pk.  8i;  tolérée  dans  les  mois 
d'emprunt  :  Mons.  51,  F.  113. 

—  pr  -^-=  -ellum  :  Camb.  9;  prohibé  :  113. 

—  pr^:  Lob.  25,  V.  27. 

—  pour  è  :  V.  27.  Pk.  85. 

—  pr  ei  fr.  contre  toute  analogie  :  Lob.  25. 

—  pven,  in  dénasaiisés  :  Lob.  25;  prohibé  :  113. 
aie.  V.  -atam,  -êye^  èye. 

—  pvêtfy  èy:  W.  90,  91. 

ain,  ^m  antianalog.  pr  in  :  Rm.  13,  H.  li,  G.  22,  Lob.  25,  V, 
28  29,  Pk.  86.  —  graphie  repoussée  par  Sim.  18,  F.  41, 
déconseillée  :  115;  conservée  par  analogie  :  SVV.  35,  W. 
89. 

Alexandre,  Pèchon  d'avril  :  43, 153, 176,  179,  180, 183,  189, 
191,204.  Extrait:  207. 

«m,  an,  an  :  v.  voyelles  nasales. 

amtfm^m(?nt  :  V.  voyelles,  consonnes,  tableau.  —  Eléments 
amuïs  des  mots,  pq.  il  faut  les  représenter  :  120. 

analogie  :  tendance  des  auteurs  orientée  vers  T— :  5  ;  T— 
réclamée  par  tous  les  lecteurs  :  42.  —  que  les  systèmes 
analogiques  sont  récents:  15.  —  défense  de  l'analogie 
99-101.  —  règles  fondamentales  de  1'—:  107.  —  Les  3 
principes  de  Del.:  74-76.  —  que  T—  est  diHîcile  à 
manier  :  96, 123.  —  devoir  qui  lui  incombe  :  97.  —  dans 
quelle  mesure  il  faut  rappliquer  :  99.  ^  où  s'arrête  son 
domaine  :  97.  —  qu'il  n'y  a  pas  de  syst.  anal,  pur  :  72. 
—  pq.  ts  les  syst.  anal,  diffèrent  dans  les  détails  72-73, 
96.  —  Partage  des  droits  entre  l'analogisme  et  le  phoné- 
tisme  :  97-98.  —  liens  entre  Tanalogisme  et  Tétymolo- 
gisme  :  96.  —  Analogie  et  excès  de  l' — :  99.  —  Analogie 
invoquée  contre  les  analogistes  :  92.  —  nécessité  de  V — 
dans  la  notation  des  mots  d'emprunt  :  195.  —  son  rôle 
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dans  la  notation  desdiilércnces  phoniques  :  07.  —  dans 
Torlhog.  des  préfixes  et  sulïîxes  :  108.  —  à  observer 
d'un  dialecte  à  faulre  :  102.  —  Quand  V—  est  fausse- 
ment comprise  :  29-30,07.  —  Analogies  simplistes  de 
Camb.7,Rra.ll-l3,  Lob. 25;  —  fausses  : 20-30, 108,123, 
120.  —  Ânalogisme  et  étymologisme  de  G.  21,23;  de  Gh. 
WV.  27,  32-33,  Delb.  32,  34,  06.  —  Analogisme  pur  de 
Del.  71,  74-76.  —  Analogisme  de  Duch.  et  de  la  SW.  35. 

—  Sysl.  phonético  analogique  de  Mons.  47. 
Anarchie  et  liberté  orthographique  :  128. 
Apostrophe.  Noie  de  Rm.  sur  T— :  10. 

—  affectant  la  consonne  finale  :  Sim.  18,  G.  22 

—  supprimée  comme  signe  de  Télision.  Sim.:  18. 

^  remplaçante  muet  interne  :  Camb.  8,  Duch.  35,  Del.  76. 

—  Apost.  dans  Mich.  37,  For.  38.  —  Inconvénient  de 
son  absence  :  8.  —  son  emploi  dans  n.  syst.:  140,  141, 
143, 145, 106. 

Armonacdo  Csaméne,  extrait  :  213. 

-atam  ^   aie  :  Camb.  9,  Lob.  25,  Mich.  37,  W.  00.  —    êye  : 

Duch.  SW.  35.  Mons.  52,  Del.  78,  F.  90.  158.  -  ée  ;  V. 

28.  —  êy  :  Sim.  FW.  —  êye  et  èye  :  LD.  69.  —  eaie  : 

Hub.  14. 
Au  :  graphie  rejetée  par  Sim.  18;  admise  par  G.  22;  tolérée 

dans  les  mots  d'emprunt  :  44,  113. 

—  pour  d  :  Lob.  25,  G.  22,  V.  28,  Foy.  80. 

Auteurs  wallons.  Quel  système  ils  préfèrent  :  5.  Est-il  vrai 
qu'ils  sont  indifférents  à  l'orthographe  ?  05.  Leur  intérêt 
veut  qu'ils  aient  une  orthographe  exacte  :  94. 

Baillsux,  34,  34, 206. 

Baiwir  et  Crahay,  extrait  :  68. 

Berthalor,  extrait  :  211. 

Bulletin  de  Folklore  wallon,  son  sysl.  d'orthographe  :  71. 

C  :  lettre  supprimée  par  H.  14,  LD.  65.  C  guttural  remplacé  par 
k  :  Rra.  13,  H.  14.  For.  38.  —  C,  k  remplacés  par  q  :  65. 
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—  C  pr  5  forte  étymologique  :  G.  22.  —  C  sifflant  rem- 
placé par  s  :  Hub.  14. 

Cambresibr,  premier  dict.  w.  7.  —  son  syst.  orth.:  710. 

Caveau  liégeois,  40,  87-92. 

Caveau  verviétoiSy  40,  41. 

Ch  :  groupe  complexe  nécessaire  :  106. —  ch^j  cumulards  :  74. 

—  eh  banni  en  fonction  de  tch\  106,  118-119.  —  ch 
représente  à  la  fois  ch  et  teh,  sauf  dans  :  Hub.  14  {schj 
tsch),  V.  30-33  {ch,  ch%  FW.  46  {ch,  tch),  F.  44  (id.), 
Mons.  50  (id.),  LD,  59,  70  (ch,  ch  :  cAervi),  F.  118  119 
{ch,  tch).  —  origines  de  ch  fricatif  en  w.  :  58. 

CA'  minuté  de  Ghavée-Wérolte-Vierset,  97.  V.  tch. 

Chanson  d'à  Bertine  Sôdar  :  43. 

Chaumont,  extrait  :  68. 

Chavée,  français  et  wallon^  20. —syst.  d'orth.  27-33.  —  Maladie 
chronique  de  la  langue  w.:  33,  83,  119. 

Choix  de  chansons  et  poésies  w.  de  B.  et  D.  extrait  :  2013. 

Chroniques  et  myroirs  (langue  des)  :  6. 

ClédAt  :  56,  65, 157. 

Cbn^onn^^.  Signes  supprimés  par  U.  14.  -  Signes  et  groupes  de 
signes  conservés  pour  cause  d'étym.:  Gh.WV.  30-33.  — 
Cens,  plus  résistantes  que  les  voyelles  :  Sim.  17.  —  Gons. 
implosives  et  explosives  :  Sim.  20.  —  Tableau  phoné- 
tique des  consonnes  :  116-119. 

Consonnes  non  muettes,  minutées  :  Ch.WV.  32,  F.  124-126.  — 
liste  des  cens,  minutées  :  125.  —  protégées  par  e  muet 
inorganique  :  v.  e  muet.  —  doublées  à  la  finale  :  Gamb. 
9,  Rm.  12, 13,  H.  14,  Lob.  25,  For.  38. 

Consonnes  doubles  j  étymologiques:  non  admises  en  général: 
G.  22,  FW.  46,  Mons.  49,  LD.  68,  Del.  76,  F.  129131. 
suppression  occasionnelle  :  Pk.86.  Admises  quand  toutes 
deux  sont  sonores  :  130, 170,  176.  —  Gas  particuliers  de 
nn  99,  130;  v.  voyelles  nasales.  —  de  55  :  68,  70, 130.— 
de  //  mouillés  :  Del.  76.  —  non  étymologiques  ;  double- 
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ment  delà  cons.  ûnale  :  v.  plus  haut  :  cous,  finale dou- 
blée. 
Consonnes  muettes.  103,  108.  Tableau  des  divers  cas  :  121.  — 
initiales  (A)  :  121-122.  —  internes  :  127-131.  ^finales, 
théorie,  discussion  des  divers  cas  :  122-126. 
cons.  m.  finales  supprimées  :  Gumb.  7,  FW.  45.  -  suppri- 
mées ou  non  :  Rm.   Il,  G.  21,  Lob.  25,  Duch.  SW.  35, 

For.  38,  LD.  68.  -  conservées  :  Ch. WV.  32,  Delb.  32, 34, 
Mich.  36,  Mons.  52,  Del.  78,  Foy.  80,  Pk.,  W. 

—  liste  des  suppressions  proposées  :  124. 

—  substitution  ou  addition  de  cons.   finales  fantaisistes  : 

Can)b.  7,  Rm.  12,  For.  39,  W.  122, 123, 129. 

Changement  des  cons.  filiales  douces  en  fortes.  Maladie 
signalée  par  Ch.  33.  Quel  est  le  degré  de  généralité  du 
phénomène?  06.  —  différences  individuelles  60.  — 
douces  étymologiques  remplacées  par  des  fortes  :  Rm. 
12,  Sim.  18,  20,  FW.  45,  Mons.  49.  —  Conservées  : 
Camb.  8,  Rm.  12,  Sim.  20,  Mich.  36,  For.  38,  LD.  66, 
68,  Del.  76,  Foy.  80,  Pk.  85,  W.  91.  —  inconséquences  : 
W.  91,  fortes  remplacées  par  des  douces:  Camb.  8, 
Rm.  12.  —  Discussion  de  la  question  :  146-149. 

Consonnes  réviviscentes,  internes  132,  149,  101.  —  finales, 
rattachées  au  mot  suivant  :  Rm.  13;  conservées  :  126. 

Consonnes  gutturales  :  v.  c,  k,  qu.  —  Pk.  85-86.  —  c  ou  A;? 
103.  —  ki,  ku  :  102.  —  Opinion  de  LD.  sur  la  coexis- 
tence des  3  signes  :  65.  —  sifflantes  ;  v.  s,  c.  —  nasales: 
V.  n.  nasale  gutturale  (vélaire)  :  Sim.  19,  FW,  46,  Mons. 
50;  sacrifice  dans  le  système  actuel  :  116.  —  palatales: 
V.  e^,  tch. 

Contractions,  v.  agglutinations. 

D  euphonique  :  205.  d  prothétique  :  205. 

Dehin  :  206.  v.  Bai  lieux. 

Dejardjn.  Examen  critique  des  dict.  w.  7,  14. 

Delaite,  36,  41,  45,46,  52,  55,  136,  154,  iôS,  iSl.  Projet 
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d'orth.  w.  70;  ses  principes  :  71-76;  règles  particulières  : 
76-77;  textes  78-79. 

Delbœuf,  premier  système  :  32,  34-35;  second  système  :  52, 
55-70,  208.  V.  Lequarré.  —  Texte  :  208. 

Dénasalisation  verviétoise  de  an,  on,  in  :  19.  -  négligée  :  40. 

Denis,  A.  Projet  d'orth,:  40. 

Dérivation,  contre  robligation  de  conserver  dans  un  mot  les 
consonnes  muettes  qui  reparaissent  dans  les  dérivés. 
G.  21-22.  Mons.  48,  Delb.  96,  99,  132. 

Désinences  personnelles  des  verbes  187.  —  leur  unification 
proposée  par  Del.  76. 
^  du  plur.:  155;  règle  de  Dailieux,  34.  v.  x  final. 
—  du  fém.  plur.  des  adj.  Rem.  13;  155. 

dg  remplacé  par  ^  :  119. 

Dictionnaire,  rapporte  le  mot  h  l'objet.  83.  —  contre  Tordre 
alphabétique  du  dict.;  ordre  consonantique  de  Sim.  17, 
18.  —  dict.  à  multiples  graphies  proposé  par  LD.  104. 
—  dictionnaire  de  la  SW.:  préface  phonétique  néces- 
saire :  104;  il  doit  être  en  avance  sur  Torth.  des  auteurs: 
103-104. 

DiETZ  :  21. 

Diphthongaison  deo  latin  :  75. 

Diphthongues  (lettres)  :  v.  eau,  au,  ei,  ai,  ain,  ein.  —  v. 
tableau  des  voyelles  pures  :  110-113. 

Diphthongues  (sons)  :  v.  y,  w,  wa,  oi, 

Dittographies  :  132. 

4^,  tch  :  définition  et  interprétation  de  ces  signes  :  39,  59-62. 

tjf  figuré  par  j,  g  :  Camb.  9,  G.  23,  Duch.  SW.  35  {pruge), 
Mich.37  {oveige).  For.  38-39,  Den.  40)  LD.  60,  Del.  77, 
78,  Pk.  86,  W.  91  ;  —  par >  dans  Sim.  20;  —  par/,  «', 
dans  Ch.WV.  30  32;  —  par  gj  dans  Lob.  26;  —  par  tj 
dans  Hub.  15;  —  par  di  qqf.  dans  G.  23;  —  par  ^  :  F. 
44,  FW.  40,  Mons.  50,  F.  118-119.  —  Proposition  plato- 
nique de  figurer  If,  tch  par  d,  ^  +  i,  y  :  59-62.  —  ijf 
repoussé  par  LD.  59-62,  Del.  74,  77. 
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DouTREroNT,  Aug.  152. 

DouTREPONT, G.  Mélanges  wallons ^ i i^i\65£o7ijwjaison  w,  187. 

DucHESNE,  E.  Système  orlh.  pour  la  SW.  35-36. 

E  muet,  final  :  quand  existe-t-il  en  français  ?  135.  —  rejeté  en 
wallon  par  système  :  Camb.  7,  Rm.  ll,Hub.  14,  Sim.  18, 
FVV.  45.  —conservé  par  inconséquence  :  Gamb.  8,  Rm. 
12,  Hub.  14.  —  admis  par  système  :  G.  22,  Ch.WV.  27, 
28,  32,  DuGh.  SW.  35,  Mich.  30,  Mons.  48,  LD.  67-70, 
Del.  76,  78,  Foy.  80,  Pk.  84,  85,  W.  88.  -  élidé  :  v. 
apostrophe.  —  remplacé  pardoublcraent  de  la  consonne  : 
v.cons. doubles.  —  ajouté  indûment:  Camb.  8,  G.  24, 
Duch.  SW.  35,  Mons.  48,  Pk.  86,  W.  91. 

—  contre  cet  abus;  discussion  de  l'emploi  de  e  muet  final  : 

54, 101-102, 1^20,  133-140.  —  listes  de  mots  dont  on  doit 
le  rejeter  :  139-140.  —  toléré  à  la  fin  de  qqes  mots 
féminisés  en  w.:  patere  f.  V.  27  ;  dringuèle,  atote,  199  ; 
sirôpe,  caramèley  toûbake^  138. 

—  Cas  particuliers  :  e  muet  à  l'indicatif  présent  :    189;  au 

subj.  189.  a-^e  ou  a  ^'?  172,  196. 

E  muet,  interne  :  admis  :  G,  21  ;  —  supprimé  :  Camb.  8,  Lob. 
25;  —  remplacé  par  apostrophe:  Gamb.  8,  Ducb.  SW. 
35.  —  Quand?  196-197.—  ajouté,  employé  abusivement 
pour  i,  0  amuis  G.  24,  LD.  67-68.  Discussion  de  ce  cas  : 
141.  Discussion  des  solutions  diverses:  140,  197,  172. 

eaie,  pour  êye  :  Tlub.  14. 

£m/wr^,  symbole  du  son:  74,  non  de  robjet:83.  v.  ortho- 
graphe. 

ei  pour  è,  oreige,  acseignî  :  Mich.  37,  Pk.  85.  —  antianalogique 
pour  ai  :  Lob.  25.  —  conservé  par  Ch.WV.  27-28.  — 
rejeté  par  Sim.  18  et  les  autres. 

ein,  V.  ain. 

Elision,  dans  Forir,38.  ~  de  Ve  muet  interne  et  final,  v.  e  muet, 
—  de  i, (?:id. —  à  l'initiale:  144145.  —  v,  apostrophe. 

En  français,  figuré  m  :  Gamb.  9,  Sim   18,  Mich.  37,  For.  38, 
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Mons.  52-53,  Del.  78-79,  Foy.  80;  114-115.  —  figuré^»: 
LD.  68-69.  —  figuré  «m,  ein  :  v.  ain.  —  figuré  ai  en 
verviétois  :  Lob.  25.  —  en,  graphie  à  double  son  :  Don. 
40;  critique  de  cette  graphie  :  98;  tolérée  dans  les  mots 
d'emprunt  :  115. 

ÉquivoquCy  provenant  d'homographes  :  121. 

Ètymologisme^  en  général  :  33.  —  ne  peut  être  base  de  lorlho;;.: 
83.  —  est-il  facile  à  manier  ?  96.  —  de  G.  21-23.  —  de 
Chavée  et  Delbœuf  :  31-33.  —  abus  de  Tétym.  dans  la 
conserv.  des  anc.  sifflantes  en  nàmurois  :  31,  et  des 
groupes  de  cons.  finales  :  32.  —  embarras  des  retours 
à  Tétymologie  :  54. 

eu,  groupe  jugé  nécessaire  :  106.  —  conservé  par  Sim.  18.  — 
distinction  pratique  de  eu,  eu  :  110-111.  —  subsidiaire- 
ment  û?  et  ^  :  id.  —  distinction  scientifique  de  quatre 
sortes  d'ett  :  FVV.  45-46. 

Exceptions  :  ne  pas  encombrer  les  règles  d'exceptions  :  101. 

^èy^eili?.\Q\,\m. 

'èye  -=  fr.  -ie,  -eille  :  91,  158. 

'êye  :  v.  -atam. 

-ez,  finale  muette  :  G.  24,  LD.  67. 

Feller,  de  Forth.  w.  iS90  :  41-45, 47,  S2.— Patois  gaumet  :  17i. 

Féminin  àes  adj.,  ne  procède  pas  originairement  du  masc.  : 
157.  —  des  adj.  et  participes  :  157-160. 

Féminin  pluriel^  graphie  ridic.  de  Rm.  13. 

Fixité  de  Torth.  Ir.,  à  quel  degré  elle  est  désirable  en  w.:  10*2, 
V.  liberté,  anarchie. 

FoRiR,  dict.  w.;  ses  principes  37-38  ;  ses  graphies  38-40.  — 
143, 159.  —  extrait  :  20. 

Formes  multiples  pour  certains  mots  :  67,  175. 

Foyei'  (cercle  le)  :  Notions  d^orth.  et  de  prosodie  w.  :  79-80. 

G.  toujours  explosif  :  F  W.  46,  Mons.  48,  F.  118-119.  —  g  doux 
conservé  par  analogie  en  fonction  de  ^  =»  ^  fr.:  Camb. 
9,  Del.  78  (mariège),  Foy.  SO{dafnage),  Pk.  85  (^m).— 
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éliminé  au  profit  de^  :  LD.  67  {mari^e)^  au  profit  de  fy  : 
FW.  46,  MoQS.  48,  F.  118-119.  —  toléré  dans  quelques 
mots  d'emprunt  avec  le  son  de  g  doux*:  119.  —  employé 
qqf.  pour  j  contre  l'analogie  :  Camb.  9  {getté)\  qqf.  pour 
ch  à  la  finale  :  Rm.  13  {atèg). 

^'  —  4^  correspondant  à  g  doux  fr.:  Ch^V.  30. 

ge  au  lieu  dej  »  ^  :  Km.  13. 

gh^  g  dur  devant  e,  %  :  Gamb.  9,  Sim.  20.  gh  ^  h  dans 
assoghner  Camb.  9. 

GlLLlÉRON  :  45. 

gj  ^=  l^\  invention  de  Lob.  26. 
.j/.  «=  -^7-  :  Camb.  8. 
Glossaire  de  Sim.  16. 

gn^  groupe  remplacé  par  n  :  Sim.  20.  —  figuré  ni  :  G.  24,  LD. 
62-63.  —  gn  au  lieu  de  ni  étym.:  Pk.  86. 

gne,  gni  et  nie,  niî  suivant  i'étym.:  G.  23,  24. 

^r-,  graphie  équivoque  pour  ^'r  :  Rm.  8. 

Grammaire  de  Rm.:  10.  ^  dissertation  grammaticale  de  Sim.: 
15.  —  gr.  de  Mich.:  36.  —  de  Del.:  158.  —  de  G.  Doutre- 
pont  :  187. 

Grandoagnaoe  :  14,  25,  26,  48,  59,  61.  dict.  étym.^  son  sys- 
tème étymologico-analogique  :  21  ;  ses  graphies  :  21, 25, 
194. 

gu^g  dur,  admis  devant  «,  i  :  G.  22,  Mons.  50,  F.  118-119. 

—  remplacé  par  gh  :  Camb.  9,  Sim.  20. 
gù  :  G.  22. 

gw\  119. 

If,  douce  et  forte  :  G.  22,  F.  127.  —  A  muette  subsiste;  supprimée 
par  G.  23.  —  h  muette  initiale  supprimée,  quand  ?  122. 

—  h  mouillée  de  Sourbrodt,  notée  xh\  86;  ^:  160; 
nuance  à  sacrifier  :  119, 160.  —  h  grecque  supprimée 
77,119. 
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Hannay,  li  niâte  neûr  (fa  Cola,  imprimé  en  modèle  orthog.  : 
34,  208. 

Halleux.  Uidêye  ia  Bèbète  :  52. 

Haust,  J.  Mélanges  wallons  :  145,  108. 

HÉCART.  Did.  romhi  :  15. 

homographes  :  83. 

llVEEKT.  Dict,  w.  14;  ses  habitudes  graphiques  :  14,  22. 

[  bref,  I  long,  bien  distingués  par  Sim.  18,  Ch.WV.  27,  F.  44, 
FW.  45,  Mons.  51,  LD.  68,  69.  Del.  78;  F.  112-113.  —  i 
pour  y  :  Ch.WV.  28,  Mich.  37.  --  i  pour  y  seulement 
après  consonne  :  Mons.  50,  LD.  68-69,  Del.  77,  Foy.  80, 
F.  116-117.  —  t  pour  y  :  W.  90.  —  i  pour  yî  :  Mich.  37. 
—  i,  î  pour  yt  :  Lob.  26.  —  id  pour  yt  :  G.  24.  —  iU 
étymologique  conservé  en  fonction  de  y  :  Gh-WV.  30. 

Idéogrammatisme  de  Pietkin  :  81-82.  —  résultats  opposés  aux 
principes  :  85.  —  n'exprime  pas  les  nuances  dialectales  : 
83. 

ien  »-  yin,  conservé  par  W.  89.  —  toléré  dans  les  mots  d'em- 
prunt :  89,  115. 

in^  voy.  nas.  de  é,  adoptée  en  principe  au  lieu  de  en,  ain,  ein^ 
em  fr.:  Camb.  0,  Sim.  18,  Mich.  37,  F.  44,  FW.  46,  Mons. 
48,  52,  W.  89.  —  F.  114-115.  —  LD.  seul  emploie  en  : 
68.  —  La  polygraphie  analogique  subsiste  dans  Rm.  13, 
Hub.  14,  G.  22,  Lob.  25,  Ch.WV.  28-29,  Duch.  SW.  35,36, 
Del.  78  {eint,  moyen),  Pk.  85,  86.  —  in  dénasalisé  >-  ai  : 
Lob.  25. 

imparfait  de  Tindic,  désinence  de  la  1'*  pers.  du  sing.  187.  — 
dés.  du  plur.:  192.  —  3«  pers.  sing.:  188. 

indicatif  présent,  question  de  Ve  muet  anal  au  sing.  189.  -^ 
question  de  Vs  à  la  prem.  pers.:  187. 

infinitif,  terminaison  de  Tinf.:  186. 

/,  lettre  supprimée  par  Rm.  13,  Hub.  14.  —  Que  les  sons^,  €fi 
existent  en  w.:  58.  —  y,  g  en  fonction  de  ^  :  v.  fy.  —y 
(non  g)  en  fonction  du  sou  j  (bâjér):  118-119. 
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Journal  des  soirées  populaires  de  Verviers  :  41. 

X,  pour  Cy  q  :  Hub.  14.  —  préféri*  à  c  analogique  :  Rra,  13,  For. 
38.  —  usage  restreint  :  Foy.  80.  —  v.  c,  g,  tableau  : 
116-117. 

Lecteurs  ouvriers  et  lecteurs  lettrés  :  42.  —  moins  de  lecteurs 
w.  que  d'auditeurs  :  47.  —  dans  q.  mesure  connaissent- 
ils  rorthogr.  fr.?  :  71-72,  95,  192. 

Lbjeune,  m.  152. 

Lbquarré  N.  35, 36.  Projet  Lequarré-Delbœuf  :  55-70, 73, 103, 
104.  Textes  :  67-70. 

Lettres  et  sons  confondus  :  40.  —  muettes  :  107.  —  eupho- 
niques :  76, 203-205.  —  équivoques  ou  à  plusieurs  sons  : 
98;  V.  en,j\  g,  ch,  gly  gr,  i,  ate^  etc.  —  plus,  lettres  ou 
plusieurs  groupes  de  lettras  pour  le  môme  son  :  32, 106. 

Leyoues,  circulaire  sur  l'orth.  française  :  156,  157. 

Liberté  orthogr.  du  fr.  au  XVI*  siècle  :  40.  —  Pour  la  liberté  or- 
thographique en  w.  103-104;  liberté  n*est  pas  anarchie: 
128-129;  désir  de  donner  du  jeu  à  Torth.  w.:  103, 129. 
—  concessions  et  tolérances,  v.  tableaux  phonétiques  : 
110-119;  122, 126, 127,  128,  136,  140,  142,  156,  156- 
157,  162,  164,  166,  176,  194,  195,  196,  197-203.  - 
Liberté  dans  LD.:  55-56. 

Liste  :  v.  tableau. 

LoBET,  dict.  w,  absence  de  système;  ses  graphies  :  25-26;  57. 

-main  pr  minty  fausse  analogie  :  Rm.  12,  Lob.  25. 

Marot,  18. 

MÉNAGE,  202. 

Méthode  orth.  de  Mons.,  partir  de  Torthographe  phonétique  : 
47.  —  de  Del.,  partir  d'une  orth.  franc,  réformée  :  72.*- 
méth.  critique  inductive  suivie  dans  ce  travail  :  6. 

MicHiBLS,  gram.  w.:  36-37. 

Minute,  dans  Ch.WV.  30.  —  Son  emploi  :  125-126;  avantage 
de  son  emploi  :  195. 

MoNSBUR,  Eug.,  6,  32,  46;  —  L'orthographe  walone,  son 
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système  :  46-56;  réforme  de  l'orth.  fr.:  32;  —  56,  57, 
59,  61,  67,  69,  76,  77,  80,  83,  98.  103, 154. 

Moralité  (fragment  de)  en  ancienne  orthographe  :  2C^. 

Morphologie  dans  Camb.  10,  Rm.  13,  Sim.  18,  20,  For.  39.  Pk. 
87.— morphologie  et  syntaxe  du  présent  travail  :  140-206. 

Mots  composés  :  quand  une  locution  devient-elle  mot  composé? 
198.  —  impressionnisme  des  règles  françaises  :  198.  — 
pluriel  des  noms  composés  :  156  157.  —  trait  d'union 
dans  les  mots  composés  :  197-203. 

Myroirs  et  chroniques  en  français  wallonisé  :  6. 

n  devant  m,  b,  p  :  v.  cofis.  nasales.  —  devant  n  :  v.  voy. 
nasales.  —  n  tilde  :  Sim.  20,  Mich.  37.  —  n  euphonique  : 
205. 

ni  employé  pour  gn  :  G.  23. 

mé'pour  ^n^  G.  24. 

ntf  pour  gnî  :  G.  24. 

Nodier.  Notions  de  linguist.  15. 

0,  distinction  entre  o,  d,  0  ou  d  :  III,  112-113.  —  0  substitué  à 
['â  liégeois  :  v.  â.  —  0  représenté  par  au  :  v.  au.  —  o 
en  fonction  de  w  :  Ch.WV.  28,  Foy.  80. 

oi,  graphie  rejetée  par  Sim.  18,  F.  44,  FW.  46,  Mons.  49,  Foy. 
80.  W.  89.  —  conservée  par  G.  24,  Lob.  26,  Den.  40, 
LD.  64,  69  (moite),  Del.  75,  l^k  85.  ^oi—wa  J.h.WV. 
28;  «  w^  :  Duch.  SW.  35;  «=  wè,  wa,  wé,  oy  :  G.  22, 
24.  —  oi  précédé  d'un  w  parasite  :  G.  24,  Lob.  26,  Mich. 
37.  —  Pourquoi  oi  doit  être  rejeté  :  64,  74.  —  Que  Va 
deoi  n'est  pas  Vo  étymologique  :  04,  75. 

Omission  de  signes  orthographiquefis  :  v.  accents,  minute, 
apostrophe.  ^  Quand  est-elle  une  faute  vénielle  ?  195. 

m,  an,  om,  onn  :  v.  voyelles  nasales. 

Orthographe,  en  général.  Que  Torlh.  n'a  point  pour  but  de 
rappeler  l'étymologie  :  100;  encore  moins  de  rappeler 
l'objet  :  idéogrammatisme  de  Pk.  81.  L'écriture  est  sym- 
bole de  la  parole,  des  sons:  74.. L'idéal  orth.  n'est  pas 
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de  permettre  au  lecteur  de  comprendre  :  93;  elle  doit 
enseigner  exactement  la  prononciation  73-74^  94.  Ortho- 
graphe pour  Toreille,  pour  Toeil  :  11.  De  l'orthographe 
au  point  de  vue  esthétique  et  pratique  :  opinion  de  Pk. 
^  que  la  précision  de  Torlh.  nuit  à  la  diffusion  de  la  litté- 
rature :  81;  une  orth.  exacte  protège  Toriginalité  d*un 
dialecte  et  l'intégrité  du  style  :  43,  74,  93-94.  —  Orth. 
wallonne.  Y  a-t  il  une  tradition  orth.  en  w.?  100.  Y  a-t-il 
autant  d'orth.  que  d'auteurs  ?  100.  Quelle  est  la  tendance 
orth.?  41-42,  100.  Caractère  phonétique  des  premières 
tentatives  orth  :  15;  les  suivantes  sont  plus  analogiques: 
5.  —  Tactique  à  suivre  :  du  principe  de  la  liberté^  v.  ce 
root;  procéder  par  voie  de  suggestion  103;  étudier  la 
tradition  :  5;  dans  q.  mesure  il  faut  tenir  compte  des 
auteurs  wallons:  5;  des  lexicographes  et  grammairiens: 
5;  dans  q.  mesure  l'orth.  fr.  est  connue  des  lecteurs 
wallons  :  42,  95;  peut-on  tenir  compte  des  raisons  d'es- 
thétique et  de  sentiment  ?  99-100.  Principes  généraux 
d'orth.  w.:  92-108.  —  Critique  des  divers  systèmes  : 
phonétisme,  analogisme,  étymologisme,  idéogramma- 
tisme,  systèmes  mixtes  :  v.  sous  chacun  de  ces  mots. — 
Aberrations  :  écrire  à  la  française  et  faire  prononcer  à 
la  wallonne:  89;  orthographie  en  vue  de  la  rime  :  89; 
céder  à  des  répugnance  sentimentales:  44,  138;  à  des 
analogies  fausses  et  superficielles  :  v.  analogie^  -main. 

ou,  groupe  nécessaire  :  106.  -r  conservé  môme  par  Sim.  18. 
—  ou,  où  :  114-115.  —  en  fonction  de  w  :  Ch.WV.  28, 
LD.  55,  64. 

Parabole  de  l'Enfant  prodigue  :  34, 192. 

Paris,  G.  :  157. 

Particules,  193. 

Passy  :  6,45. 

Phonétisme  :  deux  sortes  de  ph.  :  6.  phonétisme  par  impuis- 
sance :  6,  101.  —  Les  premières  tentatives  sont  phoné- 
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tist66  :  15.  —  Phonétisme  des  premiers  documents  :  7,10; 
exemples  :  206.  —  de  Camb.  7- 10;  de  Rm.  10;  de  Sim. 
14>  15;  de  For.  37,  exemple  :  208  ;  phonétisme  scienti- 
fique de  FW.  45.  phonétisme  de  principes  LD.  55.  —  ph. 
rejeté  comme  base  de  Torth.  w.:  Del.  71,  Pk.  83.  — 
L'orthographe  phonétique  est-elle  la  plus  simple?  41. 
Faut*il  mélanger  le  phonétisme  et  l'analogie?  42-43, 
72,  70.  —  Principes  fondamentaux  du  ph.  :  105.  —  Dis- 
cussion des  concessions  du  phonétisme  à  l'analogie: 
106-108.  — Les  abus  du  phonétisme  :  union  de  plusieurs 
mots  en  un  seul  :  Rm.  13,  Hub.  14;  cons.  finale  accolée 
au  mot  suivant  :  Rm.  13. 

PiETKiN.  Système  dorth.  pour  le  w.  malmédien  81  ;  ses  prin- 
cipes :  81 -84;  ses  graphies  :  84-87. 

Pire,  M.  Amusettes^  204. 

pluriel  :  règle  de  Bailleux,  34-35,  —  des  noms  et  adjectifs  : 
155.  —  des  noms  propres  :  158.  —  des  noms  étrangers  : 
156.  —  des  noms  composés  :  155.  —  de  mille,  mngt, 
cent ,  156, 163.  —  de  pougn,  sètch,  etc  :  138. 

Prédicants  (pasquée  contre  les),  fragment  :  206. 

Principes  orthographiques  des  auteurs  examinés:  v.  sous 
chaque  nom  propre;  v.  phonétisme,  analogie,  etc.  — 
Principes  généraux  de  n.  système  :  105-108. 

Pronoms  agglutinés  au  verbe  :  Rm.  13,  Hub.  14.  —  Pronoms 
numéraux  :  162;  —  possessifs  :  163;  ^  démonstratifs  : 
164;  —  indéfinis  :  166;  —  interr.  et  relatifs:  167;  — 
personnels  :  168. 

Prosodie  wallonne,  trop  servile  imitatrice  du  français  :  18, 
134. 

Q,  lettre  supprimée  par  Hub.  14,  par  Forir,  38.  —  q  est-il  pré- 
férable à  c.  A:  ?  56,  65.  —  qu^qw:  Camb.  9,  G.  22.  — 
qu  antianalogique  :  Camb.  9,  LD.  65  (qrist).  —  v.  c,  k. 

Kaxhon,  h,  205;  extrait  :  213. 

Rëmacle,  8;  sondict.  w. :  10;  sa  grammaire:  10;    théorie 
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orthogr.  :  10-H  ;  ses  graphies  :  10-14.  —  22,  24,  25,  26, 
56,  154, 192,  198. 

Renard.  Jean  de  Nivelles,  poème  :  43,  203;  extrait  :  210. 

Remouchamps,  E.  Tâtiy  43,  93. 

Revue  des  patois  gall(Hromans  :  71. 

rimeSj  alternance  des  rimes  masc.  et  fém.  en  w.  Sim.  18;  134. 

RoussELOT  :  45. 

S.  toujours  forte  :  Sim.  20,  FW.  46,  LD.  68;  forte  et  douce 
ailleurs  suivant  Tanalogie  du  fr.  —  s  pour  c  sifflant  : 
Hub.  14.  LD.  68  {sên  -=  cent),  —seiz:  Foy.  80.  —  5 
substitué  ù  X  final  :  v.  x.  —  se  simplifié  en  s,  SS  :  Mons. 
50.  Del.  77.  — w  conservé  :  Camb.,  Rm.,  Hub.,  G.,  Lob., 
Ch.WV.,  Duch.  SW.,  Mich.  37,  Mons.  49,  Del.,  Foy. 
80,  Pk.  W.  —  SS  souvent  changé  en  c  :  Forir  39.  —  «et 
SS  dans  n.  projet  118-119, 130.  —  s  minutée»  j  prove- 
nant de  s  étym.,  et  s's*  »■  ch  provenant  de  ss  étym.  Ch. 
31.  —  Wérotte  s'embrouille  dans  les  sifflantes  et  les 
chuintantes  :  31-32.  —«  finale  non-muette,  minutée  dans 
n.  projet  :  125.  —  s  finale  inutile  dans  ciète  :  104.  —  « 
euphonique  204;  s  non  euph.:  203. 

Salmb,  DD.  extrait  de  li  Houlo  :  212. 

Signes  orthographiques  y  194. 

Simon,  H.,  Bleû-bîxhe,  43,  82. 

SiMONON,  14  ;  ses  poésies,  sa  dissertation  sur  lorthog.  14;  ses 
principes:  15-16;  son  glossaire:  16;  sa  classification 
des  mots:  16-17;  ses  graphies  phanétiques  :  17-21.  — 
21,  25,  53,  92,  191.  —  extrait  :  207. 

Société  des  auteurs  dramatiques^  40. 

Société  de  Réforme  orthog,,  française  :  107. 

Société  de  Folklore  wallon,  système  orth.  du  Bulletin  :  45,  46, 
59,  71. 

Société  liégeoise  de  Littérature  wallonne,  ses  Annuaires  et 
Bulletins  :  3,  7, 10,  33,  34,  36,  53.  105,  204,  206.  Son 
orth. .  34-36. 
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St,  euph.  ou  non  eupb.?  45, 203,  204. 

'Ste,  syll.  finale  non  conservée  par  Ghavée,  cons.  par  Delb.:  32. 

—  syll.  finale  reviviscente  :  149, 161  (noste,  dste). 
Subjonctif  présent  :  désinences  du  sing.:  135,  189;  dés.  du 

pluriel  :  191  ;  suffixe  modal  che^  sse.:  101  :  origine  de  ce 
suffixe  :  192. 

Suffixes  dénaturés  :  Rm.  11, 12,  G.  23,  Lob.  25,  For  39.— 129. 

Syllabe  finale  disparue  :  145;  altérée  (cons.  douce  devenant 
forte):  146;  reviviscente  :  149. 

Système  d'orthographe;  difficulté  d'agencer  un  syst.  d'ortb.: 
3-4.  •—  syst.  de  chaque  auteur  :  v.  sous  les  noms  propres; 
V.  également  phonétisfue,  analogie^  étymologisme,  idéo- 
gramînatisme.  —  Que  tous  les  systèmes  non  purement 
phonétiques  sont  mixtes  :  72, 42-43.  —  Que  n.  syst.  est 
un  système  mixte  :  06.  -—  Pourquoi  tous  les  syst.  mixtes 
diffèrent  dans  les  résultats  :  72,  96.  —  Principes  divers 
d'un  système  mixte  et  leur  subordination  96-108. 

t^  euphonique  ou  étymologique  :  45, 193,  203,  204. 

tableau  d'ensemble  des  divers  cas  d'amuissement  :  121.  — 
tableaux  phonétiques:  110-119.  —  tab.  pr  la  suppres- 
sion de  la  cons.  finale  en  w.:  124.  —  tab.  pr  les  cons. 
fin.  minutées  :  125.  —  tab.  des  mots  terminés  par  A, 
chy  tch,  gn^  y,  w  :  139-140.  —  tab.  des  pronoms  démonst.: 
165.  —  des  pron.  inter.  et  rel.:  16  \  —  tab.  d'expressions 
à  lettres  euphoniques  :  204-205. 

tchf  groupe  complexe  nécessaire,  définition  et  interprétation 
de  ce  signe  :  39,  59-62.  —  Comparaison  entre  les  signes 
eh,  cK  et  tch  :  97.  —  tch  choisi  dans  n.  projet  :  118-119. 

—  (eA  figuré  par  cA  :  Gamb.  9,  Rm.,  Sim.  20,  G.  23, 
Duch.  SW.  35,  Mich.  37,  For.  38-39,  Den.  40,  LD.  60 
(mais  ch  fricatif  écrit  en  italique);  Del.  77,  Pk.  86,  W. 
91.  —  figuré  par  cA'  et  «V  :  Ch.WV.  30-33.  —  figuré  par 
ci  qqf.  ds  G.  22,  23.  —  fig.  par  tsch  :  Hub.  14.  —  fig. 
par  tch.  F.  44,  FW.  46,  Mons.  50,  F.  118-1  lÔ. 
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Textes  wallons  comme  spécimen  d'orthographe  :  52  (Mons.), 
67-70  (LD.  et  divers),  78-79  (Del.)  —  206-214. 

Thiry,  35. 

tiUté,  20, 28,  46,  37.  99. 

tj  =-  ^,graphie  de  Hub.  14. 

Tradition  :  son  importance  dans  cette  question  *  5-6.  —  Dans 
quelle  mesure  le  w.  a  des  traditions  graphiques  :  6,  47, 
72,  100. 

Trait  dunion  35,  36,  38,  51;  foh  emploi  197-206.  —  à  l'inté- 
rieur du  mot  80,  51,  154-155. 

Tréma,  rend  sonore  Vu  de  gu  ds  G.  22.  —  empêche  de  noter 
les  voyelles  longues  :  23-24.  —  employé  à  rebours  {nie, 
niî)  G.  23.  —  son  usage  ds  n.  système  194-195.  —  sa 
place  :  195. 

Unité:  naïf  désir  d'unité  :  102. — Unité  orth.  dans  le  môme  mot  : 
104;  dans  la  conjug. :  105.  ^  v.  fixité,  liberté^  anarchie. 

Vermer,  exlrait  :  209. 

ViERSET,  Aug.,  son  essai  d'orth.  d'après  la  méthode  Ghavée 
26-34,  44. 

Vieux-Liège,  46. 

Virama,  124. 

Voyelles.  Système  vo^atique  défectueux  ou  pauvre  de  Camb.  9, 
Rm.  12.  13,  Hub.  14,  G.  22,  Lob.  25,  Denis  40.  —  syst. 
soigné  de  Sim.  18,  V.  27-28,  FW.  45,  Mons.  51,  LD.  57, 
Del.  78.  —  syst.  trop  compliqué  par  abus  de  l'analo- 
gisme:Gh.WV.  27-28,  Pk.  8i-85;  discussion  de  leurs 
graphies  :  29,  85. 

Voyelles  nasales  :  solution  satisf.  de  Camb.  9,  Sim.  18,  Mons. 
51  ;  Del.  78,  défectueuses  ou  trop  compliquées  de  Rm. 
13,  Hub.  14,  G.  22,  Lob.  25,  Gh.WV.  28-29,  LD.  58,  Pk. 
85.  —  tableau  des  voy.  nasales  :  114-115.  —  voy.  nas. 
longues;  un  :  LD.  58;  â  :  Del.  78.  —  voy.  nas.  dénasa- 
lisées en  verviétois  19,  40.  —  voy.  nas.  devant  é,  p  : 
voy.  -\-  m  dans  G.  22,  Ch.  28,  Del.  79,  Pk.  85;  f^y  -f  n 
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dans  Camb.  9,  Sim.  19,  Mons.  51,  LD.  69;  —  115.  — 
voyelles  nasales  devant  n,  m  :  pôn\  Sim.  19.  Mich.  37, 
ânnèye  LD.  68.  ânêye  Del.  78.  figurées  par  voyelle  tildée 
Ch.WV.  28.  fig.  par  an,  in,  on,  un  suivis  d'un  liret 
{dozinne)  FW.  46,  Mons.  51.  —  non  figurées  Foy.  80, 
W.  89.  —  Discussion  des  graphies  :  98-99;  solution 
adoptée  [bone  annêye)  :  1 14-115;  sa  jusiificaiion  :  130-131. 

Voyelles  amtiïes  :  132-145.  —  v.  initiale  élidée  144,  197.  —  v. 
interne  amuïe,  3  cas:  140-142,  197.  —  voy.  finale 
amuïe  :  v.  e  muet.  — -  voy.  finale  élidée  :  143. 

W.  deux  sortes  de  w  :  G.  22.  —  Singulier  emploi  du  «;  :  80.  — 
w  figuré  ou  absent  Mich.  37.  —  w  explétif:  v.  oi*  — 
w,  y  suppriment  l'emploi  du  tréma  :  194. 

Wallon,  indûment  comparé  à  la  langue  littéraire  française  :  71. 
Lus  parlers  w.  ont-ils  subi  un  arrôt  de  développement  ? 
71. 

wè,  diphtongue  figurée  par  oi  :  G.  24,  Lob.  26,  Den.  40,  LD. 
64,  «9,  Del.  75,  Pk.  85.  —  par  tvoi  :  G.  24,  Lob.  26,  Mich. 
37.  —  par  oei  :  Ch.WV.  27,  Pk.  85.  —  par  oè  Foy.  80, 
W.  89.  —  par  wè  :  Camb.  9,  Rm.  12,  Sim.  19.  F.  44, 
FW.  46,  Mons  49.  -  116-117.  —  v.  oi. 

WÉROTTE,  Ch.,  Chansons...*  26  Application  du  système  Chavée, 
ses  graphies  :  29-31. 

Willem,  J.,  dict.  des  rimes  :  87  ;  ses  graphios  87-92;  148, 202. 

X,  lettre  supprimée  par  Hub.  14,  Sim.  20.  —  x  final  éliminé  : 
Mons.  52,  Del.  77;  119,  123.  ^  z  interne  résolu  en  g%  : 
Mons.  50;  toléré  dans  les  mots  d'emprunt  :  119. 

xh,  adopté  pour  figurer  h  forte  :  LD.  62;  pour  A  mouillée  Pk. 
86.  —  graphie  condamnée  62, 120;  conservée  dans  les 
noms  propres  62. 

y,  lettre  rejetée  par  Hub.  14,  —  y  lettre  non  semi-voyelle,  au 
lieu  det:  Lob.  26,  de  yi^yt  :  Rm.  13,  Lob.  26.  —  semi- 
voyelle  qqf.  ds  Lob.  25.  —  employé  comme  semi-voyelle 
concurremment  avec  i  :  Pk.  85;  avec  ï  :  W.  89;  avec  i. 
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Ul:  Gh.WV.  33.  —  y  omis:  Ch.  28;  quand  peut-on 
rometlre?63,  117. 

Le  son  y  figuré  par  i  :  Lob.  25,  Mich.  37,  Den.  40  ;  par 
î:  W.  90;  parr  retourné  simulant  y  :  Sim.  15;  —  pary 
entre  voy.,  t  après  consonnes  :  Mons,  80,  Del.  77,  Foy. 
80. —  102. 116-117. 

yt,  figuré  m  :  G.  24. 

yy,  double,  Sim.  19. 

Z,  signe  du  plur.  G.  24.  —  lettre  rejelée  pir  Hub.  14.  —  rem- 
place s  douce  étym.  :  Sira.  20,  G.  22.  —  siffl.  douce  ordi- 
naire Mons.  53,  LD.  69;  8  tolérée  pour  z  dans  les  cas 
d'analogie  :  118.  —  z  euphonique  :  35,  204. 

sA  »  A  douce  {chimizhe)  :  LD.  62,  68  ;  nuance  de  prononc. 
sacrifiée  :  118. 


ERRATA. 


Page      8,  ligne  16  :  lisez  àbois^né  avec  apostrophe. 
Id.       8,     „      21  :  lisez  cané{frè  et  non  cand'grè, 
Id.      14  :  la  rem.  finale  de  l'article  consacré  à  Hubert  doit  être 

modifiée  en  ce  sens  que  -eie  de  Uchinntreie  correspond 

à  un  suffixe  français  4e  et  non  à  -ée  comme  les  deux 

mots  précédents. 
Id.      17,  ligne  8  :  au  lieu  de  le  NamuroUy  lisez  :  VArdennaiê, 
Id.      21,     „     21  :  lisez  :  sans  commentaire. 
Id.     23,    „     2  :  an  lieu  de  gne  et  ntï,  lisez  :  gni  et  niï. 
Id.     48,     ,,    12  :  deux  points  après  le  mot  muet, 
Id.      55,    „      2  :  lisez  règle»  ;  id.,  avant-dern.  ligne  :  lisez  Varticle, 
Id«      75,  7^  ligne  avant  la  fin  :  fermez  les   guillemets  après 

étymologie. 
Id.     86,  ligne  11  :  lire  :  pour  représenter  le  H  de  Sùurhrodt 
Id.    105,    „      21  :  mettre  entre  virgules  les  mots  ipour  la  facilité 

de  touê, 
Id.    106,  ligne  8  à  partir  de  la  fin  :  môva. 
Id.    107,     „    9  :  lisez  :  en  français, 
Id.    108,     „     5  :  lire  limcinèéfje. 
Id.    131,    ^  Ib  :  lire  indistinctement 
Id.    158,     ,,  18  :  lire  -in  au  lieu  de  t'-n. 
Id.    159,  adj.  en  •  :  lisez  avec  accent  :  doûsse, 
Id.    160,  adj.  vi  :  lisez  avec  accent  :  vîhe. 
Id.    164,  tabl.  des  pron.  dém.,  1.  6  :  lire  :  dès  ces  qu'i-gn-a, 
Id.    168,  exemples  pour  le  pr.  je,  1.  3  :  lire  plutôt  vou  que  vous] 

id.  p.  173, 1.  4. 
Id.    186,  ligne  18  :  sûre;  1.  21  :  Jcidûre  avec  accent. 
Id.    205,    „    8  :  lire  ^e  et  non  êye, 
Id.    208,  colonne  2, 1.  9  :  H-me  avec  trait  d'union;  1. 17  :  mart^î 

avec  teh. 
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MATANTE  N  ÔT  GOTTË 


pOMÈDEYE    EN    VERS,    EN    INE    AKE,    AYOU    CHANTS 


PAR 


Arthur  et  Lucien  GOLSON. 


DBVISE   : 

Aures  habent  et  non  audient... 


PRiX  :  MÉDAILLE  D'àBGBNT. 


PERSONNAGES 


NONARD  GOUGE,  càbartî 65  ans. 

JEANNE,  si  feye 20  ans 

CHANCHET,  vîx  camar&de  d'à  Nonârd,  vîx  galant  d'à 

Tonton 60  ans. 

TONTON,  soûr  d'à  Nonârd  et  m&renne  d'à  Jeanne ...  60  ans. 

JOSEPH,  serwi,  galant  d'à  Jeanne,  èfaut  trové ....  20  ans. 


N.  B.  —  Li  rôle  di  Tonton  pont  esso  rîmplî  par  ine  homme  moassi 
à  feame. 

L'affaire  si  passe  divins  on  viège  tôt  pi^s  d'Lîge,  è  meus  d'jalette, 
in  te  2  et  6  heures  après-1'  dîner,  è  c&baret  d'à  Nonârd  Gouge. 


Matante  n'ôt  gotte 

pOMÈDEYE  EN  VERS  EN  INE  AKE,  AYOU  CHANTS. 


Scène  I. 
CHANOHET,  JEANNE. 

Chanohbt  {M  mostrant  a^verre  vûd^  ai  canne  est  êo  V  tâfe,  i  fome 

ine  pipe). 

Jî  beûreûs  co  bin  eune.  .  Si  v'  rimplihîz'  mi  verre 
Don  soûr?... 

Jeanne. 

Qu'ai lez-v'  prinde  père  Chanchet? 

Chanchet. 

Co  l'même  affaire 
Parblu!  Çoulà  m' rapice  li  cour... 

Jeanne. 

El  Irovez-v'  bon? 

Chanchet. 

Il  a-st'on  hailî  gosse.  Et  puis,  d'hez,  nnè  va-t-on 

So  n'jambe  d'inesôrt  et  eune  di  Taute?...  Mi  ji  halteye... 

Jeanne  (eleSpant). 

Qwand  c'est  qui  v*s  avez  pris  deux  jambes  mal  apalreies 

Edon?... 

Chanchet  (riant). 

Tôt  jusse  !  et  puis  d'ailleurs,  i  n'est  nin  fait 
Po  les  pourçais!  n'est- i  nin  fait  po  les  pourçais 
Vormint?... 

Jeanne  (tôt  Vchèrvant). 

Vos  n'  cangerez  mâïe  avou  vos  spots  ! 
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Chanohbt. 

Mi  feye, 
Qwand  on  a  mi-âge,  veyez-v',  on  n'heût  pus  ses  maneyes... 
Ji  SOS  Irop  vtx!...  sos-ju  trop  vfx  vormint! 

Jbankb  (avou  V  plataî  et  V  verre^  tôt  fant  des  pHitès  montres), 

S'i  v'platt, 
Moncheû!... 

Chanohst. 
Merci  mad^moèselle... 

{riant) 

Hahaha  !  Jeanne,  dai  ! 
a  Moucheùi»  puis  «mad*moèsellei»!  èco  n'gotte,  diale  mi  s'peye! 
On  s'creûreût  esse  es  pus  grand  cabaret  de  Y  veye 
Di  Lîge!...  èl  creûreût-on  vormint!... 

{it  riet) 

OhOy  dihez 
EstTvîx  Nonârd  èvôie?... 

Jeanne. 

Vola  qu'  vint  d'ènn'  aller. 
Il  a  dit  qu'  i  sèreûl  riv'nou  chai  po  qwatre  heures... 

Chanohbt. 

I  n\?sl  qu'  deux  heures  et  d'meye...  et  s'i  tome  mâïe  à  beûre... 
Les  maisses  di  cabaret  ont  des  obligations... 

Jeanne. 

Hoûie,  i  n'  s'amùs'rè  nin,  po  coula,  }'è  responds, 

I  sét  bin  qui  m' matante  Tonton  deûl  Tvini  veye, 

I  n'  vôreût  nin  po  gros  qu'elle  vaireût  fer  corweye 

Et  qu'elle  ènnô-r!rei\t  sins  môme  Tavu  veyou, 

Par  qu'a  déjà  longtimps  qui  m*  malante  n'aie  riv'nou... 

Adon  puis  II*  n'aime  nin  de  r't'er  Woie  qwand  Tnule  est  v'nowe, 

C'est  vraie,  elle  est  d'jà  longue  po  n'  vile  gins... 
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GHAN0H£T. 

Ji  Tad'vowe, 
Po  n'  feume  tote  seule  todis...  Comme  vos  d'hez,  gn'a  d'ja  Ion... 
Mutoi  sos-j'trop  curieux...  mains...  vosse  matante  Tonton 
Wisse  dimeûre-t-elle  à  c'ste  heure? 

Jeaniïe. 

Rowe  Grande  Tour.  Quelle  Idèye 

Edon,  de  n'nin  voleur  qwitter  s' logisse  de  1'  veye 
Et  v'ni  chai,  avou  sïré  vikoter  pâhul'mint! 

Ohanohet. 
Elle  sèreût  sûr  mtx... 

Jeanne. 

C'est  n'bonne  feumme  mi  mârenne,  mains... 

Chanchkt  (côpant). 

Bonne  comme  li  pan  !  si  bonne  vormint... 

Jeanne  [continuant] 

Mains  à  s'mantre... 
Qwand  elle  a-st'on  maquet  i  fât  qu'elle  âïe  si  vtre. 

Chanohbt  (el  battant). 
Qui  n'  n'a  nin  don  m' fèye  hein?  N'aV  nin  vos  caprices  vos? 

(Riant). 

Oh!  des  p'tils!...  des  tôt  petits!...  Et  puis,  i  fât  dire  tôt  : 
Vosse  matante  a  jourmâïo,  veyez-v',  habité  l' veye, 
Elle  a  stu  chervante  là  sur  li  mitan  di  s' veye, 
Et  hoûyeelle  ni  poutfoû,  s'est-elle  metlowe  là-d'sus 

Jeanne. 

Mains  portant  pusqui  v'ia  qu'à  c'ste  heure  elle  n'ouveure  pus 

Et  qu'elle  a  raspàgni  quéques  aidans  po  sWièsse, 

Qui  n'  ri  vint-elle  tôt  chai,  nos  If  fris  tant  dô  V  flèsse  !... 

Chanohbt. 

L'afaitihance  mutoi,  ca  n'  feye  qui  V  pleûs  est  pris 

l  d'meûre  pris,  c'est  comme  l'aute;  c'est  s'  vikàrèye  ainsi. 
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Chant  I. 

Les  ois  qui  sont  jônes  hoyet  yite  on  caprice, 
Hoyetris  vite  on  p'tit  caprice  vormint. 
Mains  po  les  vix,  c'est  ft  pus  sovint  trisse 
Dé  dVeûr  cangi  tôt  d*on  côp  d'hoûye  à  d'main. 

Bespleû. 

Les  "  p'tits  caprices  „  des  vîx,  c'est  leûs  ^  maquets  ^ 

Li  mot  cange  avoa  l'âge  ;... 
I  fàt  passer  sovint  n'  pitite  saquoi, 
Fftt-i  passer  n'  pitite  saquoi  vormint  ! 
Les  ^  p'tits  caprices  „  des  vîx,  c'est  leûs  "  maquets  „. 

Li  mot  cange  avoa  l'âge... 
Qwaod  v'  serez  vile,  Nanette,  s' on  n'  vis'  passe  rin, 

Ci  sèrè  bin  damage  (bis) 
S'  on  n'  vis  passe  rin  qwand  v'  serez  vîle,  vormint!... 

n. 

Vos  n'  serez  nin  todîs  si  jône,  Nanelte, 
Vos  prindrez  bin  des  pleûs  so  quarante  ans  ! 
Baicôp  des  pleûs,  vormint!  ji  v's  el  répète  : 
Qwand  on  est  vîx,  on  est  comme  les  èfants. 

Bespleû, 

Les  p'tits  caprices...  etc.... 

Jeanne. 
Vos  avez  co  raison  portant  Ghanchet,  cest  vraie... 

(Louquant  vè*  UfnieMtc.) 

...Tinez!...v*chal  mi  matante!  louquîz k'mint qu'elle  jambleye!... 

Ghanchet  {moue). 
Elle  rote  tôt  comme  ine  jône...  Taisses-tu  va!  l'pauve  Tonton... 

Jeanne. 
J'a  bon  de  T  veye  rotter  ! . . . 

{À  Chanchet,  qu^a  r'prU  9*  canne  »o  T  idje  comme  po  'nn*  aller.) 

DimaneZy  nos  blagu'rons. 

{Chanehet  s' rachid.) 
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Scène  II. 

Les  hêmbs,  pus  TONl^N. 

Jeanne  (corant  ao  $*  marenne,  Pabrèssant), 
Marenne!  kimint  v'  va-t-i? 

Tonton. 

Bin,  comme  todis  là  m'feye... 
Veyez-v' j  a  rolté  vite  et  j*  sos  tote  dissoffleye... 

{Jeanne  U  prind  <'  paraplu  et  s*  cabas  et  les  poite  è  Vaute  pièce,) 

Scène  III. 

OHANOHET,  TONTON. 

Tonton  («  rHowmant  po  prinde  ine  ckèyîre.  Elle  aparçut 
Chanchet  qui  paftèyepâhûrmint). 

N'est-ce  nin  Y  vîx  Chanchet  là? 

Chanchet. 

Tôt  comme  Saint-Âmadou  ! 

Tonton. 

Escuse-mu  vlx  stockai,  ji  n'  t'aveûs  nin  vèyou... 
Et  k*mint  va-t-i  coula? 

Chanchet. 

Comme  les  vtx,  veye  pelote... 

Tonton. 

Ni  nos  plaindans  nin;  tant  qu'on  va  co  hâre  et  hotte 
I  n'  va  nin  co  d*  si  ma. .. 

Chanohet. 

T^as  raison  Tonton,  mains 
On  n'a  pus  vingt  ans,  n'a-t-on  pus  vingt  ans  vormint!... 
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Scène  IV. 
TONTON,  OHANOHET,  JEANNE. 

Jeanne  (rintrant). 

Achihez-v'  don  matante!  Tinez  vola  n'cbeyîre... 

Qui  v*s  estez  drole  todis!...  comme  s*  on  v's  el  divasse  dire  ! 

Dimani  so  vos  jambes  !  Meltez-v'  tôt  près  d' Chanchet 

Louquîz...  Nos  allons  d'moni  chai  es  cabaret, 

Es  r  couhene  il  y  fait  parqui  trop  chaud,  matante... 

Sôrè  co  todis  timps  d*y  raller  s'vint  des  cantes. 

Tonton  (s'achihant  toi  près  d'  Chanchet). 

Po  ç'  côp  chai  on  va  dire  qui  nos  hantons  nos  deux!... 

Chanchet  {blagueur). 

Ni  Tavons-n' jamâye  fait?...  A  v's  ètinde  on  l'direut... 
Rapinsez-v'on  p*lit  pau  :  qwand  j'esteûs-st-apprindisse 
Foû-Gheslai,  dismettant  qu  vos  cbervîz-st-ès  Noûvice... 

Jeanne. 
Bon  là  matante!... 

Tonton. 

(A  Chanchet.) 

Bourdeûx ! 

[A  Jeanne.) 

Fioûle,  n'el  creye/  nin  ! 

{A  Chanchet,  pu*  ba».) 

Chanchet!.  .  Divant  li  p'tite  ! 

Chanchet  Priant,  a*  frottant  les  mains). 

Oh!  n*el  fez  nin  si  bin  ! 
Qwand  vos  avîz  vingt  ans  !...  Dai  Tonton,  de  V  lame,  dis-je  ! 
Oh!  vos  n'  mi  f'rez  nin  taire  avou  vos  mirlifliches!... 

Jeanne  {baltant  todis), 

m 

Bin,j*enn'  apprindsdes  belles!... 

Tonton  (à  Chanchet), 

Oh!  po  ç'côp  chai!  oh!  mains!... 
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Changhet  (riant^  tvdia  blagueur). 
Vos  esllz-st-ine  belle  gins,  eslîz-v'  ine  belle  vormint!... 

Jeanne. 

Veyez-v'  coula  matante!  .. 

Tonton  (à  Jeanne). 

Oh  !  leyîz-r  dire  mi  feye, 
Pa,  ni  veyez-v'  nin  bin  qu'i  s' troûbelle  èco  n'feye?... 

Jeanne  (à  Chanehet). 

On  vVel  clape  èdon  là!  respondez,  t'nez,  là-d'sus!... 

Changhet. 

Vos,  laihtz-v'  ou  ji  v'  vas  dire  vosse  plènéte  ossu!... 

Jeanne. 

Mi  plènéte?  Mi  plènéte?... 

Changhet. 

Awèjône  dam'ziletle! 
Rissèchtz  vite  vos  coines  ou  j' fais-st-alier  m' clapette  !. . . 

Tonton  {containe). 

Oho!  les  maçons...  Chaque  si  tour  comme  à  kïesse... 

Jeanne  (ni  aèpant  quai). 

Mains.. 
Changhet. 

Awè,  je  r  direûs  vite,  el  direus-j'  vite  vormint  !... 

Tonton  (H  rafiant). 
Vas-ju  sa  vu  n^saquoi... 

Changhet  {baliant), 

Nenni  '11'  sèreut  honteuse... 
Li  pauve  pitite!... 

Tonton  (d  Jeanne), 

Tins,  tins!.... 
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Jeanne  (font  P  hardeye), 

Pa mon  Diu  qui  sèreùtce?... 
Jasez  !  mi,  qu'a-ju  d'keûre  !... 

{À  Tonton.) 

Ni  hoûtez  nin  c'  vtx  là 
Pa!  c'est  po  m' fer  aller  qu'i  dit  des  ci,  des  là... 

Chanohbt  (â  Jeanne). 

Des  ci,  des  lô,  dihezV?...  Fât-i  don  qu'  ji  v's  el  deye? 
Dizo  vos  casawèk  a  n'  saquoi  qui  tocleye... 

Tonton  (è/  copant), 
Âha!  vochal  Taffaire!...  dihoviez-m*  li  bouquet! 

Chanohbt. 
Qui  tocteye  po  n'  saqui!... 

Tonton  {tréfilant). 

Jasez!  jasez,  Chanchet... 
Chanohbt  {chantonnant^  air  kinoKou). 

c  On  r  nomme  Joseph,  Joseph,  Joseph...  » 

JBANNB  {gêneye). 

C'est  bon!... 

Tonton  (icarègeant  Chanchet). 

Corège  ! 

Chanohbt  {d*ine  air  ètindou). 

Tos  les  dimègnes...  pa  dai?  Tonton...  c'est  l*  même  ovrège... 
Eco  torate...  après  messe...  divant  l'église...  dai? 
Qui  veûs-je?..  tel  et  tél'mint!  Café  po  deux  si  v'  plait .. 
...JanSy  c'est  bon!.. 

Jbannb  {gêneyCf  cafougnant  $*  vantrin). 

Quelle  affaire!  N'avisse-t-i  nin  à  c'st' heure 
Qui  ji  r'bouttreûs  Y  valet  qwand  c'est  qu' j'el  resconteûre... 
Ji  pass'reûs  po  hâtaine  si  ji  n'rindéve  raison. 
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Tonton  (élevant). 
Ça  k'mince. 

{Elle  fait  une  à  Chanchet  dé  continuer), 

Chanohet. 

Oh!  c'  n'est  nin  cièles  qui  ji  v'vôïe  fer  n'  leçon; 
C'est  ine  honièsse  valet,  qu'est  ginti,  qu'est  pâhûle; 
I  n* ravisse  nin  îes  autes  jônais  qu'sont  si  vortrûles... 
Et  puis...  c'est  on  bel  homme  addizeûr  de  marchî. 
Tôt  comme  j'esteûs  Tonton...  Vos  n'  l'avez  nin  rouvî! 
Edon  qu' j'esteûs  bel  homme?  Vos  V  savez  bin,  vèye  pêne  ! 

Jeanne. 

Allez- v'  co,  père  Chanchet,  rattaquer  m'  pauve  marènne  ! 

Chanchet. 

Nenui  dai... 

TONTON  {à  Jeanne). 

Tapez  bin  les  côps  foû  vos.  C'est  çà!.. 

Chanchet. 

Blague  à  part  :  à  n'si  nosèye  crapaute  qui  çoulà, 
C'est  r  bouname  qu'i  fâreût... 

Tonton. 
Ji  SOS  tote  èwareye! 
Elle  ni  m'a  m  Vie  rin  dit...  Veyez-v'  li  p'tite  souweye! 

Jeanne. 
Ohl  Chanchet,  po  ç'  côp  chai,  vos  m'allez  fer  sâver!.. 

Chanchet. 

Nôna,  c'est  mi  qui  m' sâve!..  Vis  ènn'  a  j*dit  assez?.. 
J'a  deux  verres  èdon  m' t'èye?  Vola. 

(/  paye). 
JEANNE* 

Nos  estons  qwitte. 
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Ohanohet. 
Sins  rancune  savez  Jeanne!  Ac'sfheure,  i  fâl  qu'ji  v'qwitte. 

Jeanne  (H  fant  on  deùgt  tôt  riant). 
Hein  vîle  mâle  linwe!.. 

Tonton  (séchant  Chanchet  go  Peosté). 

Chanchet,  dihez-m'  qui  c'est  cîla! 
Chanchet  (m  volant  rin  éTné  éTpua), 
Qu'ènnè  volez-v'  savu  ! 

JEANNE* 

Ji  v'  s'ètinds  savez  là  ! 

Chanchet. 

Elle  ni  sârè  rin,  Jeanne,  elle  est  bin  trop  curieuse! 

Tonton  (j^èteyé). 
Iche  Signeûr,  lisqué  s*crèl  ! 

Chanchet. 

Jisqu'à  tant  qu'on  sViveûsse. 

Tonton. 

Ci  sèrè  jisqu'à  r  fièsse,  paret,  s'on  n'si  r'veût  pus, 
S'plait-st*à  Diu. 

Chanchet  {ridiv*nou  Bêrieux). 

Vât  m\x  d'dire  ainsi  va...  S'plait  st'à  Diu 
Vormint  ! 

Jeanne  (riant^  fant  sène  :  ârveye). 
Hein  scélérat! 

Chanchet  (d  Tonton), 

Arveye,  vîle  canabûse  ! 
.Tonton. 
Ti  d'meûrrès  todis  V  môme!...  Va  !  Qui  l' bon  Diu  t'kidûsse!... 
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Scène  V. 

JEANNE,    TONTON. 

Tonton. 
Li  pindart!  Il  est  ce  comme  vola  quarante  ans  ! 

Jeanne. 
Vos  Tdivez  binsavu,  matante...  on  vîx  galant!.. 

Tonton. 

Taissetu,  va  m'feye,  taisse-tu  !..  Chanchet  n'fait  qu'des  rîreyes. 
Voyez- v',  gn'a  si  longtimps  d' coula  qui  c'  n'est  pus  vraie... 
A  mi  âge,  tôt  est  roûvî.  Tôt  çouià  n'  s'accompte  pus... 
Mains  vos,  don  Jèniton?  Sèreût-ce  vraie?  Qu'apprins-ju? 

Jeanne. 
Oh!  nenniy  don  marènne!.. 

Tonton. 

Vos  m'èr  polez  bin  dire. 
Vos  estez  vile  assez...  èdon  po  qu'on  v'  riqwîre? 
Ji  veûs  bin  à  voste  air  qui  vos  cachfz  vosse  jeu... 

Jeanne. 

PouS'ju  tûser,  matante,  à  leyî  m'  père  tôt  seû? 

Tonton. 

Oh  !  si  ç'n'est  qu'po  çouià^  vosse  père  deut  s' fer  nideye. 
I  deût  savu  qu'i  fât  tirope  ou  tard  qu'on  s'  mareye... 

Jeanne. 

Awet...  mins...  l'est  si  drôle...  i  n*voreût  nin  n'ovrî. 
Et  puis,  pusqui  ji  v^  dis... 

Tonton. 

Poquoi  don  m'el  cach!? 
C'est  de  costé  dVosse  père  qui  sHrind  paret,  j' l'advène... 

Jeanne. 

Mains  po  l'amour  di  Diu!  ni  11  d'hez  nin,  marènne! 
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Tonton. 

Grande  sotte,  va!  dire!  quoi  dire?..  Oh  ji  n'a  wâde  allez. 
Veyez  v*  li  p'tite  bèguènne  qu'a  veut  sogne  de  parler! 

Chant 

Kimintl...  voleur  cachîl...  mazette!... 
Yosse  marèone  est  pus  vile  qui  vos. 
Â  qui  direz-v*  vos  secrets,  Nanette, 
Pusqn*à  n'  matante  vos  cachîz  tôt  ? 

Bbsplbu. 

Dilahîz-m'  vosse  cour,  mi  feye, 
Mi  feye,  dilahiz-m'  vosse  cour  ! 
Ji  v^  s'aidrè  d'vins  vosse  hantreye, 
Ji  ses  bin  çou  qu'  c'est  d' l'amour. 

II. 

Est-i  bai?  Kimint  esse  qu*on  l'iiomme? 
Racontez-m'  bin  tôt  vosse  chagrin. 
Pa!  mon  Diu!  si  c'est  on  brave  homme, 
Oiètes,  vosse  marènne  ni  v'  dire  rin. 

{Bespleu), 

Jbannb  (halkinanty  todis  gêneye). 

Nona,  ji  n'oisVeûs  mâie... 

Tonton. 

Av*  sogne  qui  j'  n'el  raconte? 
I  fat  todis  portant  qu'on  Tsésse,  à  V  Qn  de  compte! 

Jbannb  {trisse). 

Nona  marènne  ..  d'abord  çoulà  n'  m'avanç'rè  nin  : 
Vos  savez  bin  qui  m'  père  ni  louque  qu*  après  l'ârgint... 
Joseph  n'est  qu'ine  ovrl,  lu... 

Tonton. 

Si  c'est  on  brave  homme, 
Vosse  Joseph!  —  pusqui  don  c'est  Joseph  qu'on  V  dinomme 
S'il  est  honièsse,  ginti  tôt  comme  el  dit  Chanchet... 
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Jbanne  {dUârmeye). 

Oh  po  Qoula,  c'est  vraie  ! 

Tonton. 

AdoD,  tôt  s'arringVè... 
Allons,  r'souwezvos  lÂmes...  Ni  plorez  pus,  Nanette... 
Si  vosse  papa  rintréve  i  pins'reût  qu*  ji  v'  tourmette, 
I  d'mandreût  çou  qu*  i  gn*a  !...  Sés-je  çou  qui  j' respondreûs!... 
Deût-i  y'ni  vosse  Joseph? 

Jbannb  igîneyé). 

Il  a  dit  qu*i  vaireût... 

I  n'passe  co  jamâte  houte  sins  intrer  heure  on  verre  ; 
Mains,  vola  pa  matante...  et  c'est  co  Tpé  d' raffaire, 
Mi  père  est  todis chai...  Joseph  n'est  nîn  hardi... 

II  est  même  paoureûx,  ossi...  n'oise-t-i  moti; 

Par  qu'  i  sét  hin  qui  m'  père  a  des  si  drôles  d'tdeyes!... 

Tonton. 
Oh  !  j' ses  bin  qu*  l'est  tièstou  ! 

Jbannb. 

Surtout  question  d'hantreye... 
I  n*  fÂt  nin  qu'  ji  lî  jftse  de  chûsi  devins  Ps  ovris!... 

Tonton. 

C'est  00  tôt  rmôme  qui  s' père  ! 

Jbannb. 

...  Et  Joseph  n'est  qu'  serwt!... 

Tonton. 

Eh  bin,  m'feye,  rapâhtez-v*;  si  l' galant  vint  torate, 

Qu'  i  n'  si  r'toûne  nin  sor  mi...  mains  qui  n'  vâïe  nin  trop  rate! 

Ji  a'toprè  mes  oreyes...  tôt  wardant  l'oûie  do  vie... 

Et  po  l' rèsse,  seytz  keûte,  tôt  coula  s'arring'rè... 

Jbannb  {toU  hinùhe). 
Matante  I  fât  qu'  ji  v'  rabrèsse !... 
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Tonton. 

Vas-è,  grande  ènoçaine! 
T'attrapes  bin  trop  vile  sogne. 

Jeanne. 

Oh  !  qui  ji  sos  contatne  ! 

Tonton. 

Tôt  doux,  tôt  doux  nèveûse...  ji  creûs  qu'j'ôs  vosse  papa... 
I  n'  fât  nin  qu'  i  sésse  qui... 

Jeanne. 

C'est  lu,  j'  riknohe  si  pas. 

Scène  VI. 

LES  MÊMES  passe  NONABD. 

NONABD  (intrant,  aparçuvant  s*  80Ûr  bo  Vedp). 

Oh  louque!  vola  Tonton;  k'mint  va-t-i  vtle  Ligeoise? 

Tonton  (li  éPnant  V  main  et  V abrégeant  à  V  bonne  franquetie\ 

Foirt  bin,  merci  Y  Bon  Diu...  V*  div'  nez  comme  on  prièsse! 
Kimint  qu'  vos  v's  ècrâhtz  !...  Vos  v'  dînez  de  bon  tirops... 

Jeanne  {à  s*  père). 

Vos  veyez  bin  qu*  c'est  vraie... 

NONABD  {à  Jeanne  toi  riant). 

C'est  qu'  vos  m' sognt  trop  bin !... 

(à  Tonton.) 

Et  quelle  novelle  à  L!ge?  Ji  comptéve,  diale  rai  s*peye, 
Qui  v'  nos  avtz  rouvis  qui  vos  n*  nos  v'ntz  pus  rVeye  ! 
Vos  d'vrfz  v'ni  pus  sovint... 

Tonton. 

T'as  raison,  vîx  cabusl 
Mains  veûsse,  les  voies  sont  longues!  mes  skeyesn'èpoletpus.. 
Wisse  a-v*  co  stu  rôler?  A-v*  co  stu  fer  l'chaffette?... 
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Jeannk. 
£nnè  va  nin  sovint,  mains  ça^  n'ieye  qu'  i  s'y  mette... 

NONABB. 

J*âreûs  riv'nou  pus  timpe  si  j'  n'aveûs  rescontré 
Chanchet  qu'  i  v*néve  foû  d*chal  ;  on  a  sV  on  pau  j&sé... 

Tonton  [riant). 

Âoureûs'mint  qu*  Ta  v'nou  po  nos  linre  kipagneye  ; 
C'est  on  joïeûx  compère,  avou  lu  fàl  qu'on  rèye... 

NONABD  (à  Tonton). 

Et  v'  s'avez  co  r*hanté  n'miètte,  pa  soûr,  èdon?... 

Jeannb  (gti'à  aogne  qui  Tonton  'nnè  deye  tropé). 

Il  a  balte  m' matante  qui  n'esteût  wère  so  V  ton 
De  rire;  elle  s'a  màvlé... 

NONABD  {à  Tonton), 

Mutoi  v'  brognlz-v'  k  c'ste  heure?... 

Tonton. 

Pa  ni  veyez-v'  nin  bin  qu'  vosse  feye  vis  è  faitcreûre?... 
Ci  sôreût  l' prum!  côp  qu'  nos  u'  nos  ètindriz  nin, 
Èdon,  nos  deux  Chanchet... 

NONASD. 

Pa!  n'el  sé-ju  nin  bin? 
Ni  fat-i  nin  qu'on  reye? 

{A  Jeanne.) 

Eh  bin  !  d'hez  vos,  glawène, 
N'apontîz-v'  nin  V  café? 

Jeannb  (ê'èhâ&tant), 

le  binameye!...  marènne!... 
Et  mi  qu'  metta  Taiwe  so  l' feu  tôt  poirtant  vos  hftrds  ! 
Oh  !  ji  wage  qu'elle  kaboût  à  c'ste  heure  foû  de  l' coqu'mâr  ' 

{Elle  iârte,) 
NONABD. 

Qui  sèreût-ce  s'elle  aveût  jamâye  l'amour  è  V  tièsse  !... 
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Scène  VII. 
TONTON,  NONABD. 

Tonton. 

Oh  !  vas-è,  va,  grand  sol!  fat  todis  qu'  t'el  kichesse  !... 
Elle  divint  ruddimint  belle  feume,  mi  fioûle,  fré... 

NONABD  {avau  maUcé). 

Elle  ravisse  si  matante.;. 

Tonton  (fani  V  mâle). 

On  n*  sareût  mâïe  jàser  !... 
Avou  toi  Nonârd  i  fât  qu*  tôt  toùne  à  blagu'reye. 

NONAKD. 

Nona...  mains  blague  à  part,  s' elle  est-on  pau  sûteye, 
Elle  frè,  c'est  mi  que  l' dit,  que  parti  qu'elle  vôrè... 

Tonton. 

Vas-è  parti  !  parti  !  .lâsez  d'  parti  !  poquoi? 

Ti  m'freûs  bin  ma  parler!...  Ti  ravisses  co  nosse  père!  — 

Qui  Ji  n'  li  faisse  noile  pône.  —  T'as  co  tôt  s' caractère... 

NONA&D. 

Et  poquoi  r  ravisse-ju,  s'i  v'  plait,  mam'zelle  Tonton?... 

Tonton. 

Les  ideyes  di  grandeur  ni  minet-st'à  rin  d*  bon!... 

Si  m' père  —  Bon  Diu  aie  si-âme!  —  n'a  veut  nin  stu  si  drôle, 

J'areûs  pris  V  ci  qu'  j'aiméve  et  qu'  m'aveût  d*né  s' parole; 

J'euhe  hoûye  on  vix  bouname  po  passer  mes  vtx  joûs, 

Et  mutoi  des  èfant  po  réjoui  m' séjoû... 

Ji  n'  sèreûs  nin  à  c'ste  heure  ine  pauve  vile  disseûléye, 

Qui  n'a  pus  nou  rattrait  !...  qui  n'a  pus  qui  s' couleye  !... 

(Elu  riêtowe  ine  lame.) 
NONABD  {volant  co  rire), 

Marieyeavou  Chanchet!  Avou  c  Cbanuhet  T  vormint!  » 
Tonton,  ti  m*  vas  fer  rire!... 
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Tonton. 

Nonârd,  ci  n'est  nin  bin  !... 
Areus-ju  si  ma  fait?...  Pace  qui  l'homrae  dit  tot'aire 
«Vormint»,  qu'c'esleût  n'ovrî!...  Signeûr!  lisquélle affaire!... 
Pace  qui  «  Chanchet  Vormint  »  n'  sortévre  mâie  qu'en  sarot!... 

NONABD. 

Tôt  r  inonde  s'ènnè  moquéve,  d'ailleurs,  avou  si  spot!... 
Vos  arlz  polou  fer  n'  m^yeuse  chûse,  à  m' sonlance  ; 
£t  puis  v's  avîz-st-à  T  main  ine  aute  qu'aveût  des  censés. 
Pa  !  vos  'nn*  arîz-st-oyou  co  traze  valant  ratx  qu'  lu  !... 

Tonton. 

I  jase  tôt  comme  si  pérel...  Allons,  jans  haye,  hoûte-mu  : 
N'esteût-i  nin  ginti?  Li  prouve  c'est  qu'  Ta-sl-à  c'ste  heure 
Di  quoi  viquer  sins  gêne.  Areûs-j'  fait  n'  si  laide  keûre  ?... 
Etmi-méme,  di  m'costé,  n'a-ju  nin  n'  pomme  po  l'seû? 
A  joû  d'hoûye  nos  sèrts  bin  hureux  tos  les  deux  !... 

NONARD  (raplati). 

Ah  !  s*  on  saveat  maye  tôt..   Çou  qu'  vos  d'hez  c'est  bin  vraie; 
Mains,  kimint  l'adviner?... 

Tonton. 

« 

Pusqui  c'esteût  mi-tdeye  ; 
Qu'i  m^alléve  bin  ainsi!...  Si  n'aveût  nin  nn'allé 
Fou  de  pays  n'  bonne  choque,  ciètes  ji  TÂreûs  s'pôsé; 
Hoûye,  ji  v's  el  dis  tôt  plat!  ca  ji  a*  voléve  noi  aute. 
Lu  qui  n'  voléve  qui  mi,  fat  n'  creux  so  les  crapautes... 
Li  brixhe  esteùt  passeye  qwand  c'est  qu'  nos  nos  r'irovls... 
Mâgré  tôt,  portant,  nos  n'  nos  avons  mâïe  roùvis... 
Hoûye  nos  estans  d'manou  deux  manôyes  dispréheyes  : 
Tos  les  deux  nos  avons-st-oyou  n'  pauve  vikàreye, 
Ca  dispôye  tôt  Qoula,  n'  n'avons  pu  rin  valou. 
Qwand  j'y  r  lûse  ji  m'  dis  co  :  Si  m'  père  aveût  volou  I... 

NONABD  {vèyant  V  tristesse  di  s' soûr  vout  taper  les  côp  fou). 

Jans,  n' jâsans  pus  d' coula... 
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Tonton. 

Si  ti  vous  marier  t' feye, 
Eh  bin,  !ais-r  fer  tote  seule  sins  t'  mêler  d'  ses  hantreyes, 
Lais-r  chûsi  sorlon  s' gosse,  ca  l'amour  va  dVant  tôt 
Et  les  censés  ni  fet  nin  i'aweùr,  comme  dit  !i  spot... 

Changhet. 

Pa  n'  n'estans  nin  co  Ià!..«  Mains  ji  v^  lais  todis  dire  : 
Magré  tôt  ji  pinsVè  :  c*esl  l'ârgint  qui  fait  rire... 

Scène  VIII. 

Lbs  mèmbs,  pusse  JEANNE. 

Jeanne  {divins  les  couliêses). 

Allons!  vout-on  m*aidî?... 

Tonton  (à  Nonârd). 
Motus  I  vocha!  Tèfant 

(A  Jeanne») 

J'y  vas... 

{Elle  féru,) 

NONABD. 

Mon  Diu  les  feumes! 

(EIUè  tntret,  Tonton  prumire  avou  V  coquemâr,  Jeanne  auou  V  doreye.) 

Jeanne  (â  s' père). 

Sèchtz  r  tàfe  pus  avant... 
C'est  ça...  Li  resse  à  c'ste  heure 

{Ellêt  rittortet») 

NONABD  (mettant  3  chèf/îres  à  V  tàfe). 

Pourvu  qu'i  n'  vinsse  personne! 
Li  ci  qu'  tint  cabaret  n'est  jamâïe  es  s' mohonne. 

(Le*  feumei  rintret  avou  jattes,  coutaix,  etc.,  qu^elles  arringet  so  V  tàfe,) 

Jeanne. 
le  signeûr!  ji  roûveye  li  nappe! 
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Tonton. 

Nos  frons  bin  sins. 
Va-t-on  fer  des  façons  qwand  on  n'est  qu*inte  parints? 

NONABD  (moatrant  V  doreye  tôt  riant). 

Nos  avons  Tprincipâ!..  Veyez-v*  çoulà,  n'doreye?... 

Jbannb  (à  8*  matante,  riant), 

Qwand  c'est  qui  m'  matante  vint,  n'  fât-i  nin  qu'on  l' fiesteye! 
Ji  n'a  mâie  Toccasion  d'  magni  n'saquoë  d'estra, 
Et  ma  foi,  qwand  elle  vint, 

{mottrant  V  doreye). 

Ji  m'rattrape  comme  çoulà  ! 
Chant.  —  Jkannb. 

I  fât  qu'on  nnè  profite 
Magnons  so  tos  nos  dinte  ; 
Li  p'tite  veye  passe  trop  vite. 
Dinons-nos  de  bon  timps  ! 

NONASD. 

Elle  a  raison  y  li  p'tite. 
Elle  a  portant  raison. 

Tonton. 

I  fât  qu'on  nnè  profite 

Po  fer  n'a  d' meye  magn'hon. 

ESSONLB. 


Jeanne  (d  Nonârd  et  à  Tonton). 

Fez  honneur  à  m' doreye, 
Magniz  80  tos  vos  dints, 


NoNARD  et  Tonton  {onk  à  raute) 

Fans  honneur  à  l'doreye, 
Magnons  so  tos  nos  dints, 


ESSONLE. 

C'est  ine  bonne  maladeye, 
Dis-t-on  sovint, 
Li  faim  ! 

NONABD  {s'achihant). 
Qwand  on  a  po  s'rimpli  ! 
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Tonton  (admirant  Jeanne  po  s'chanson), 

Binameye  pitite  mère! 

NONABD  (hapant  on  bo^^t  ao  l'timpê  qu' Jeanne  vûde  U  café). 
Attaquons  mes  ëfants  ! 

{EUetfet  comme  tu  etjéUtet  tôt  magnant) 

Tonton  (à  Jeanne,  mostrant  Nonârd  qui  herre  tant  qui  poutj, 

Louquiz  don  k'mint  qui  hérre! 

Jbannb. 

Pa,  v'mori;^  d' faim,  papa;  l'esteùt  ruddimint  timps  !... 

NONABD  {H  hoque  pleine)* 

Ji  sintéve  mi  stoumac  qui  m'aplaqulve  âx  reins... 

Tonton. 
Elle  est  bonne. 

Jbannb. 

Elle  gosteye,  matante,  à  qou  qu'i  m^  sonle? 

NONABD. 

C'est  bin  damage  qu'on  n'  pout  nin  passer  l'stze  essonlc  ! 

Jbannb. 
Et  d'où  vint? 

Tonton. 
Enn'  allcz-v'? 

NONABD. 

Awet  ;  Ghanchet  m'a  dit 
Torale  qui  V  brave  vîx  Pierre  Labaye  vint  de  mori; 
I  farè  don  bin  qui  j' vâie  ine  heure  à  veùyège. 

Tonton  (èwareye). 

le  li  pauve  Pierre  !  Vorià  parti  po  V  long  voyège  ! 

Jbannb. 

Awet  père,  allez-y,  c'est  ine  saquoé  qu'on  s' deùt... 
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NONABD  (a  Tonton). 

Ennè  râliez  nin  houïe...  VosdoirmVez  bin  vos  deux. 

Jbannb. 

D'hez  qu'awet,  jans,  matante,  passez  chai  li  soirèye! 

TOITTOK  (êo  deux  îdeyea). 

Mon  Diu,  ci  n'a  nolle  gène?  Coula  c'est  ine  idèye, 
Ainsi,  ji  n'&reûs  nin  mès&he  di  m'èhâster... 

NONARD. 

Vas-è gêner!  gêner!  Vas-ô  va  m'cowe,  gêner! 

j£ANNB  (à  Tonton). 
Bin,  v'ià  n'maweûre  èdon  ! 

Tonton. 

Jans,  c'est  n'affaire  conv'nowe. 

NONABD. 

Çoulà  vàt  mlx  pace  qui  vos  sèrtz  trop  tâdrowe. 
Ainsi  nos  ârons  l'timps  d'main  de  blaguer  nosse  sau. 
Vos  nnè  râliez  si  timpe  qwand  vos  v'nez  les  autes  côps. 

Jbannb  (d  Tonton^  U  pntsintant  on  boquet). 

Allons,  co  n'  pitite  foice..,  mostrez  qu'elle  vis  gosteye... 

Tonton. 

Elle  mi  gosteye  ossi  ;  li  prouve,  vos  Tallez  veye. 

{Elle  riprind  on  boquet). 

Jeanne  (à  Tonton). 
Si  vos  n'  polez  magni  les  crosses,  leyiz-les  là. 

Tonton. 
N'a  nin  mèsâhe,  ca  j'a  des  meyeûx  dints  qu'  çouIa. 

NONABD. 

Bin,  ci  n'est  nin  comme  mi,  va  soûr,  ca  j'a-st'ine  broque 
Qui  ji  n'oise  aller  conte...  et  coula  m'  prind  à  choque. 
Houïe  l'affaire  a  co  stu,  ca  ji  n'  l'a  gotte  sintou, 
Mains  vola  deûsse-treûs  joûs!  hein  Jeanne?  j  enn'  a  veyou  ! 
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Tonton. 
El  fâreut  fer  sègnt... 

Jeanne. 

Mains  vos  k*Dohez  bin  m^  père! 

NONABD. 

sègnt  I  sôgnt!  c^est  tes  contes  di  grands-méres 
Hein  coula!..  N'a  qii'ine  sort  :  si  V  ma  riknQince  èco, 
J'irè  mons  l' râyeu  d' dints  :  rif,  raf,  sèrè  vite  tôt. 
G^est  r  mèyeuse  des  sëgneures... 

Tonton. 

Âwet,  si  nV&ïe  nin  V  cisse 
Qu'est  ù  costé  de  Tmâle...  ii  prurotre  qu'il  apice... 
Evôïe!..  c'est  todis  bon...  Si  v's  a  môme  mesbrugt... 
De  moumint  qu'ont  leûs  sences... 

NONARD. 

Vos  n'  mi  frez  nin  cangt  ! 
D'abord,  ji  n'sins  pus  rin...  Vola  m'  dièratne  bècheye 
Et  ji  n'a  rin  sintou... 

(ti  dressant) 

ll'ârè  cangt  d'tdeye... 
A  c'ste  heure  qui  j'a  fini,  ji  vas  st'alier  so  l' côp 
Passer  n'  heure  à  veuyège;  vos  autes  blaguez  on  pau. 

(/  s'apresteyé). 

Ni  v'dispiter  nin  trope...  Ainsi  jisqu'à  torate! 

Jeanne. 

Avez-v'  bin  fait,  matante? 

Tonton. 

Pa,  j'a  magni  comme  qwate. 
Ji  n'  mi  hontreûs  nin  chai. 

NONABD  {allant  po  sorti), 

Nenni,  vos  y  hantrîzl 
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Tonton. 
Hanter!  ti  m' freûs  bin  rire!... 

(Htant,  à  Nondrd  qui  sorte  tôt  riant  ossi). 

Vas-è  va!  vâl  co  mîx!... 

Scène  IX. 

TONTON,  JEANNE. 

Jeanne. 
Nos  sèch'rons  V  tâfe  es  Y  coi  ne,  aidtz-m'  on  pau  n*  miette. 

{Ellet  y  poirtet  P  tâfe  qui  (Tmeûrrè  là  tote  chergeye, 
po  puê  d'dheyitté,) 

Lk,  v*là  CO  n'saquoi  dïait  !  V's  estez  co  bin  agète. 
Pa  v'  traftez  comme  ine  jône! 

Tonton. 

Tôt  r  monde  èl  dit,  mi-èfant... 
Onic  qui  n'  court  nin  foirt  reûd,  ma  foi  c'est  vosse  galant. 

Jeanne. 

Il  a  si  sogne  qui  m'  père  ni  s' dote  de  que  novelle! 
Qvvand  c^est  qui  Taparçût  tôt  z*intrant,  i  s*  troùbelle, 
Âdon  n'  sét  pus  quoi  dire,  i  dVint  tôt  z^èmatné.  . 

Tonton. 

C'est  r  bon  moyen  di  s'  vinde. 

Jeanne. 

li  est  si  vite  gêné  ! 

Tonton. 

Pa!  c'est  ine  ènocintçoula!... 

Jeanne. 

Jans  vos  marènne!... 
Il  ârô  sogne  di  vos  s' i  v'  veut  mâie  chai... 
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Tonton. 

Glawène  ! 
Pa  !  d'hez-li  qu'  i  n*  si  gêne  nin  por  mi,  vola  toi... 
S' i  n'  sét  nin  sècht  s'  pian,  vosse  galant  n^est  qu'on  sot  ! 

JSANNB  (gîneyé), 

I  pout  aveûr  à  m' dire  des  secrets  qu'  n'aime  nin  qu'on  ose.,. 

Tonton. 

{Chantùnnam,  air  kinohou.) 

«  J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire,  à  vous  faire  mais  j'  n'ose  !  » 

Sia,  paret  lorate,  ji  v'vas  qwilter  savez? 

Pa  !  vos  v'  plairtz  trop  bin...  Coula  n'  si  pout  nin  fer. 

JSANNB. 

Mains  marènne... 

Tonton. 

I  n'a  nin  des  <  mains  mârenne  >  qui  tinse. 
Fer-m' passer  po  n*  soûrdaute,  qui  s'ahardeye,  qu*apprinse... 
1  n'  m'a  jam&ïe  veyou? 

Jeanne. 

Ji  n'  pinse  nin. 

Tonton. 

Bin  c'est  cà  ! 
D'hez-tt  qu'  i  pout  j&ser  comme  si  j' n'esteùs  nin  là. 

Jeanne  [riant)* 

Marènne  fât  qu' ji  v'  rabressel...  Sé^-je  si  j' lî  ois'rè  dire? 
J'Arè  bin  mâiâheye  à  m' rat'ni  po  n'nin  rire... 

Tonton. 

Tins  don  !  mains  v'  polez  rire  :  i  pinsVè  tote  bonnemint 
Qui  V*  riez  d'esse  contatne...  I  pout  v'ni  d'on  moumint 
Â  Taule  :  dihombrons-nos. 

{Ho$tTant  n'chHre  jondant  <f  H  Pnteste.) 

Mi  ji  veùs  déjà  m'  pièce. 

{Elle  t'y  va-tC  achire.) 

Comme  coula  j'ârè  l'air  de  bawt  vès  li  fnièsse. 


—  31  — 

JBANNB  {prindant  on  tricot  et  P dînant  à  «'  matante), 
Tinez,  vola  m' tricot,  si  v'  volez  fer  quéques  ponts... 

Tonton. 
On  pau  veyi...  C'est  Qà  :  ji  vas  tourner  l' talon. 

{BUe  s'achid  à  U  fnitue.  Jeanne  chipote  et  comptoir;  elle  el 
rihoûbe,  riléve  les  verres  et  chante  à  (Tmeye  voix  tôt 
z'ovrantf  sins  musique  à  Vorehesse.  ) 

Chant.  —  Jrannb. 
I. 

Quand  Jean  Benaud  de  gaerre  revint 
Tenait  ses  tripes  dedans  sa  main. 
Sa  mère  à  la  fenêtre  en  haut  : 
«  Voici  venir  mon  fi  Renaud  !  » 

n. 

—  Tenez  ma  mère!  tenez  ma  mie 
Comme  nn  galant  m'a-t-arrangé; 
En  repassant  près  d'un  fossé 
A  moitié  mort  il  m'a  laissé...  {}). 

Tonton. 
Yos  passez  st'on  couplet... 

JSANNB. 

Ça  nïait  rin,  pa  nnè  d'meûre 
Eco  dth-sept ainsi!... 

[Elle  vout  continuer  mains  n*  ritome  pus  so  les  mou.) 

Ji  roûveye  l'aute  à  Vste  heure!... 

{Elle  reye.) 


(*)  Ce  chant  est  extrait  de  la  revue  folklorique  liégeoise  Wallonia,  A^  année 
^1893,  p.  2S  :  Im  mort  de  Jean  Renaud;  nous  prenons  la  variante  qui  dit  : 
«  Tenait  ses  tripes  »  etc...  an  lieu  de  //  en  revint  triste  et  chagrin  ». 
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Scène  X. 

LES  MÊMES  pnsse  JOSEPH. 

Joseph  {intrant  ^ins  vèyi  Tonton). 
Âh!  bonjoû  raam'zelle  Jeanne! 

{Pui  bat,  si  raprépant  H  main  Undowe.) 

Mi  p'tit  trésor! 
TOKTON  {dimonant  achowe). 


Honcheû ! 


Jeanne  {tôt  li  dînant  Fmain,  riant). 
Pa!  respondez  m' matante,  louqutz-Ià  grandiveûx  !... 

Joseph  (9%  r^happant,  9%  rHoumant,  vèyant  Tonton), 
Oh!  nosse  dame!  mande  escuse!... 

(Tonton  tricote  fant  Vti  dé  n^nin  are.) 

Jeanne  {el  cdpant  Btnsjâêer  trop  haut). 

Et  mi  don  ;  est-  ce  mam'zelle 
Qu'on  m'nomme  à  c'ste  heure,  dihez?..  Pa  torate  ji  m'mâvelle  !.. 
Tinez,  ji  nVis  veùs  pus  si  voitt  qu'à  matin!... 

Joseph  (qu'a  aogne  d^esie  oiïou). 

Mains  Signeûr!  Jeanne  taihtz-vM  vosse  matante  nos  ètind! 

Jeanne. 

Scelle  sâïe  môme  de  comprinde  qou  qa*nos  d'hons  inte  nos  autes 
C'est  bin  à  Tvûde,  va  fré,..,  mi  matante  est  soûrdaute... 
Ne  l'kinohez-v'  nin  bin?... 

Joseph. 

Ji  n'  l'a  co  mâïe  veyou... 

Jeanne. 

Elle  sét  de  que  novelle...  Chanchet  nos  a  vindous!... 
Mains  n'aytz  noite  sogne,  ca  mi  matante  qu*a  stu  jône 
S'a  bin  so  l*côp  doté  qui  nos  avis  des  pônes 
Âvou  m'  père...  et  ma  toi,  nos  l'avons  d'nosse  costé. 


—  as  — 


Et  Tosae  piéfe  wisseest^î? 


Via  qo^i  ri  al  de  nn  aller 
Â  Teùyège... 


Que  Teuyège? 


N*m-T^  lia  èlindou  dire? 
D'à  Pierre  LabaTe... 

Joseph  (^wori). 

QaVt-i?  Jî  créas  qui  v'  volez  rire! 
Pa !  j*  vins  de  V  rescontrer  vikant  comme  vos  el  mi! 

JRAMNS. 

Tôt  rintrant  chai,  mi  père,  d'ha  qu'  Ghanchet  Taveût  dit .. 

JOSKPH. 

Chancbet  s*ârè  trompé... 

Jkanhb. 
Enfin,  m' père  è-st-èvoye... 

Elle  a  dit  qu'elle  sây*reût  d' mette  les  pirres  foû  de  i*  voye, 
Qu'elle  direùt  n'  bonne  parole  po  nos  autes  à  m^  papa. 

J08KPH. 
le  vola  n'  vtle  brave  feume!  Remercions*  P  po  coula. 

(Fanion  pas  vèt  Tonton  qu'il-%t  toûne  let  reins,  font  V si  dé  Mcoier  àfoice,.,) 

Jbakkb  {riant), 
Breyez  reûd!... 

JOSSPH. 

Hai  nosse  dame!...  Nosse  dame!  ..  Dihez?  oyez-v^?... 
Vos  estez  n' vile  brave  feume!...  Merci  savez  I... 

Tonton  (m  retournant). 

Jâsez-v'?,.. 

8 
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JOSXPH. 

Awè  I  ji  v'  dis  merci  di  nos  lèyt  hanter... 

TONTOK  (a  Jeanne). 
Qui  di-st-i  m' feye?  .. 

jBAinaB  {riant  à  foieé). 

I  y*  dit  merci  po  vos  bontés... 

TOHTON. 

Oho!...  poquoi?...  C'est  bon...  mains  qu'ennè  vôye  nin  trope 
Et  qu'i  v'dimeûre  fidèle...  sins  quoi  ji  n*fais  qu'ine  hope 
Et  ji  y'  yinds  tos  les  deux... 

{Elle  tl  r'toune  vèt  li/'niette  et  9'  rimette  à  tricoter.) 

Joseph. 

Oh!  ji  n*a  w&de!  Mon  Diu... 
Mi,  tromper  mi  p'tite  Jeanne  ! 

{Tôt  çou  qui  fût  »'  dit  à  (Tmeffe  voix  ca  Jeanne  a  todls  iogne  qui  s' matante  n'ôte,..) 

Jeaknb  (fant  on  éMigt  à  Jdseph), 

Si  vos  m*  tromptz  ossi  I... 
Qu'allez- v'  prînde?  .. 

JOSBPH. 

On  cognac 

{Jeanne  va  li  vûdi  $'  verre.) 

Mettez  on  boquet  d' çouke... 

Jeanne  (el  ehervant). 
S'iv'plait... 

Joseph. 

A  vosse  santé  ! 

{So  V  timpt  qu'i  beût  Jeanne  va  r  mette  U  platai,  puis  revint  à  costé  d*  lu.) 

Jeanne. 
Merci 

{JÔHph  qu*a  bu  f '  verre  Va  mettou  io  V  tdfe.  l  s*  rapprèpe  di  Jeanne  et  It 
vaut  prinde  ii  main.  Jeanne  ti  r'tèehe.) 

Joseph!  mi  matante  louque! 
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JOSBPH. 

Yeyez-v*9  c'est  d*jà  plaisir,  mi  p*tite  Jeanne^  qu'elle  n'ôt  nin; 
Mains  f&reût  qu'elle  estahe  par  aveûle  es  môme  timpsi... 

Jbankb. 
Vos  rftrtz  trop  hayette!... 

(rofMOtt  tout  et  1*  ritoune  co  putjoirt  po  cacM  f'  riat,) 

Eimint  qui  m' matante  tosse!... 
JOSKPH  (oêaèehant  Jeanne). 
Abeye  I  elle  est  aveûle  ! 

(f  Vitbreue  à  V  hape,) 

Pltite  feye  !  que  bon  gosse  ! 

(/  H  vaut  prinde  U  tailU  po  co  V  rabretii,  mattu  i  t*  ritounê  :  Tonton  si 

rtoune  di  teû  eotté,) 

JSAHNB. 

Mi  matante  nos  awaite!... 

TOKTON  (d  mitan  boa). 

Tôt  doux  mes  p'tits  ognais... 

JOSBPH. 

Jeanne»  ji  v*  veûs  si  volti... 

{Disespéré.) 

Et  dire,  Mon  Diu,  qu'on  ç*  fait 
Bonheur  ni  deûrè  nin  !...  Poquoi  fât-i  qu*  vosse  père 
Aïe  des  si  drôles  d'tdeyes?...  Tinez,  ji.m'disespérel... 
Si  ji  d'véve  vis  roûvl.  ji  creûs  qu'  ji  d'vaireûs  sot  ! 

Jbaknb  (InnanUyeminf), 

Joseph  !  mi  p'tit  Joseph  !  ji  n'aim'rè  mftie  qui  vos  ! 

JOSBPH. 

Qui  j'a  bon  chai  es  m'  cour  di  v's  ôre  jâser  pareye  ! 
Ja-st-oyou  jisqu'à  c'ste  heure  ine  si  pauve  vikârôye! 

* 

Chant  :  l. 

Mi  qui  n'a  màye  kinoliou  m' père 
Et  qu'a  pièrdoa  m' mère  à  cinq  ans, 
Ji  n'avas  nin,  estant  ôfant, 
Les  bàhes  qui  fet  roûvl  V  nûsère. 


o 
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Mains  ji  v's  a-st-à  c'ste  heure,  binameye!  . 
To8  mes  mftvas  joûs  sont  roûvls. 


Ji  v'  veÛ8  si  volt!  !  si  yoltl  ! 

Qui  y'  rimplihez  totes  mes  pinseyes  ! 

JSANNB.  II. 


bit. 


Ni  tûsez  pus  &  pônes  passeyes  ! 
Ni  sos-j'  nin  chai,  mi,  po  v's  aimer 
Pus  qu'  yosse  père  n'&reût  polou  V  fer, 
Ottant  qu'  totes  les  mères  rassonleyes? 
Joseph,  yos  lâmes  seront  r^souweyes,  /  , . 
Vos  mayas  joûs  y  ont  esse  roûyîs  :         ( 

bit. 


Ji  y*  yeus  si  yoltî  !  si  yoltî  I  j 


Qui  yos  ayez  totes  mes  pinseyes  !    \ 

{De  timps  de  chant  Jeanne  t'a  lèyi  prinde  vé*  V  taille.  So  V  fin  de  chant  d*à 
Jeanne,  is  $' rUouquet  amoûreutemint,  À  dièrain  motif  t*  bdhet  douce- 
mtnt.  Tonton  qu'aveût  lèyi  tourner  f'  tricot  po  plorer  tôt  bas,  ni  les  veut 
pu*.  A  ç'  moumint  là  Nonârd  rinteure  avou  Chanchet,  Let  deux  hanteût 
#*  lachet  tôt  pierdout.) 

Scène  XI. 

LES  ICÂMES,  pusse  NONABD  et  OHANCHET. 

NONABD  (inteùrs  tinant  Chanchet  à  cabasse,  A  défaite  di 

Pierre  Labaye). 

On  s'a  moqué  d'nos  autes  !... 

{Veyant  let  S  hanteût  qui  t' lachet.) 

Ah  !  cint  noms  dUos  les  noms  !.. 
Joseph  {si  savant  vès  Chanchet)» 
Si  père  ! 

Jeanne  (si  savant  lot  près  d*  Tonton). 
Mi  père  ! 
Chanchet  (rat^nant  Nonârd  qui  vout  broquî  vh  Joseph). 

NonÂrd  ! 
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NONABD  [riehoquant  C^nehet), 

Allez  ft  diale  ! 

{Man'çant  J6$epk.) 

Gapon  !.  . 
Jeankb  {broquani  inte  deux)» 

Papa  !... 

Chakohst  (f-issichant  Nonârd). 

Mains  Nonârd  !.. 
*!    ]  TOIXTOS  (rissêchant  Jeanne), 

Jeanne  !  .. 
JOSBPH  {eaihinéy  volant  a^espliquer), 

Moncheù  Gouge... 

KOKABD  [à  Jeanne), 

Vos,  bâcelle, 
Vos  ârez  vosse  biloque  lorate  !... 

{Moitrnnt  Jôieph,) 

C'est  lu  qu'j'atlelle  ! 

(/  vout  dArer  d*iU9,) 
Chanohkt  [Vrafnant), 

Qu'on  n'si  batte  nin,  s'i  v'ptait  !  qu'on  s'esplique  pâhCllmint . 
L bonne  raison  batte  ii  mâle  !...  (à  Jeanne  qui  choâle,) 

Et  vos,  ni  plorez  nin... 

NONABD  (mâva8). 

Et  leye  don  leye  qu'est  là  !  qu'est  es  s'coine  qui  tricote, 
Qui  fait  Tboigne  et  l'aveûie  !  Ji  creûs  qu'elle  divins  sotte  ! 

Tonton  {plarant}. 

Riraettez-v' jans  Nonârd,  ji  v'vas-st'espiiquer  tôt... 

Joseph  [èwaré]. 

Elle  n'est  pus  soùrdaute  !... 

Ghanohibt. 

Hein? 
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NONABD. 

Sourdaute?  qui  d^hez-v*  là»  vos?.^ 
TOMTOK  (franJ^mint). 
Fré,  ces  deux  èfants-là  s'veyet  volt!,  c*e8t  vraie... 

Ohanohet. 
Awet,  dispôie  longtimps... 

NONABD. 

Mains  c^est  conte  mes  tdeyes  !... 
Et  mi  qu'est  Tpére  ji  n*sés-st'  à  parler  d'tot  coula  !... 
Vos  pinsez  tote  bonnemint  paret  vos  autes,  qui  j'vas 
D'ner  mïeyeà  tôt  rmômequi?...  Bonutel  c'est  mi  qu'est  maisse! 

Chanchet. 
Po  s'espliquer,  NonÂrd,  n'a  nin  mësâhe  qu'on  braisse... 

NONABD. 

Diner  m'feye  à  n'ovrî  ! 

Joseph  (firemint). 

Moncheû,  j'a  d'I'honnièsté. 
Bon  bresse  et  bon  corège  ..  I  m'sonle  qui  c'est  assez... 

Tonton. 
Coula  vàt  bin  Pargint... 

NONABD  (todia  mâvas), 

Ti  n'sés  qou  qu'ti  racontes  ! 

Ohanohet. 

Â  m'tour  de  dire  li  meune;  ji  n'frè  nin  des  longs  comptes. 
Vosjàsez  tropeturtos  !  ca  v'jâsez  trope  vormint... 

NONABD. 

Finihons  tôt  çoulà;  ji  n'aime  nin  d'piède  mi  timps. 

(Jâteph  rilâuque  Jeanne  qui  choûle  et  s^meite  à  plorer  ottu.  Tonton^  dé  iimps  qu'les 
deux  vix  s'etpKquet  va  r^ consoler  Jeanne  et  J&teph  chaque  à  tour,  jâtant  tôt  bat 
avou  %eUy  ni  hoûiant  pui  Ut  vix,) 
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Ohjlnohst. 

Hoûte  on  pau  fré  Nonârd,  ti  vas-st'on  pau  trop  vite» 
Vasse  on  pau  vite  vormint...  I  n^  f&t  nin  qu'on  s'dispite. 
Jasons  d'bonà-fidé  sins  fer  tant  de  disdu  : 
Joseph  est  sot  di  tïeye,  ti  feye  est  sotte  di  lu... 
I  gn'a  déjà  longtimps  qui  m'aveût  dit  l'affaire... 

NOXABD. 

Ci  n'esteût  nin  po  rin  qu'i  v'néve  chai  beftre  ses  verres... 

Chanohkt. 

Nonârd,  t'âreûs  bin  d'vou  veyt  clér  es  leû  jeu. 

Mains  vola,  ji  t'kinohe  :  ti,  ti  ri*  vous  qu'on  moncheû 

Po  Jeanne,  hein?...  So  l'timps  qui  ti  louqutve  es  haut,  tïeyo, 

Leye,  louqutve  es  bas...  Veûsses,  avou  totes  tes  ideyes?... 

Ti  voléve  on  milôrd...  Jeanne  a  chûsi  n'ovr!... 

NONABD  (mâvaà). 

Mes  tdeyes  !  mes  Ideyes  !  ji  n*les  a  nin  cangl  ! 

On  valet  qu'  n'a  nou  no  !  qu'on  trova  so  V  paveye 

A  costé  di  s' mère  moite  !...  Et  ji  freûs  n'  keure  pareye?... 

Ghanohbt. 

Li  valet  'nnè  pout  rin  !  n'ô  pout-i  rin  vormint... 

Rapinsez-v' on  p'tit  pau...  vola  déjà  longtimps... 

I  gn'aveùt  n'  frisse  jône  feye,  Nonârd,  es  vosse  mohonne... 

(f  touque  dé  cotté  (T  Tonton  qui  pUûre  tôt  bas. 
Tôt  V  monde  hoûte.) 

Elle  aiméve  ine  ovrî...  Vosse  père  —  Diu  1!  pardonne  !  — 

Ni  vola  mâïe  qui  s' feye  prindasse  on  ç'fait  galant... 

I  d'Iaha  deux  jônes  cours,  qui  s'aimit  bin,  portant! 

I  s'ètièsta  conte  zels...  Hoûïe  c'est  deux  pauves  micowes 

Qui  d'het,  tôt  r'souwant  n*  lame  :  Nosse  veye  a-stu  pièrdowe  ! 

Tonton. 

Nosse  veye  a  stu  gâteye!...  à  c'ste  heure,  il  est  trop  tftrd  !.. 
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Ghanohkt. 
Yôreùs'  don  fer  comme  lu  ?...  Dismèfeyes-tu  Nonàrd  !... 

(il  Tonton.) 

Tonton,  pusqui  l^aweûr  n'a  nin  lu  so  nos-'^c  veye, 

Nos  l' frons  lûre  so  leû  zelle,  por  mi  c'est  m'seûle  èveye. 

Joseph  est  corègeux  :  il  a-st*on  bon  mèstf, 

Ji  it  vas  monter  n'  fôge,  qui  prinsse  deùsse,  treùs  ovrts... 

NONABD  (iodit  mâvas). 

I  n'a  nou  no  ! 

Chakohbt. 

Si  n'  fàt  qu'  çoala,  ji  Padopteye  ! 
L'adopteye-ju  vorroint... 

Joseph  [corant  bo  Ckanchet  tî  dînant  V  main). 

Oh!  merci!  mains...  sins  leye!... 

Chakohbt  (à  JBseph). 
Niv'disoiez  nin  tant!... 

(il  Nonârd,  tôt  montrant  J&feph). 

Non&rd  !  c'est  on  brave  coirps, 
Honièsse  et  si  ginti  I  ..  Vraiemint,  vos  àrtz  toirt... 
Et  puis...  il  aime  tant  t' feye  !  ..  Allons  jans,  lais-t'à  dire... 
Ni  t'ètièsteyesnin  pusse...  Allons!  fais  n'creûx  so  t'vtre!  .. 

NONABD  (d  Tonton). 

Et  vos,  qu'avez- v'  co  fait  d'vins  ciste  èmancheure-Ià?... 
Qui  racontév6't-i  d' sourdaute  ou  d'  sourdaud  cilà  ?... 

Jbannb  (volant  remette  V affaire). 

Si  m' matante  a  ma  fait... 

JOSSFH  (es  mîme  ftmps). 

Moncheu  Gouge,  c'est  di  m' fâte. 

NONASD  [ruddemint). 

Taihiz-v'  vos  deux  brigands! 
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Tonton  (d  part). 

Signeùr  !  quelle  astrapâte  ! 

{à  Nondrd.) 

N'argouweye  nin  l's  èfanls,  Nonârd,  allons  hoûtemu  : 
Vola  :  j'a  fait  l'sourdaute  pace  qui  j' voléve  savu 
K^mint  qui  Tjônai  jâsereût... 

NONABD  (ê'ètièstant). 

Ji  l'a  dit,  je  V  rèpette  : 
Ji  n'cangerè  nin  d'îdeye!...  Arrestez  vos  clapettes! 

Tonton  (pèteye). 

Arrestez  vos  clapettes?...  pusqui  v's  allez  si  reûd, 

Ji  n'  mette  pus  les  pîds  chai  s'i  n'  divint  nin  ni'  nèveù  !... 

Chanchbt. 

Nonârd,  ti  pous  fer  n'  creux  so  nosse  camarâdreye, 
Si  li  vous,  mâgré  tôt,  r'fûser  Joseph  po  t' feye... 

Joseph  (diaolé). 

Oh  !  vos  estez,  tos  les  deux,  fleurs  di  bravés  gins... 
Mains  pusqui  c'est  à  IVùde  !... 

JbanN£  [dècideye), 

Joseph,  ni  plorez  nin. 

Ji  n'vous  nol  aute  qui  vos  !...  Si  m'pére  vout  qu'j'ènnô  vâie, 
J*enn1rô  !..  mains  n'autre  homme  qui  vos  ni  ra'ârè  mâie  !... 

Chanohbt  {àpârt). 

Elle  ravisse  si  matante  !  elle  Tra visse -t-elle  vormint... 

NONABD  (amaquè). 

Jeanne!  mi  feye  !...  mi  p'tite  Jeanne!...  mi  friz  v'on  ç'fait  toûr- 

[mint  !... 

(Jeanne  ni  boge  nin.) 

Tonton  (à  Nonârd). 
C'est  vos  qu'l'ârè  volou... 


Chahchbt. 

Dire  qu'avou  n'seûle  parole 
Ti  contintreûs  toi  l'monde  !...  Nonàrd,  t'es  sûr  on  drôle. 
Ji  n*ti  riknohe  pus  là  !... 

Tonton  (âx  autes). 

S'i  d'héve  seùlemint  qu'awet. 
Ji  vaireûs  d'moni  chai,  i  yikreût  comme  on  roi... 

NOKAIU). 

Et  Jeanne,  leye,  sûreût  si-homme  ? 

JSAKNB. 

Nos  n'qwittris  nin  Tmohonne. 
Nos  d'meûrris  bin  nos  qwate  .. 

NONABD  (à  Joseph). 

Vos,  trouvriz  v'  Taffaire  bonne  î 

JOSSPH. 

Mi  ?  J'sos  todis  contint... 

Essc  todis  si  tièstou  ? 
Trouves-tu 00  n'sôrt  à  dire?... 

NONABD  {si  rindant). 

Pus  rin  !  ji  sos  battou  !... 

(Turtot  rétourant  et  rfièttant,) 
JXANNB. 

Oh!  papa!... 

JOSBPH. 

I   {  Moncheû  Gouge  !.. 


il 


OHA.NCHBT. 

Nonàrd  I... 
Tonton. 

Fré  I  quelle  belle  keûre I... 
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Pusqui  raffaire  s'arringe,  mi  pardonnez- v'  à  c'st'  heure?... 
NONABD  (moue,  rihorbant  n'iâme  è$  cachette,  respondant  Tonton). 
J'a-st  Mne  poûssire  es  Fouie...  Fans  n'creûx  so  lot  coula... 

Chanohet. 
Awet,  fans  n'creûx  vortnint  1  pusqui  vola  qu'ça  va. 

NONABD. 

Roftvtz  tût  Qou  qu'j'a  dit,  et  po  r'mette  les  aifaires. 
Ji  vas  payl  n'toûrneye  :  Allez  m'feye,  chève  ou  verre. 

{Tonton  mette  3  verres  to  Vplatai,  Jeanne  Ut  (mplihe,) 
Chanohbt  (M  contint  à  Joseph). 

Ti  n'saveûs  wère  toi  v'nant  qu'coula  toûn'reùt  ainsi  ? 
Vo-t-là  contint  paret  !... 

JOSKPH. 

Ji  sos-st'ès  paradis  ! 

Jbanns  (arrivant  avou  l'platat). 
Allons,  v*s  estez  chervous  ! 

NONABD  (à  Jeanne  qu^est  tote  tréfilante,  moêtrant  les  verres 
qu'elle  rispâd  on  pau  tôt  t;*na»i). 

Ni  les  k'hoyez  nin  trope 
Ca  n'dimeùrrè  rin  dVins... 

(/<  pimdet  Uû  verre.) 
Ghanghst  {levant  s'verre  es  haut). 

A  l'honneur  de  l'jône  cope  ! 

{Puis  t'aparçûvant  qu*let /eûmes  ni  s'ont  chervou  nou  verre.) 

Hai  là  !  v'n^avez  nou  verre?  Prindez  n'gotte  di  liqueur. 

{Jeanne  va  r*ehervi  9  verres.) 

Pusqui  vola  Nonârd  ridiv*nou  d^bonne  houmeûr. 

{Jeanne  rivint  avou  les  S  verres^  onk  à  chaque  main  et  ènné  donne  onk  à  Tonton  ; 
puis  on  l^minee  li  chant,) 
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CHANT  FINAL. 

Chanchet  (d  iartos). 

Ni  jâBons  pas  d'çoa  qa*est  fini. 
{à  Tonton)       Toaton  ni  direz-v'  nin  comme  mi  ?... 

Tonton. 

Ni  jàaons  pas  d*çoa  qa*est  fini  : 
C'est  bin  fini,  c'est  bin  fini  ! 

JOSBPH. 

JâeoDB  pas  vite  di  nosse  manège. 

Jbannx. 

Di  nosse  binamé  p'tit  manège. 

NONABD. 

Di  vosse  binamé  p'tit  manège 

Et  d'mes  p'tits  èfants  qa'sont  à  y 'ni... 

{Jôteph  et  Jeanne  slfet  det  mamourt  podri.) 

TONTON  {lei  moêtrant  âx  2  vtx). 
Loaqaiz  don  comme  is  sont  contint  s  ! 

Changhbt. 

C'est  ine  belle  cope  !  ine  belle  vormint. 
LB8  3  VIX  B8S0NLE. 

Loaqaiz  don  comme  is  sont  contints  ! 
C'est  ine  belle  cope  ! 

Chanohbt  {tôt  seû), 

Ine  belle  vormint!... 

RIDEAU. 
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PRÉFACE 


Nous  offrons  anjourd'hoi  au  public  une  édition  définitive 
des  Règles  d^ orthographe  wallonne.  Soumises  &  l'appréciation 
des  auteurs  et  groupes  littéraires  du  pays  par  la  Société 
liégeoise  de  littérature  wallonne  dès  le  1*'  juillet  1901,  elles 
ont  été  accueillies,  en  général,  avec  satisfaction  et  les 
témoignages  favorables  ne  leur  ont  pas  manqué.  Si  elles  ont 
rencontré  des  adversaires  dès  la  première  heure,  elles  en  ont 
déjà  maintenant  converti  beaucoup.  A  Liège  même,  où  elles 
ont  fait  l'objet  d'un  examen  approfondi,  elles  ont  fini  par 
rallier  presque  tous  les  suffirages.  Des  publications  impor- 
tantes appliquent  notre  système  :  le  Spirou^  Wallonia,  le  Bulr 
letin  de  la  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne.  M.  Henri 
Simon  a  eu  assez  de  confiance  en  notre  projet  pour  publier 
dans  cette  orthographe  deux  de  ses  chefs-d'œuvre.  Le  journal 
wallon  du  groupe  verviétois,  le  Fré  Cougnou^  est  en  train  de 
reproduire  nos  règles  dans  ses  colonnes,  à  l'usage  de  ses 
lecteurs.  Nous  avons  le  ferme  espoir  que  les  adhésions  nous 
viendront  peu  à  peu,  à  mesure  que  l'économie  de  notre  projet 
sera  mieux  comprise. 

Elles  ne  viendront  point  avec  enthousiasme,  parce  que 
nous  ne  pouvions  pas  of&ir  seulement  aux  auteurs  des 
^  facilités  „.  Deux  ou  trois  de  nos  règles  contrarient  des 
habitudes  vicieuses  contractées  depuis  longtemps.  Presque 
toutes  exigent,  surtout  au  début,  de  la  vigilance  ou  de  la 
réflexion.  Nous  demandons  qu'on  fasse  avec  nous,  sans  amour 
ni  engouement,  un  bon  mariage  de  raison.  C'est  le  seul 
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possible  dans  l'espèce.  Pour  sortir  de  l'aDarchie,  il  faut  se 
résigner  à  subir  quelques  entraves.  La  première  et  la  plus 
cruelle  est  l'obligation  de  passer  de  l'inconscience  à  la 
réflexion,  de  l'indifférence  au  souci  des  faits  grammaticaux. 
Même  à  l'examen,  notre  système  ne  sourira  pas  à  tous  en 
toutes  ses  parties.  Nous  nous  en  doutons  bien  un  peu  !  Mais 
que  chaque  auteur  n'aille  pas  pour  cela  se  hâter  de  condore 
que  le  système  est  défectueux  dans  les  articles  qui  le  gênent. 
Nous  demandons  qu'il  daigne  penser  que  peut-être  des 
raisons  supérieures  nous  ont  obligés  à  lui  imposer  ces 
entraves.  Dès  qu'il  cherchera  ces  raisons,  il  sera  plus  d'à 
moitié  converti. 

A  tous  ceux  qui  nous  ont  aidés  de  leurs  lumières  et  de  leur 
influence,  nous  adressons  de  vifs  remeroîments.  Nous  ne  les 
remercions  pas  tant  d'avoir  pris  à  cœur  une  question  vitale 
pour  notre  littérature,  —  c'était  bien  naturel!  —  mais 
surtout  d'avoir  su  faire  un  sacrifice  d'amour-propre,  d'avoir 
accepté  avec  abnégation  que  l'impulsion  partît  de  quelque 
part  et  de  quelqu'un.  Le  mérite  n'est  pas  moins  grand  de 
défendre  une  idée  que  de  la  proposer.  Oe  n'est  pas  sans 
titres,  d'ailleurs,  ni  même  sans  excitation  que  la  Société  de 
littérature  wallonne  s'est  mise  en  avant.  Déjà  en  1892,  un 
vaillant  petit  journal  wallon,  le  Sauverdia  de  Jodogne,  par 
l'organe  de  M.  l'abbé  Benard,  poussait  amicalement  la  Société 
de  littérature  wallonne  a  faire  acte  d'autorité  dans  la  ques- 
tion de  l'orthographe.  Plus  ménagers  des  amours-propres 
légitimes,  nous  nous  sommes  contentés  de  faire  acte  d'ini- 
tiative, mettant  la  question  au  concours,  préparant  le  projet, 
demandant  aux  auteurs  des  observations  et  des  critiques. 
Nous  avons  été  assez  heureux,  grâce  aux  efforts  combinés 
de  nos  collaborateurs,  pour  donner  l'essor  à  un  système 
viable.  Nous  en  remercions  ceux  qui  nous  ont  envoyé  leurs 
encouragements  précieux,  leurs  adhésions  spontanées,  leurs 
vœux  et  leurs  réflexions.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter 
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l'histoire  de  ce  mouvement  en  faveur  de  l'unification  de 
l'orthographe  wallonne;  mais,  si  nous  sommes  privés  du 
plaisir  de  rendre  ici  justice  à  chacun,  au  moins  il  ne  sera  pas 
trop  long  de  dire  qu'ils  ont  bien  mérité  de  la  patrie  wallonne, 
et  même,  à  un  autre  point  de  vue,  des  savants  étrangers  qui 
étudient  les  dialectes  romans. 

Abordons  maintenant  le  point  principal.  A  tous  nos 
contradicteurs  nous  devons  une  justification  dernière  pour 
certains  cas  où  nous  avons  été  obligés  de  maintenir  notre 
solution. 

Cette  défense  n'essayera  pas  d'être  complète.  Nous  lais- 
serons de  côté,  d'abord,  les  observations  qui  résultaient  de 
simples  méprises.  D'autres  portaient  sur  des  exemples  isolés 
sans  entamer  la  règle  générale;  elles  incriminaient  certaines 
formes  qu'on  déclarait  non-liégeoises,  certains  mots  qu'on 
disait  inconnus  à  Liège.  On  oubliait  que  nous  devions  songer 
à  la  Wallonie  entière  et  citer  à  dessein  des  formes  de  toute 
provenance.  Nous  avons  teni;  compte  des  objections  de  cette 
nature,  non  pas  en  supprimant  les  exemples  non-liégeois, 
mais  en  indiquant  le  dialecte  là  où  nous  avions  cru  d'abord 
cette  indication  inutile.  Enfin  ces  observations  nous  ont 
permis  de  corriger  nne  couple  de  mots  :  sdye,  gwadje.  Il  ne 
nous  reste  plus  réellement  qu'à  rencontrer  les  critiques 
émanant  des  deux  sources  suivantes  :  I*  de  M.  Julien  Delaite, 
dans  une  brochure  dirigée  contre  le  système  entier;  2^  de 
V Association  des  auteurs  et  chansonniers  wallons. 

L'opposition  de  M.  Delaite  nous  a  été  précieuse  en  ce 
qu'elle  nous  a  forcés  d'examiner  de  plus  près  l'ensemble  et 
les  parties  de  notre  système.  Elle  a  en  outre  apporté  dans  la 
question  un  élément  de  vitalité  que  nous  n'avons  garde  de 
mépriser,  car  elle  a  permis  aux  opinions  flottantes  de  se 
grouper  et  de  choisir  leur  pôle.  On  ne  s'attend  pas  à  ce  que 
nous  répondions  ici,  point  par  point,  aux  critiques  de 
M.  Delaite.  La  guerre  qu'il  a  faite  au  système  proposé,  avec 
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son  ardeur  oontomière,  est  sortoat  une  gaerre  de  principes  : 
or.  on  ne  transforme  pas  en  trois  mots  les  principes  d'an 
contradicteur.  Mais,  quand  les  principes  généraux  sont  radi- 
calement opposés,  à  quoi  bon  réfuter  par  le  menu  les  objec- 
tions particulières  ?  Nous  laisserons  donc  les  gens  compé- 
tents juger  les  points  en  litige  sans  intervention  nouvelle  de 
notre  part.  Nous  n'avons  point  d'ailleurs  de  raisons  nou- 
velles à  présenter.  Tous  les  arguments  que  nous  pourrions 
invoquer  dans  l'espoir  de  persuader  M.  Delaite  lui  ont  été 
exposés  maintes  fois,  dans  VEssai  sur  Vorthographe  waUmne^ 
dans  les  discussions  orales  qui  ont  eu  lieu  soit  aux  séances 
mensuelles  de  la  Société,  soit  dans  les  réunions  de.  la  Com- 
mission de  l'orthographe,  composée  de  MM.  Delaite,  Auguste 
Doutrepont  et  Feller.  D'autre  part,  réduire  le  débat  à  une 
guerre  d'épigrammes,  n'est-ce  pas  amuser  le  public  à  ses 
dépens  ?  Il  vaut  mieux  renoncer  à  la  riposte  que  de  compro- 
mettre le  fond  du  débat.  Nous  ne  perdons  pas  l'espoir  de 
voir  un  jour  M.  Delaite  accepter  celles  de  nos  graphies  qui 
lui  semblent  aujourd'hui  les  plus  impraticables  ou  les  plus 
antiscientifiques  ;  c'est  pourquoi  bannissons  les  gros  mots  et 
n'entravons  point,  pour  une  vaine  satisfaction  d'amour- 
propre,  l'action  bienfaisante  de  la  réflexion. 

L! AssodatUm  des  auteurs,  sur  la  proposition  de  M.  Jean 
Boger,  avait  mis  à  l'examen  la  question  de  l'orthographe 
au  moment  où  la  Société  de  littérature  wallonne  était  saisie 
du  mémoire  de  M.  Felier.  Elle  avait  provoqué  et  réuni  des 
délégations  d'autres  sociétés.  Mais  informée  qu'un  travail 
important  allait  paraître  sur  la  question,  elle  avait  consenti 
à  surseoir  aux  débats.  Après  une  période  de  tâtonnements 
bien  naturelle  en  cette  matière  épineuse,  eUe  se  remit  à 
l'étude  en  prenant  pour  base  le  projet  envoyé  par  la  Société 
de  littérature  wallonne.  En  deux  mois  de  réunions  hebdoma- 
daires (décembre  1901 -février  1902),  elle  passa  en  revue  les 
solutions  proposées   dans   une    première  et  une  seconde 
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épreuve  du  présent  travail.  Elle  ne  se  sépara  de  notre  projet 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas  seulement.  Au  reste  elle 
s'en  référait  en  dernier  ressort  aux  décisions  de  la  Société  de 
littérature  wallonne.  Ainsi,  dans  sa  séance  finale,  elle 
décida  d'envoyer  les  procès- verbaux  de  ses  délibérations  au 
mandataire  de  notre  Société,  exprimant  le  vœu  de  voir  ses 
desiderata  favorablement  accueillis,  tout  au  moins  à  titre  de 
tolérance,  si  la  Société  ne  pouvait  les  admettre  en  principe. 
On  ne  saurait  agir  avec  plus  de  courtoisie  et  nous  félicitons 
V Association  des  auteurs  de  son  attitude.  Sans  aucun  doute, 
si  nous  ne  faisons  point  droit  à  tous  ses  désirs,  c'est  parce 
qu'un  système  n'a  point  la  liberté  de  se  mettre  en  contra- 
diction avec  lui-même. 

Bemarquons  d'abord  qae  V Association  a  fait  bon  accueil  à 
notre  â^  au  4^,  au  tch,  au  wè.  Sans  être  plus  entichée  que 
nous  de  ces  graphies,  elle  a  compris  que  Va  était  le  seul 
moyen  de  permettre  au  reste  de  la  wallonie  de  représenter 
a  long  par  a;  que  le  ^  et  le  tch  sont  absolument  nécessaires 
en  présence  des  j  et  des  ch  qui  foisonnent  dans  le  sud- 
wallon  et  qui  ne  sont  pas  rares  chez  nous  ;  que  la  syllabe  wè 
ne  pouvait  être  représentée  par  le  français  oi,  surtout  que 
ce  oi  devi'ait  être  lu,  suivant  les  régions,  wé,  wè,  wa,  wû. 

Quant  à  é,  V Association  demande  à  ne  pas  faire  usage  de 
l'accent  grave  dans  les  adjectifs  et  pronoms  comme  les,  mes, 
tes,  ces,  ses.  C'est  une  liberté  qu'il  n'y  a  pas  grand  incon- 
vénient à  concéder.  On  peut  s'autoriser  de  l'analogie.  Si  nous 
mettons  l'accent  grave,  c'est  d'abord  en  vertu  du  principe 
général  ;  ensuite  parce  que  beaucoup  de  français  prononcent 
lés,  mes,  téSf  ces. 

Nous  avions  rejeté  la  graphie -ai  correspondant  au  français 
-eau.  Li  Association  voudrait  conserver  ai.  Par  malheur  rien 
ne  milite  en  faveur  de  ai,  sinon  une  mauvaise  habitude.  La 
phonétique  réclame  la  graphie  ê.  Si  d'autre  part  on  consulte 
l'histoire  du  suffixe  latin  'ellum,qm  devient  -eau  en  français, 
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-ea  en  vienx  wallon,  -ia  en  namurois,  -ê  à  liége,  à  Verviers, 
en  Ardenne,  on  ne  trouve  rien  qni  justifie  la  graphie  -ai. 
L'analogie  enfin  n'est  pas  intéressée  dans  la  question  :  c'est 
une  illusion  de  croire  que  -ai  a  la  moindre  parenté  avec  le 
-kl  du  sud-ouest  wallon  ou  avec  le  -eau  du  français.  Ponr 
qu'on  pût  se  permettre  d'écrire  tarai  contre  toute  exigence 
phonétique^  il  faudrait  tout  au  moins  pouvoir  alléguer  soit  la 
tyrannie  du  mot  français  correspondant,  soit  l'étymologie. 
Or  taureau  ne  contient  pas  à!ai  et  jamais  le  wallon  n'a 
prononcé  auparavant  tora-y.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
en  ce  cas  est  de  considérer  la  faute  comme  vénielle,  mais 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  proclamer  que  c'est  -aï  qui  est 
logique^  -ê  qui  est  fautif.  Nous  sommes  en  cela  les  esclaves 
des  faits  ;  ce  sont  les  faits  qui  nous  imposent  la  solution. 
Dans  tous  les  systèmes,  quels  qu'ils  fussent,  —  à  moins  que 
d'ériger  l'anarchie  en  système,  —  il  faudrait  écrire  taré. 

A  propos  de  l'orthographe  des  infinitifs  de  première  conja- 
gaison,  V Association  demande  à  pouvoir  écrire  fer  (faire) 
avec  r  et  sans  accent.  Quant  à  l'accent  nous  ne  l'avons  point 
rendu  obligatoire.  L'r  de  fer  ne  répugne  pas  non  plus  aa 
point  de  vue  étymologique.  Voici  pourquoi  nous  l'avons 
rejeté  :  écrire  fer  avec  r,  c'est  paraître  insérer  dans  la 
première  conjugaison  un  verbe  qui,  à  l'évidence,  est  de  la 
conjugaison  forte.  On  peut  tolérer  fer  parce  que  cette 
licence,  portant  sur  un  seul  mot,  n'entraîne  pas  de  graves 
conséquences;  mais  nous  ne  pouvions,  nous,  qui  faisons  de 
l'orihographe  le  produit  de  Taccord  entre  la  grammaire, 
l'histoire  de  la  langue,  l'analogie  et  la  phonétique,  et  non 
une  simple  convention  inspirée  par  le  caprice,  décréter  que 
c'est  fer  qui  est  correct  et  fé  qui  est  incorrect.  Il  faut  ranger 
fé  à  côté  de  vèy  (voir)  et  autres  infinitifs  sans  r. 

Dans  la  question  si  controversée  des  voyelles  nasales, 
V Association  a  adopté  les  règles  que  nous  représenterons  ici; 
pour   abréger,   par  les   exemples   bone,  panne.  Plusieurs 
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CK  fiuîiçmL?  comme  en  wallon.  I>»n$  ce  cii^  c^i^t  I«  |«v>Uv>u« 
cîmKîon  firuiçaise  qui  e^  mal  eounne  vl^  W)iiUv^n$.  I^  tVim\Vjù$ 
pron-ntee  m  IjfOH  ^2  syllabe$\  le  iv^IIv^n  pronv>uce  OH  ShjtK^ 
>3  sTÎIabesV.  On  ne  réclame  pas  h-im  en  vH>ntvannilè  de  /im; 
1&,  on  admet  lofin.  Le  cms  de  /ij^im  e$t  identique  :  eu 
fiançais  lien.  lion.  monosyUabique$>  en  wallon  l^lil>  /ijK'l 
dissjUabîqaes.  H  £aat  avoir  le  couraj^  de  $e  $iparer  du 
fiançais  qaand  on  prononce  difieremment  du  tranvais.  C*e$t 
pourquoi  nous  éerivons  Lomt^is,  MHijfe^  bien  que  oes 
graphies,  par  comparaison^  paraissent  emp&tée^  et  anti* 
esthétiques. 

Au  chapitre  des  consonnes  finales  muettes,  VAssoCMtiOH^ 
adoptant  le  §,  décide  de  demander  toutefois  le  maintien  du  I 
à  la  S*  personne  du  pluriel.  Nous  sommes  heui^ux  cette  ibis 
de  la  satisfaire  sans  la  moindre  restriction.  Nous  n*avous 
jamais  prétendu  supprimer  ce  L  L'interdiction  que  nous 
avons  fiûte  porte  sur  Tinfinitif  de  1**  cox\jugaisou  que  le 
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dialeote  de  la  Famenne  termine  par  èy  non  par  é.  Or,  dans 
oe  cas,  Vermer  pour  Beaoraing,  Alexandre  pour  Marche  et 
Clément  Deforeit  poar  Charleroi,  écrivent  plantet^  rotet 
(liégeois  planter,  roter)  substituant  un  ^  à  Tr,  par  une  fausse 
analogie  avec  les  substantifs  en  et.  Telle  est  la  portée  de 
notre  remarque.  Nous  ne  voulons  pas  qu'on  substitue  une 
consonne  finale  à  une  autre,  ni  qu'on  ajoute  des  consonnes 
finales  fausses,  comme  dans  cafêt  pour  cafè^  awèt  pour  awè. 

Mais  voici  la  grande,  la  seule  importante  divergence 
d'idées  entre  V Association  et  nous  :  il  s'agit  de  Ve  muet 
indûment  ajouté  par  les  wallons  à  la  fin  d'une  foule  de  mots. 
^  A  l'unanimité,  dit  le  procès- verbal  de  la  séance  du  25  jan- 
vier, l'assemblée  décide  de  demander  le  maintien  de  la  finale 
féminine  au  lieu  de  la  minute  proposée  „.  Et,  revenant  sur 
cette  question  à  la  séance  du  V  février,  elle  ajoute,  cette 
fois,  une  raison  qui  nous  est  précieuse.  ^  L^ Association  décide 
à  l'unanimité  de  demander  le  jnaintien  de  Ve  muet  final  au 
lieu  de  la  minute.  Elle  comprend  les  raisons  de  M.  Feller, 
mais  elle  regrette  que  cette  disposition  nuise  considérable- 
ment à  la  rime  déjà  souvent  si  difficile  „.  C'est  donc  surtout 
en  prévision  des  difficultés  de  la  rime  que  l'on  est  partisan 
des  graphies  anciennes.  Appréhension  bien  naturelle,  mais 
vaine  cependant.  Bientôt,  espérons-le,  une  prosodie  plus 
libérale  et  mieux  entendue,  expliquant  d'une  façon  plus 
scientifique  ce  qu'il  faut  entendre  par  rimes  masculines  et 
rimes  féminines,  permettra  de  faire  rimer  parfaitement  vèy 
(voir)  et  vèye  (ville),  rèy  (rit)  et  Marèye  (Marie),  et  examinera 
si  la  musique  peut  se  passer  de  cet  e  final. 

D'ailleurs  les  auteurs  ne  doivent  point  s'efirayer  outre 
mesure  pour  un  e  qui  leur  échappe  indûment.  La  faute 
grossière  n'est  point  là.  C'est  celle  qui  confond  les  mots, 
écrivant  qui  au  lieu  de  qu\  ;  i  isCa  (il  n'a)  ou  ^^a  n'  si  bêle 
îmà^  pour  i-n-a  (il  y  a),  ^*a  'nb  si  bêle  imàljfey  comme  si 
n'  était  une  négation;  on  a  rin  dit  pour  on  n'a  m  aU^  et 
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ainsi  de  suite.  Fautes  de  logique  et  de  saine  analyse,  confu- 
sions, analogies  enfantines,  voilà  ce  que  les  auteurs  doivent 
avant  tout  extirper  de  leur  écriture,  et  ces  fautes  seraient 
grossières  sous  tous  les  systèmes  et  même  en  l'absence  de 
tout  système.  Qu'arrivera-t-il,  au  contraire,  si  par  mégarde 
un  auteur  s'avise  d'orner  la  finale  d'un  mot  d'un  e  muet 
injustifiable  ?  Les  correcteurs  le  feront  disparaître  à  l'impres- 
sion, et  tout  sera  dit.  Nous  ne  songeons  pas  le  moins  du 
monde  à  nous  faire  les  échenilleurs  de  la  littérature  wallonne 
ni  à  compter  les  fautes  dans  nos  concours  avec  la  rigueur 
d'un  instituteur  qui  fait  des  dictées  françaises.  Nous  savons 
d'ailleurs  qu'on  ne  corrige  pas  de  vieilles  habitudes  en  un 
clin  d'œil,  et  nous  ne  demandons  aux  auteurs  que  de  s'inté- 
resser aux  faits  grammaticaux,  certains  que  la  réflexion,  la 
comparaison  nous  les  amèneront  peu  à  peu.  Pour  ce  qui  est 
de  Ve  muet  final  indûment  ajouté,  voici  la  concession  que 
nous  pourrions  faire  :  ^  En  raison  des  difficultés,  plus  appa- 
rentes que  réelles,  qui  efi^ayent  les  versificateurs,  /*e  muet 
final  indûment  ajouté  sera  toléré  par  licence  poétique  à  la  fin 
des  vers,  jusqu'à  l'époque  où  la  prosodie  et  la  musique 
auront  réglé  la  question  de  la  rime  féminine  „.  Nous  rappe- 
lons que  la  prosodie  wallonne  est  inscrite  au  programme  de 
nos  concours  annuels. 

Un  mot  encore  sur  les  quelques  pages  qui  suivent.  Elles 
n'ont  pas  la  prétention  de  résoudre  tous  les  cas,  mais  de 
fournir  les  solutions  les  plus  nécessaires  ;  elles  ne  divisent 
pas  les  difficultés  au  point  de  consacrer,  par  exemple,  trois 
pages  aux  élisions  du  mot  ènnè.  Leur  but  est  simplement  de 
fournir  les  règles  générales,  celles  qui  dominent  vraîment  la 
matière,  d'être  ce  que  l'on  appelle  en  wallon  ine  creûhète. 
De  plus,  les  règles  qui  y  sont  énoncées  ne  contiennent  pas 
toujours  leur  justification  en  elles-mêmes.  Elles  prennent 
ainsi  un  caractère  impératif  qui  les  met  en  mauvaise 
posture  vis-à-vis  des  théoriciens.  Les  lecteurs,  curieux  de 
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disoassions  et  d'explications,  devront  se  reporter  à  VEssai 
sur  Vorthographe  wallonne.  Enfin  si  des  études  ultérieures 
démontraient  l'avantage  de  certaines  corrections  aux  règles 
proposées,  il  va  de  soi  que  nous  nous  empresserions  de  les 
introduire  dans  la  pratique. 

Pour  la  Société  : 

JuuEBs  FELLEB. 


Abréviations. 

liég.  ou  Ig.  -=»  liégeois, 
verv.  =  verviétois. 

nam.  ou  N.  »»  namurois. 
malm.  »=  malmédien. 

ard.  -"  ardennais. 


RÈGLES  D'ORTHOGRAPHE  WALLONNE 


CHAPITBE  L 


PRINCIPES. 


La  Wallonnie  souffre  de  ce  que  l'écriture^  telle  qu'elle  est 
pratiquée  par  la  majorité  des  auteurs  wallons,  ne  reproduit 
fidèlement  ni  les  sons,  ni  les  formes,  ni  les  rapports  synta- 
xiques. On  ne  lit  pas  les  œuvres  wallonnes,  on  les  devine 
plutôt.  Le  but  que  nous  nous  sommes  fixé,  en  élaborant  ce 
système  d^orlhographe,  peut  se  résumer  de  la  façon  suivante  : 

1.  Représenter  plus  exactement  les  sons  de  la  langue 
parlée  :  notre  orthographe  sera  donc,  autant  que  la  pratique  le 
permettra,  phonétique, 

2.  Respecter  la  parenté  qui  unit  les  dialectes  wallons  au 
français  :  notre  orthographe  sera,  autant  que  la  phonétique  le 
permettra  sans  danger,  analogique. 

3.  Respecter  les  différences  dialectales  et  les  analogies 
dialectales,  aussi  exactement  que  la  pratique  le  permettra.  On 
y  arrive  d'ailleurs  en  se  conformant  aux  principes  d'analogie  et 
de  phonélisme  énoncés  plus  haut.  Notre  système  ne  sera  donc 
ni  liégeois,  ni  verviétois,  ni  namurois  ;  il  doit  servir  pour  tous 
les  dialectes  wallons;  il  doit  permettre  à  un  poète  liégeois  d'être 
lu  fidèlement  par  un  Ardennais,  un  Malmédien,  un  Brabançon, 
voire  par  un  étranger  qui  connaît  les  habitudes  graphiques  du 
français.  Tout  artiste  wallon  comprendra  l'avantage  d*une 
orthographe  qui  ne  trompe  pas  le  lecteur.  Unifier  Vortho- 
graphe^  c'est  faire  des  règles  telles  que  les  mêmes  sons,  dans 
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les  marnes  roots,  soient  écrits  par  tous  de  la  même  façon  ;  que 
des  sons  différents  soient  écrits  différemment.  A  différence 
phonétique  (assez  sensible  pour  être  exprimée  par  l'écriture), 
il  faut  une  différence  graphique.  Certains  auteurs,  mus  par  un 
sentiment  patriotique  excessif,  préféreraient  un  système 
purement  liégeois,  ne  prévoyant  que  les  prononciations 
liégeoises,  étouffant  les  autres  prononciations  dialectales.  Cette 
politique,  soyez-en  sûrs,  ne  pourrait  donner  au  liégeois  qu'une 
catholicité  artificielle.  C'est  piar  Texcellence  des  œuvres,  non 
par  des  équivoques  de  prononciation,  qu'il  faut  assurer  à  un 
dialecte  la  supériorité  sur  les  autres. 

4.  Respecter  les  lois  bien  constatées  de  la  formation  et  de 
révolution  des  sons  et  des  mois  dans  les  langues  romanes, 
dûtU  le  wallan  fait  partie.  Méconnaître  ces  lois  par  des 
graphies  fantaisistes,  c'est  rejeter  le  wallon  en  dehors  du  cycle 
des  langues  romanes.  Quand  nous  refusons  d'écrire  bai  pour 
bê^  c*est  parce  qu'il  ne  nous  est  pas  du  tout  prouvé  que  l'on  a 
jamais  prononcé  en  wallon  bai^  bay.  Bai  s'éloignerait  donc 
du  phonétisme  sans  raison  analogique  ni  historique. 

L'analogie  ou  imitation  des  graphies  françaises  n'est  qu'une 
façon  abrégée  de  respecter  l'histoire  du  développement  linguis- 
tique du  wallon.  Un  homme  qui  n'a  pas  le  temps  ou  les 
moyens  d'apprendre  le  pourquoi  et  le  comment  d'un  acte  se 
tire  d'affaire  en  imitant  le  voisin  qui  est  mieux  au  courant;  de 
môme  nous  autres  wallons,  faute  de  connaître  par  une  suite 
continue  de  documents  la  transformation  du  latin  en  wallon, 
nous  allons  demander  au  français  les  résultats  d'une  transfor- 
mation parallèle. 

Ces  considérations  sur  la  valeur  de  l'orthographe  analogique 
nous  permettrons  de  nous  affranchir  au  besoin  de  l'analogie. 
Le  français  a  des  graphies  mauvaises,  inutilement  compliquées, 
dues  au  pédantisme  ou  à  Tignorance.  II  faut  savoir  en  secouer 
la  tyrannie  en  wallon  pour  se  rapprocher  de  ce  qu'exigent  la 
phonétique  et  l'histoire. 
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5.  Quand  on  doit  obéir  à  plusieurs  nécessités  à  la  fois,  il  faut 
établir  ui:o  subordination  cuire  elles.  Qui  remportera  de  la 
phonétique,  ou  de  Tanalogie  brutale,  ou  de  Tanalogie  corrigée 
et  simplifiée  par  Khistoire?  A  notre  avis  la  phonétique  doit 
primer  tout.  On  pourra  donc  al!er  dans  les  concessions  anale* 
gico-  historiques  aussi  loin  seulement  que  le  permettra  cette 
nécessité  de  représenter  exactement  les  sons  de  façon  k  ne 
pas  tromper  le  lecteur. 

Beaucoup  de  ceux  qui  demandent  à  un  système  orthogra*- 
phique  d*étre  facile,  sans  plus,  confondent  Torihographe  et  la 
grammaire.  Tout  système  présuppose  la  connaissance  de  la 
grammaire,  c'est  à  dire  une  certaine  habileté  dans  l'analyse  du 
langage.  L*espèce  de  facilité  qu*on  demande  surtout  à  un 
système  orlhographique,  celui-ci  ne  pout  la  donner.  On  vou> 
drait  qu'il  dispensât  de  savoir  diviser  le  discours  en  mots,  do 
savoir  distinguer  un  sujet,  un  verbe,  une  négation,  un 
subjonctif,  un  homonyme,  un  rapport  syntaxique.  Aucun 
système  ne  peut  en  dispenser.  Qu'on  ne  mette  donc  pas  au 
compte  du  système  orlhographique  les  difficultés  de  la  gram- 
maire générale  et  de  la  logique,  il  faut  appeler  simple  et  facile 
tout  système  permettant  à  qui  connaît  la  grammaire  de 
transcrire  sa  pensée,  sans  avoir  à  trembler  pour  chaque  mot 
devant  les  exceptions  et  les  caprices  de  l'usage. 
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possible  dans  l'espèce.  Pour  sortir  de  l'aDarchie,  il  faut  se 
résigner  à  subir  quelques  entraves.  La  première  et  la  plus 
cruelle  est  l'obligation  de  passer  de  l'inconscience  à  la 
réflexion,  de  l'indifférence  au  souci  des  faits  grammaticaux. 
Même  à  l'examen,  notre  système  ne  sourira  pas  à  tous  en 
toutes  ses  parties.  Nous  nous  en  doutons  bien  un  peu  !  Mais 
que  chaque  auteur  n'aille  pas  pour  cela  se  hâter  de  conclure 
que  le  système  est  défectueux  dans  les  articles  qui  le  gênent. 
Nous  demandons  qu'il  daigne  penser  que  peut-être  des 
raisons  supérieures  nous  ont  obligés  à  lui  imposer  ces 
entraves.  Dès  qu'il  cherchera  ces  raisons,  il  sera  plus  d'à 
moitié  converti. 

A  tous  ceux  qui  nous  ont  aidés  de  leurs  lumières  et  de  leur 
influence,  noas  adressons  de  via  remercîments.  Nous  ne  les 
remercions  pas  tant  d'avoir  pris  à  cœur  une  question  vitale 
pour  notre  littérature,  —  c'était  bien  naturel!  —  mais 
surtout  d'avoir  su  faire  un  sacrifice  d'amour-propre,  d'avoir 
accepté  avec  abnégation  que  l'impulsion  partît  de  quelque 
part  et  de  quelqu'un.  Le  mérite  n'est  pas  moins  grand  de 
défendre  une  idée  que  de  la  proposer.  Ce  n'est  pas  sans 
titres,  d'ailleurs,  ni  même  sans  excitation  que  la  Société  de 
littérature  wallonne  s'est  mise  en  avant.  Déjà  en  1892,  un 
vaillant  petit  journal  wallon,  le  Sauverdia  de  Jodogne,  par 
l'organe  de  M.  l'abbé  Benard,  poussait  amicalement  la  Société 
de  littérature  wallonne  a  faire  acte  d'autorité  dans  la  ques- 
tion de  l'orthographe.  Plus  ménagers  des  amours-propres 
légitimes,  nous  nous  sommes  contentés  de  faire  acte  d'ini- 
tiative, mettant  la  question  au  concours,  préparant  le  projet, 
demandant  aux  auteurs  des  observations  et  des  critiques. 
Nous  avons  été  assez  heureux,  grâce  aux  efforts  combinés 
de  nos  collaborateurs,  pour  donner  l'essor  à  un  système 
viable.  Nous  en  remercions  ceux  qui  nous  ont  envoyé  leurs 
encouragements  précieux,  leurs  adhésions  spontanées,  leurs 
vœux  et  leurs  réflexions.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter 
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rhistoire  de  ce  moavôment  en  faveur  de  l'unification  de 
l'orthographe  wallonne;  mais,  si  noua  sommes  privés  da 
plaisir  de  rendre  ici  justice  à  chacun,  au  moins  il  ne  sera  pas 
trop  long  de  dire  qu'ils  ont  bien  mérité  de  la  patrie  wallonne, 
et  même,  à  un  autre  point  de  vue,  des  savants  étrangers  qui 
étudient  les  dialectes  romans. 

Abordons  maintenant  le  point  principal.  A  tous  nos 
contradicteurs  nous  devons  une  justification  dernière  pour 
certains  cas  où  nous  avons  été  obligés  de  maintenir  notre 
solution. 

Cette  défense  n'essayera  pas  d'être  complète.  Nous  lais- 
serons de  côté,  d'abord,  les  observations  qui  résultaient  de 
simples  méprises.  D'autres  portaient  sur  des  exemples  isolés 
sans  entamer  la  règle  générale;  elles  incriminaient  certaines' 
formes  qu'on  déclarait  non-liégeoises,  certains  mots  qu'on 
disait  inconnus  à  Liège.  On  oubliait  que  nous  devions  songer 
à  la  Wallonie  entière  et  citer  à  dessein  des  formes  de  toute 
provenance.  Nous  avons  tenu  compte  des  objections  de  cette 
nature,  non  pas  on  supprimant  les  exemples  non-liégeois, 
mais  en  indiquant  le  dialecte  là  où  nous  avions  cru  d'abord 
cette  indication  inutile.  Enfin  ces  observations  nous  ont 
permis  de  corriger  une  couple  de  mots  :  sdye,  gwadje.  Il  ne 
nous  reste  plus  réellement  qu'à  rencontrer  les  critiques 
émanant  des  deux  sources  suivantes  :  1*  de  M.  JuUen  Delaite, 
dans  une  brochure  dirigée  contre  le  système  entier;  2^  de 
V Association  des  auteurs  et  chansonniers  wallons. 

L'opposition  de  M.  Delaite  nous  a  été  précieuse  en  ce 

qu'elle  nous  a  forcés  d'examiner  de  plus  près  l'ensemble  et 

les  parties  de  notre  système.  Elle  a  en  outre  apporté  dans  la 

question  un  élément  de  vitalité  que  nous  n'avons  garde  de 

mépriser,  car  elle  a  permis  aux  opinions  flottantes  de  se 

groui>er  et  de  choisir  leur  pôle.  On  ne  s'attend  pas  à  ce  que 

nous  répondions   ici,  point  par  point,  aux    critiques  de 

M.  Delaite.  La  guerre  qu'il  a  faite  au  système  proposé,  avec 

i 


-  48  - 

possible  dans  Tespèoe.  Pour  sortir  de  l'aDarchie,  il  faat  se 
résigner  à  sabir  quelques  entraves.  La  première  et  la  plus 
cruelle  est  l'obligation  de  passer  de  l'inconscience  à  la 
réflexion,  de  l'indifférence  au  souci  des  faits  grammaticaux. 
Même  à  l'examen,  notre  système  ne  sourira  pas  à  tous  en 
toutes  ses  parties.  Nous  nous  en  doutons  bien  un  peu  !  Mais 
que  chaque  auteur  n'aille  pas  pour  cela  se  hâter  de  conclure 
que  le  système  est  défectueux  dans  les  articles  qui  le  gênent. 
Nous  demandons  qu'il  daigne  penser  que  peut-être  des 
raisons  supérieures  nous  ont  obligés  à  lui  imposer  ces 
entraves.  Dès  qu'il  cherchera  ces  raisons,  il  sera  plus  d'à 
moitié  converti. 

A  tous  ceux  qui  nous  ont  aidés  de  leurs  lumières  et  de  leur 
influence,  nous  adressons  de  vifs  remercîments.  Nous  ne  les 
remercions  pas  tant  d'avoir  pris  à  cœur  une  question  vitale 
pour  notre  littérature,  —  c'était  bien  naturel!  —  mais 
surtout  d'avoir  su  faire  un  sacrifice  d'amour-propre,  d'avoir 
accepté  avec  abnégation  que  l'impulsion  partît  de  quelque 
part  et  de  quelqu'un.  Le  mérite  n'est  pas  moins  grand  de 
défendre  une  idée  que  de  la  proposer.  Ce  n'est  pas  sans 
titres,  d'ailleurs,  ni  même  sans  excitation  que  la  Société  de 
littérature  wallonne  s'est  mise  en  avant.  Déjà  en  1892,  un 
vaillant  petit  journal  wallon,  le  Sauverdia  de  Jodogne,  par 
l'organe  de  M.  l'abbé  Benard,  poussait  amicalement  la  Société 
de  littérature  wallonne  a  faire  acte  d'autorité  dans  la  ques- 
tion de  l'orthographe.  Plus  ménagers  des  amours-propres 
légitimes,  nous  nous  sommes  contentés  de  faire  acte  d'ini- 
tiative, mettant  la  question  au  concours,  préparant  le  projet, 
demandant  aux  auteurs  des  observations  et  des  critiques. 
Nous  avons  été  assez  heureux,  grâce  aux  efforts  combinés 
de  nos  collaborateurs,  pour  donner  l'essor  à  un  système 
viable.  Nous  en  remercions  ceux  qui  nous  ont  envoyé  leurs 
encouragements  précieux,  leurs  adhésions  spontanées,  leurs 
vœux  et  leurs  réflexions.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter 
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Phistoire  de  ce  mouvement  en  faveur  de  l'unification  de 
l'orthographe  wallonne;  mais,  si  nous  sommes  privés  du 
plaisir  de  rendre  ici  justice  à  chacun,  au  moins  il  ne  sera  pas 
trop  long  de  dire  qu'ils  ont  bien  mérité  de  la  patrie  wallonne, 
et  même,  à  un  autre  point  de  vue,  des  savants  étrangers  qui 
étudient  les  dialectes  romans. 

Abordons  maintenant  le  point  principal.  A  tous  nos 
contradicteurs  nous  devons  une  justification  dernière  pour 
certains  cas  où  nous  avons  été  obligés  de  maintenir  notre 
solution. 

Cette  défense  n'essayera  pas  d'être  complète.  Nous  lais- 
serons de  côté,  d'abord,  les  observations  qui  résultaient  de 
simples  méprises.  D'autres  portaient  sur  des  exemples  isolés 
sans  entamer  la  règle  générale;  elles  incriminaient  certaines' 
formes  qu'on  déclarait  non-liégeoises,  certains  mots  qu'on 
disait  inconnus  à  Liège.  On  oubliait  que  nous  devions  songer 
à  la  Wallonie  entière  et  citer  à  dessein  des  formes  de  toute 
provenance.  Nous  avons  tenu  compte  des  objections  de  cette 
nature,  non  pas  en  supprimant  les  exemples  non-liégeois, 
mais  en  indiquant  le  dialecte  là  où  nous  avions  cru  d'abord 
cette  indication  inutile.  Enfin  ces  observations  nous  ont 
permis  de  corriger  une  couple  de  mots  :  sdye^  gwadje.  Il  ne 
nous  reste  plus  réellement  qu'à  rencontrer  les  critiques 
émanant  des  deux  sources  suivantes  :  l""  de  M.  Julien  Delaite, 
dans  une  brochure  dirigée  contre  le  système  entier;  2^  de 
V Association  des  auteurs  et  chansonniers  wallons. 

L'opposition  de  M.  Delaite  nous  a  été  précieuse  en  ce 
qu'elle  nous  a  forcés  d'examiner  de  plus  près  l'ensemble  et 
les  parties  de  notre  système.  Elle  a  en  outre  apporté  dans  la 
question  un  élément  de  vitalité  que  nous  n'avons  garde  de 
mépriser,  car  elle  a  permis  aux  opinions  flottantes  de  se 
groui>er  et  de  choisir  leur  pôle.  On  ne  s'attend  pas  à  ce  que 
nous  répondions  ici,  point  par  point,  aux  critiques  de 
M.  Delaite.  La  guerre  qu'il  a  faite  au  système  proposé,  avec 
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possible  dans  l'espèce.  Pour  sortir  de  ranarchie,  il  faut  se 
résigner  à  subir  quelques  entraves.  La  première  et  la  plus 
cruelle  est  l'obligation  de  passer  de  l'inconscience  à  la 
réflexion,  de  l'indifférence  au  souci  des  faits  grammaticaux. 
Même  à  l'examen,  notre  système  ne  sourira  pas  à  tous  en 
toutes  ses  parties.  Nous  nous  en  doutons  bien  un  peu  !  Mais 
que  chaque  auteur  n'aille  pas  pour  cela  se  hâter  de  conclure 
que  le  système  est  défectueux  dans  les  articles  qui  le  gênent. 
Nous  demandons  qu'il  daigne  penser  que  peut-être  des 
raisons  supérieures  nous  ont  obligés  à  lui  imposer  ces 
entraves.  Dès  qu'il  cherchera  ces  raisons,  il  sera  plus  d'à 
moitié  converti. 

A  tous  ceux  qui  nous  ont  aidés  de  leurs  lumières  et  de  leur 
influence,  nous  adressons  de  vifs  remerciments.  Nous  ne  les 
remercions  pas  tant  d'avoir  pris  à  cœur  une  question  vitale 
pour  notre  littérature,  —  c'était  bien  naturel!  —  mais 
surtout  d'avoir  su  faire  un  sacrifice  d'amour-propre,  d'avoir 
accepté  avec  abnégation  que  l'impulsion  partît  de  quelque 
part  et  de  quelqu'un.  Le  mérite  n'est  pas  moins  grand  de 
défendre  une  idée  que  de  la  proposer.  Ce  n'est  pas  sans 
titres,  d'ailleurs,  ni  même  sans  excitation  que  la  Société  de 
littérature  wallonne  s'est  mise  en  avant.  Déjà  en  1892,  un 
vaillant  petit  journal  wallon,  le  Sauverdia  de  Jodogne,  par 
l'organe  de  M.  l'abbé  Benard,  poussait  amicalement  la  Société 
de  littérature  wallonne  a  faire  acte  d'autorité  dans  la  ques- 
tion de  l'orthographe.  Plus  ménagers  des  amours-propres 
légitimes,  nous  nous  sommes  contentés  de  faire  acte  d'ini- 
tiative, mettant  la  question  au  concours,  préparant  le  projet, 
demandant  aux  auteurs  des  observations  et  des  critiques. 
Nous  avons  été  assez  heureux,  grâce  aux  efforts  combinés 
de  nos  collaborateurs,  pour  donner  l'essor  à  un  système 
viable.  Nous  en  remercions  ceux  qui  nous  ont  envoyé  leurs 
encouragements  précieux,  leurs  adhésions  spontanées,  leurs 
vœux  et  leurs  réflexions.  Ce  n'est  pas  ici  le  Ueu  de  raconter 
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Phistoire  de  ce  mouvement  en  faveur  de  l'unification  de 
l'orthographe  wallonne;  mais,  si  nous  sommes  privés  du 
plaisir  de  rendre  ici  justice  à  chacun,  au  moins  il  ne  sera  pas 
trop  long  de  dire  qu'ils  ont  bien  mérité  de  la  patrie  wallonne^ 
et  même,  à  un  autre  point  de  vue,  des  savants  étrangers  qui 
étudient  les  dialectes  romans. 

Abordons  maintenant  le  point  principal.  A  tous  nos 
contradicteurs  nous  devons  une  justification  dernière  pour 
certains  cas  où  nous  avons  été  obligés  de  maintenir  notre 
solution. 

Cette  défense  n'essayera  pas  d'être  complète.  Nous  lais- 
serons de  côté,  d'abord;  les  observations  qui  résultaient  de 
simples  méprises.  D'autres  portaient  sur  des  exemples  isolés 
sans  entamer  la  règle  générale;  elles  incriminaient  certaines' 
formes  qu'on  déclarait  non-liégeoises,  certains  mots  qu'on 
disait  inconnus  à  Liège.  On  oubliait  que  nous  devions  songer 
à  la  Wallonie  entière  et  citer  à  dessein  des  formes  de  toute 
provenance.  Nous  avons  tenu  compte  des  objections  de  cette 
nature,  non  pas  en  supprimant  les  exemples  non-liégeois, 
mais  en  indiquant  le  dialecte  là  où  nous  avions  cru  d'abord 
cette  indication  inutile.  Enfin  ces  observations  nous  ont 
permis  de  corriger  une  couple  de  mots  :  sdye,  gwadje.  Il  ne 
nous  reste  plus  réellement  qu'à  rencontrer  les  critiques 
émanant  des  deux  sources  suivantes  :  l""  de  M.  Julien  Delaite, 
dans  une  brochure  dirigée  contre  le  système  entier;  2^  de 
V Association  des  auteurs  et  chansonniers  wallons. 

L'opposition  de  M.  Delaite  nous  a  été  précieuse  en  ce 
qu'elle  nous  a  forcés  d'examiner  de  plus  près  l'ensemble  et 
les  parties  de  notre  système.  Elle  a  en  outre  apporté  dans  la 
question  un  élément  de  vitalité  que  nous  n'avons  garde  de 
mépriser,  car  elle  a  permis  aux  opinions  flottantes  de  se 
grouper  et  de  choisir  leur  pôle.  On  ne  s'attend  pas  à  ce  que 
nous  répondions  ici,  point  par  point,  aux  critiques  de 
M.  Delaite.  La  guerre  qu'il  a  faite  au  système  proposé,  avec 
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Remarque  importante  : 

Ecrivains  et  lecteurs  wallons  sont  priés  de  bien  remarquer 
que,  par  suite  de  la  suppression  des  consonnes  doubles,  nn  ne 
compte  jamais  pour  n,  comme  il  arrive  en  français.  Quand  n 
est  doublée,  la  voyelle  qui  précède  est  nasale.  Ne  doublez 
jamais  n  dans  les  autres  cas. 

Exemples  :  annêye  doit  se  lire  an-nêye^  ce  qui  permet  au 
verviétois  d'écrire  ânêye,  au  malmédien  ané.  Lisez  de  môme 
nanner,  ponney  avonne,  doùnne^  linne.  Mais  écrivez  avec  une 
seule  n  :  bone,  sone,  corone,  pône  (verv.),  avône  (verv.),  Une 
ou  laine  (verv.). 

Rem.  2.  JV  précédé  d'une  voyelle  affectée  d'un  accent  {èy  ê, 
6,  îy  û)  ne  forme  pas  un  ;^roupe  avec  cette  voyelle.  Il  n'y  a  de 
voyelles  na.sales  que  an,  m,  on,  un  {am^  m,  om).  Exemples  : 
c^j'Èana,  dusôn'ter  (verv.,  ensanglanter). 

Rem.  3.  Dans  quelques  mois,  n  ne  forme  pas  groupe  avec 
la  lettre  précédente;  pour  éviter  une  équivoque  dans  la 
prononciation,  il  faut  marquer  cet  n  de  la  minute  ou  de  l'apos- 
trophe :  an^dive^  an'tchou^  meun\  chaskeun'. 

m.  —  Diphtongues. 

On  appelle  diphtongue  un  son  composé  d*une  voyelle  précé- 
dée ou  suivie  de  y  ou  w.  En  français  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
les  semi-consonnes  y,  w  soient  toujours  représentées  dans  ce 
cas  par  y,  w.  Le  français  écrit  dixble  {ia  au  lieu  de  ya),  miEVX 
(ieu  pour  yeu)y  pUiÉ  iié  pour  yé)^  péril  {il  pour  iy),  fille  (pro- 
noncez fiy),  ouate  {oua  pour  wa),  moire  {ai  pour  wa),  lui  {ui 
pour  wi),  loin  {oin  pour  win). 

En  wallon  on  employera  w  et  y.  Toutefois,  pour  ne  pas 
multiplier  les  y  outre  mesure,  il  sera  sans  danger,  (nous  ne 
disons  pas  obligatoire),  de  conserver  i  quand  la  syllabe  com- 
mencera par  une  consonne. 
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Exemples  :  1.  diâle,  piède.  biole  (en  une  syllabe,  bouleau), 
Diu  (Dieu),  via  (veau),  coûtia  (couteau),  mia  (mieux),  fians 
(faisons).  —  2"  Mayane  (Marie-Anne),  sayî  (essayer),  payî 
(payer),  mèyeû  (meilleur),  poyon  (poussin)  ;  —  pièrdoye,  vin- 
doye  (ardennais);  —  gdye  (bien  vôlue),  vôye  (voie),  —  lavêye 
(lavée),  touwêye {tuée),  bouwêye  (buée,  lessive);  fèye  (fille), 
florèye  (fleurie),  ^in^éy^  (gentille);  en  namuroi.*^  tchantéye, 
fioriye^  amîye;—  o%  (œil),  koûy  (hui  dans  aujourd'Awi), 
vrêy  (vrai),  may  (mai). 

Remarques.  1.  Le  y  entre  voyelles  s'entend  à  peine  en 
français  et  n'apparaît  pas  dans  récriture.  Idée  se  prononce  idé 
avec  é  allongé  en  compen.sation  de  Ve  qui  devient  insensible  ; 
amie  se  prononce  ami;  théâtre^  lion,  réel  ne  sont  pas  empâtés 
d'un  y  comme  en  wallon.  Chez  nous  ce  y  s'entend  d'une  façon 
si  peu  discrète  qu'il  faut  bien  se  résigner  à  récrire.  Nous  pro- 
nonçons, et  nous  écrirons  tehantêye  ou  tchantéye,  amîye, 
tèyâte,  UyoUy  rèyél. 

2.  Il  faut  écrire  viyèSfe  et  non  viMfe,  qui  serait  monosylla- 
bique ;  c'est  ainsi  qu'à  InolSy  miole  correspondent  pour  cer- 
taines régions  de  la  Wallonie  biyole,  miyole. 

3.  Il  faut  éviter  de  substituer  i  k  y  quand  la  consonne 
précédente  n'appartient  pas  à  la  môme  syllabe  que  la  diph- 
tongue :  ainsi  dans  l'ardennais  graufyeTy  con8*yer,  roûv'yer, 
dans  le  malmédien  graw'yî,  roûv'yî,  pifyî.  D'ailleurs  iî,  ii 
pour  yî,  yi  ne  seraient  pas  tolérables;  il  faut  donc  écrire 
pasyince  et  non  passiince. 

w 

Le  son  de  la  semi-consonne  w  est  partout  figuré  par  w. 

La  graphie  oi  est  supprimée. 

Exemples  :  1.  Après  une  consonne  :  bwès  (bois),  fwè  (foi), 
mwért^  mwêrt^  mwart  (mort),  rwè  (roi),  Iwè  (loi).  2.  Entre 
voyelles,  ou  après  voyelle,  ou  w  initial  :  awè  (oui),  bawt 
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(bayer),  bawouler  (hurler),  maweûr  (mûr);  witt  (regarder), 
Wdtt  (Gauthier). 

Remarque  :  Les  mots  wallons  qui  correspondent  à  la  finale 
'tie  du  français  doivent  se  terminer,  suivant  les  régions,  par 
-^we  (liégeois),  -awe  (verviétois),  -uwe  (nivellois)  :  vindawe, 
vindawe^  vinduwe.  (L'ardennais  dit vindaye) 

IV.  —  Consonnes. 

Les  consonnes  b^p;  d.  t;  f,  v;  /,  r;  m,  n  ne  présentent  pas 
de  difficulté. 

C,  K,  Q.  —  L'emploi  de  ces  trois  signes  n'offrant  rien 
d'équivoque,  on  peut  obéir  à  l'analogie.  Donc  : 

On  employera  c  devant  a,  0,  u  et  devant  les  consonnes, 
A:  devant  ^,  i,  ^;  9  el  9tt  dans  les  mots  qui  présentent  ces 
signes  en  français,  k  en  dehors  des  cas  d'analogie. 

On  sera  bien  forcé  de  substituer  kBu  c  français  lorsque  la 
voyelle  suivante,  au  lieu  de  rester  a,  o,  fi,  est  devenue  en 
wallon  e^  i,  eu. 

Exemples.  On  écrira  donc  avec  c  :  ca  (car),  co,  cor^  èeo 
(encore),  cûr  (cuir),  clawer  (clouer),  crinme  (crôme),  cwède 
(corde)  ;  —  avec  k  au  lieu  de  c  :  keûse  (coudre),  kibin  (com- 
bien), keûre  (cure)  ;  —  avec  k  en  dehors  des  cas  d'analogie  : 
nouk  (nœud),  nokHnouev),  boke  (bouche),  cloke  (cloche),  toufcf 
(regarder)  ;  avec  q  :  coq^  cinq  ;  avec  qu  dont  Tu  reste  sans 
valeur  :  moquer,  brique,  maquète,  quatwaze  ou  quat6r%e 
(quatorze)  ;  mais  avec  qw  :  qwinzey  qwite,  sqwére. 

G,  au.  —  La  lettre  g  correspondra  essentiellement  au  g  dur 
Irançais  :  gamèle,  Garite  (Marguerite),  Gustave,  go8^  (goût). 

Le  son  de  g  dur  devant  e^  i,  eu  s'écrira  gu  :  guère  (guerre), 
gueûye  (gueule),  gtiète  (guêtre),  giAèye  (quille;  ardennais), 
aguiyète  (aiguillette). 

Employez  gw  de  la  même  façon  que  qw  :  gwaife  (gorge, 
ardennais),  gwèssèt  (gousset),  gwimdve  (guimauve). 
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G  doux  ne  sera  de  mise  que  dans  quelques  mots  français 
wallonisés    :   genre,   éponge,   gèniye,    Eugèniye,   Eugène. 

(Voyez  j). 

Les  sons  qui  correspondent  à  j\  ch  français  sont  très  fré- 
quents dans  les  provinces  du  Sud-wallon.  II  est  naturel  de 
figurer  ces  sons  comme  en  français  :  cAa/^' (Nord  wallon  houle, 
boiteux),  chapon  (nw.  hayon,  échelon),  bâcher  (nw.  bij^ht, 
baisser),  boucher  (nw.  bofihî,  frapper),  picher  (nw.  pihî, 
pisser),  mâcher  (nw.  mahî,  mêler),  ochê(nvr.  ohê,  os),  coche, 
cochê  (nw.  cohe,  cohê,  branche,  rameau),  chiyète  (nw.  hiyète, 
cloohelte),  chover  (nw.  hover,  balayer),  bachôle  (panier  à 
poisson);  —bâjer  (nw.  bâhîy  baiser),  bijer,  bîje  (nw.  bîhi, 
bîhe,  *biser,  bise),  âje  (nw.  âhe,  aise),  mèsâje  (nw.  mèsdhe, 
mésaise,  besoin),  binûje  (nw.  bindhe,  bien  aise),  dijéz  (nw. 
dihéz,  duhéz  :  dites). 

Mais  ces  sons  se  rencontrent  aussi  dans  le  nord  :  1»  dans 
des  mots  empruntés  au  français  :  châle,  chalet,  cher  (cher), 
machin,  machine,  chignon,  chimagrawe,  abaUjoûr-,  2»  dans 
des  mots  où  ch,j  sont  un  épaississement  de  sy-,  zy-  :  chervi 
au  lieu  de  siervi  (servir),  chervante  au  lieu  de  siervante 
(servante),  chai  au  lieu  de  cial  (ici),  chète  au  lieu  de  ciète 
(certe),  achou  au  lieu  de  assiou  (assis),  chèrfou  au  lieu  de 
cierfou  (cerfeuil),  dèsjèbes  au  lieu  de  dèshièbes  (des  herbes), 
et  de  môme  one  jèbe  pour  one  hièbe,  one  jerbêye  pour  one 
hierbêye;  S"  pour  z  :  verv.  grujale  au  lieu  de  gruzale 
(groseille). 

dj\   te  h. 

Des  sons  ch^  j  que  nous  venons  de  signaler,  il  faut  soigneu- 
sement distinguer  les  sons  tch,  dj\  tels  qu'on  les  entend  dans 
tchèt  (chat),  tètche  (tache),  sètch  (sec),  bètch  (bec),  vatche 
(vache),  fotche  (fourche),  tchin  (chien),  tchivô  (cheval),  tchivè 
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(cheveu);  --  è^lé  (gelé),  ^nti  (gentil),  ^wer  (jouer),  ^ni 
(génisse),  ^'a  (j*ai),  ^le  pour  diâle  (diable),  ^dbe  (gerbe), 
Ijfambe  (jambe). 

Les  signes  dj^  tch  ne  sont  pas  très  beaux,  mais  ils  sont 
absolument  nécessaires. 

On  écrira  toujours  dj,  et  non  dg^  môme  dans  des  mots 
où  4p  correspond  au  français  g,  L*emplot  de  dg  forcerait  à 
écrire  dgealer  (geler),  dgedbe  (gerbe);  les  graphies  ^aler^ 
Ifdbe  sont  certainement  préférables. 

h 

Le  son  de  h  aspiré  est  représenté  par  h  :  hwèûe  (écorce), 
Aov^r (balayer),  Ain^(lancer/,  Aav^^ (tranchée),  6aA{ (baisser). 
mohe  (mouche). 

Le  signe  de  h  non  aspiré  ne  subsiste  que  dans  les  mots 
visiblement  empruntas  au  français,  ou  identiques  à  certains 
mots  français  :  home  (homme),  houmeûr  (humeur),  honièsse 
(honnête),  habit,  habitude.  Mais  abèye  ne  fait  pas  plus  songer 
Fauteur  wallon  au  latin  habilem  que  aveûr  à  habere. 

Le  namurois,  qui  ne  prononce  plus  le  h  dans  des  mots  où  il 
est  fortement  marqué  au  nord  et  ^  Test  de  la  Wallonie,  devra 
indiquer  cette  difîôrence  par  la  suppression  du  A  :  N.  agner 
(mordre),  ailleurs  hagner,  hagnî,  hègni;  N.  acheter  (rire  aux 
éclats),  verv.  haheler;  N.  ayèsse,  Ig.  ahèsse,  N.  ayèssî, 
Jg.  ahèssî. 

Remarque  I.  Prohibez  le  xh^  sauf  dans  les  noms  propres 
de  famille,  où  l'orthographe  traditionnelle  doit  subsister  : 
Dexhorez,  Lexhardez,  Moxiion,  Moxhet.  Dans  Boxho,  xh  se 
prononce  k-h. 

Remarque  IL  Supprimez  le  h  d'origine  grecque  :  l*"  en 
réduisant  thkt  :  tèydte  <,lhéd're).  Matî  (Mathieu);  2**  en  rem- 
plaçant ph  par  f  :  filosofèye  (philosophie);  3*  en  réduisant  rh 
kr,  chkc:  ritme  (rythme),  Crist  (Christ). 
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La  sifflante  forte  sera  figurée,  comme  en  français,  par  $$ 
entre  voyelles,  par  s  dans  les  autres  cas  (consonnes  et  semi- 
consonnes).  Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  employer  c  devant 
e,  î,  ni  p  devant  a,  O,  «,  dans  les  mots  empruntés  au  français. 

Exemples  :  vinse  (vienne),  prinse  (prenne),  banse  (manne), 
ard.  mansî  (sale),  pinser  (penser);  —  prusti  (pétrir),  gosier 
(goûter),  mèsbrudjî  (brisé)  ;  —  sins  (sans),  sot^  santéy  signeûr 
(sei;?neur);  —  mâs',  tos\  go8*  (mars,  loux,  ^oût);  —  cèréhe, 
ard.  cèlîje  (cerise),  grâce,  pince,  kimince  {commence),  potince^ 
ci  (ce);  —  çcmci,  coula,  çou,  ça,  lèçon^  soupçon,  curaço. 

Cependant  ce  ne  peut  élre  une  faute  de  remplacer  ç  par 
s,  ss.  Exemples  :  linsoû  (linceul),  tesson  (leçon). 

Le  t  sifflant  du  fr.  patient,  patience ,  patienter  et  des  mots 
en  -tion,  -tiel  sera  remplacé  par  s,  ss  :  atinsion,  acsion, 
pârsion,  évinsion,  pasyince  {y  semi-consonne). 

Zy        S 

La  sifflante  douce  sera  figurée  par  s  et  par  z  suivant  Tana- 
logie  du  français  :  visite,  grise,  rôse^  cisê  (ciseau),  zingler 
(zinguer),  mazète. 

On  écrira  z  dans  les  mots  où  il  n'y  a  pas  à  conformer  Portho- 
graphe  wallonne  à  des  mots  correspondants  français  :  nozêye» 
^uzêye,  balziner,  gozd^  gozète,  sîzer,  stzeû. 

En  cas  de  doute,  employez  z.  Par  exemple  cizète  est  assez 
éloigné  de  ciseau,  rèzeû  de  rasoir  pour  que  le  wallon  ne  soit 
pas  obligé  d'imiter  des  graphies  françaises  auxquelles  il  ne 
pense  pas. 

Le  signe  x  français  a  le  son  de  gz  et  de  ^.  On  conservera  x 
dans  les  mots  empruntés  au  français,  comme  rnaxime,  boxer, 
mais  on  écrira  gz,  es  partout  ailleurs  :  ard.  magzon,  Ig. 
ac'sûre,  acfsègni,  ard.  docsâl. 
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gn 

Il  faut  considérer  gn  comme  un  seul  signe,  ainsi  que  nous 
i*avons  fait  déjà  pour  au,  ou,  eu,  ai,  an,  If,  tch.  Le  gn^  en 
wallon  comme  en  français,  servira  à  représenter  le  n  mouillé 
de  magni  (manger),  sognî  (soigner),  pégne  (peigne),  gnêgnS 
(pleurnichard). 

iliy  lly  ly  mouillés 

Il  n'y  a  plus  d'tU  mouillé  en  français,  en  dépit  des  efforts  de 
Littré  pour  conserver  la  vie  à  cette  consonne.  Actuellement  le 
français  prononce  fiye  (ûlle),  famiye  (famille).  Le  wallon  a 
conservé  le  son  de  /  mouillé  dans  un  certain  nombre  de  mots. 
Si  on  les  écrit  par  ill,  ou  //,  ou  l  (car  on  a  le  choix),  ce  sera 
inviter  le  wallon  à  prononcer  y  comme  en  français;  ce  sera 
introduire  une  graphie  qui  ne  répond  plus  à  Tétat  présent  de 
la  prononciation  française  et  qui  a  toujours  été  une  cause 
d'embarras.  La  meilleure  façon  de  représenter  l  mouillé  est 
d'écrire  ly,  qu'il  faudra  considérer  comme  un  seul  signe  au 
même  titre  que  gn  et  îjf.  On  écrira  ûono  parèlyumint^  habi- 
lyumint,  gdlyoter  (liégeois,  en  regard  du  verviétois  gàyloter)^ 
apâlyer  (liégeois,  en  regard  du  verviétois  apdyler),  rôlyé 
(rayé).  Cela  ne  sera  pas  plus  drôle  que  d'écrire  en  verviétois 
bilèt,  en  ardennais  biyèt,  parce  que  la  prononciation  l'exige, 
ce  que  le  français  écrit  billet. 

ÉLÉMENTS    AMÛIS    DES    MOTS. 
Consonnes  muettes  finales. 

I.  On  écrira  en  wallon  les  consonnes  finales  muettes  qui 
existent  dans  les  mots  français  correspondants.  Par  consé- 
quent : 
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a)  il  n'est  pas  permis  d'ajouter  en  wallon  des  consonnes 
finales  muettes  non  justifiées  par  l'analogie  du  français  ou  par 
Fétymologie  ; 

b)  il  n'est  pas  permis  de  substituer  une  consonne  muette 
à  une  autre. 

Exemples  :  1*  aimcR;  aimeZy  assez,  vinez;  sins,  permis 9 
Tournas  ;  eint,  vint,  nabot,  sabot,  brait,  fait,  valet  ;  ptd,  nid, 
laid;  banc,  ^nc,  donc;  camp,  tchamp.  —  2*  no,  solo,  kilo, 
pleû  (pli)  et  non  not.  solot,  kilot,  pleut  sous  prétexte  qu'il  y  a 
des  noms  en  ot  et  des  formes  verbales  en  -eût  —  3*  leûp  et 
non  leût,  lourd  et  non  loûrt,  planté  et  non  plantèt  (planter, 
Famenne),  ses  tch'vès  et  non  sis  tch'vèts,  Ion  (loin)  et  non  Umg. 

Exception  :  x  final  muet  est  remplacé  par  s  :  hureùs 
(heureux),  fàs  (faux),  crucefis  (crucifix),  lès  cis  (ceux),  ds  (aux), 
tchivôs  (chevaux),  pious  (poux). 

II.  Une  consonne  muette  en  wallon  dans  un  mot  où  elle  est 
prononcée  en  français  doit  être  supprimée  :  pd  (pal),  ârca 
(archal),  seû  (seul),  fiyoû  (filleul),  linsoû  (linceul),  té  (tel), 
quéique]),  iVoy^' (Noël),  se  (sel),  sûti  (subtil);  avri  (avril), 
a  (ail),  soû  (seuil),  doû  (deuil)  ;  boû  (bœuf),  noû  (neuf), 
où  (œuf),  seû,  ardennais  seu  (soif,  cf.  lat.  siti)  ;  ^û  Qour),  toû 
(namurois,  tour),  po  Vamou  (pour  l'amour),  eoreù,  (coureur), 
peu  (namurois.  peur),  a^i  (agir),  flori  (fleurir),  prumt 
(premier),  gueûyâ  (gueulard),  Djèrâ  (Gérard),  aute  pd  (autre 
part),  fou  (hors,  fors),  bo  (bouc),  avou  (avec),  hènu  (hanap). 

Si  simple  que  paraisse  la  règle  précédente,  on  l'enfreint 
parfois  par  erreur  d'étymologie  ou  d*analogie.  Ainsi  lèssê  est 
souvent  écrit  lèssait  à  cause  du  français  lait,  tandis  que  c^est 
un  diminutif  en  -ê  (-eau). 

III.  Au  contraire,  si  une  consonne  est  sonore  en  wallon  à  la 
fin  d'un  mot  où  elle  est  devenue  muette  en  français,  non 
seulement  elle  doit  être  écrite,  mais  on  fera  bien  de  noter  par 
un  signe  discret  qu'elle  se  prononce.  Le  signe  est  la  minute  ('). 
Il  s'agit  surtout  des  consonnes  s,  df  t. 
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Exemples  :  gos'  (goût,  vx.  fr.  gousl),  cos'  (coût),  tos'  (toux), 
awous'  (août),  /m'  (trais),  ^^'(bras)  ardennais  brès,  anîs' 
(anis),  rddis^  (radis),  as^  (as),  réz^  (rez),  pas'  (pouls),  délicat^ 
ingrât\  quolibet',  nuV  (nuit),  twèd!  (tord),  pied'  (perd),  m^' 
(met),  admet'  (admet),  parèt'  (paraît),  keûs'  (coud,  latin 
eonsuit),  stoumac'  (estomac),  àrmonad  (almanacli). 

IV.  Quand  une  consonne  finale,  d'ordinaire  muette  dans  un 
mot,  redevient  sonore  dans  certains  cas,  on  se  servira  du  trait 
d*union  s'il  y  a  liaison  à  une  voyelle  suivante  :  U  èstpriSf  il 
èst'èvâye;  mais  il  faudra  bien  se  servir  de  la  minute  devant 
une  consonne  :  vinéz-avou,  mais  vinéz'  chai. 

Consonnes  muettes  a  l'intérieur  des  mots. 

I.  Cas  où  ces  consonnes  muettes  sont  dissemblables.  —  Le 
français  a  beaucoup  de  consonnes  porasitesde  ce  genre,  souvent 
justifiées  par  Tétymologie,  quelquefois  absolument  injusti- 
fiables. 

Il  faut  écrire  en  wallon  vintj  verviétois  vét  (vingt),  pwès 
(poids),  ^oy{  (scier),  deût  (doigt),  batème  (baptême),  ^î^nc^ 
(science). 

C'est  au  dictionnaire  à  régler  en  cela  Torthograpbe  des  mots 
douteux.  On  peut  poser  provisoirement  cette  règle  :  en  cas  do 
doute,  supprimer  liardimenl  la  consonne  parasite. 

II.  Consonnes  doubles.  ~  Un  cas  particulier  de  ce  chapitre 
est  celui  des  consonnes  doubles  du  français.  Excepté  ss  qu'il 
faut  bien  conserver  et  dont  remploi  n'a  rien  d'embarrassant, 
la  consonne  ne  sera  doublée  en  wallon  que  dans  les  rares  cas 
où  elle  se  prononce  double. 

Exemples  : /Ia(^,  frotefy  bâte  (battre),  ratinde  (attendre), 
mape  (nappe),  tchandèlCy  ficèle,  bêle,  difèrind,  afaire^  bone, 
sone,  aqwiter  (*),  acwèrd  (accord),  kinohe  (connaître),  home 
(homme),  feume  (femme).  —  Les  deux  consonnes  se  prononcent 

(*)  Nous  considérons  cq  comme  deux  consonnes  semblables. 
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et  s'écrivent  dans  dnneûse  (assimilation  pour  ddneûse  :  arden* 
naise),  abârCnêye  (en  verviétois,  pour  abanttnêye),  addez 
(ardennais,  pour  adlez),  èLt.e  èNw  ate,  ^i  couvre,  i  moûrreût. 
Le  groupe  un  précédé  de  a,  o,  i  doit  être  interprété  comme 
ceci  :  le  premier  n  forme  une  voyelle  nasale  avec  a,  o,  i  précé- 
dent; le  second  n  seul  est  consonne.  Exemples  :  annêye^ 
nanner,  finne  (graisse),  avonne  (avoine),  ponne  (peine),  somie 
(saigne,  semble),  minne  (mienne).  Il  va  sans  dire  que  les 
auteurs  qui  prononcent  en  leur  dialecte  pônCy  avône,  ènocéne, 
contêne,  sâne,  mène,  crème,  ânêye,  anéye,  écriront  comme  ils 
prononcent,  sans  voyelle  nasale  et  par  conséquent  avec  un 
seul  n. 

Voyelles  muettes  finales. 

E  muot  final  s'écrit  en  wallon  dans  les  mots  où  il  existe  en 
français.  Il  n*y  a  pas  d'e  muet  final  ailleurs.  On  ne  peut  ajouter  e 
muet  pour  indiquer  que  la  consonne  finale  se  prononce.  C*est 
la  minute  qui  doit  servir  à  cet  usage. 

Supprimer  ou  ajouter  à  tort  et  à  travers  des  terminaisons 
en  e  aux  mots  wallons  n*est  pas  plus  raisonnable  que  de  se 
permettre  en  français  des  graphies  comme  celles-ci  :  Dominic  a 
malLK  à  VceilLE,  —  Le  turovE  est  en  gucR  contR  le  grecQUE. 

—  Le  baQVE  est  sèQVE,  soyez  tranquîL.  —  Je  voiE  tout  ce  quCil 
emploir.  -  Il  se  batE  avex  ses  amiSy  on  le  mètE  en  pénitenss. 

—  ScR  la  vissE  de  la  rou-  de  derrien. 

Les  auteurs»  habitués  à  écrire  visse  (vis),  frisse  (frais),  nute 
ou  nutte  (nuit),  stoumaque  (estomac),  pareie  (pareil),  etc., 
craignent  beaucoup  la  rigueur  de  cette  règle,  non  pas  tant  pour 
le  peu  d'attention  qu'elle  leur  imposera  au  début,  mais  parce 
qu'ils  s'imaginent  qu'elle  bouleversera  la  prosodie.  1*  Sur  la 
question  d'orthographe,  faisons  observer  que  i'étymologie, 
l'analogie  et  la  phonétique  sont  ici  admirablement  d'accord 
pour  imposer  les  graphies  sans  e.  2*"  Quant  à  la  question  de 
prosodie,  aucune  règle  sérieuse  n'empêche  le  poète  wallon  de 
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rimer  pour  Touie  en  écrivant  ses  rimes  hute^  nul';  vis\  trisse. 
II  vaut  mieux  ne  pas  s'astreindre  à  une  règle  de  prosodie  fort 
peu  sensée  que  de  paraitre  obéir  à  cette  règle  en  commettant 
une  faute  d  orthographe. 

Toutefois»  par  mesure  de  transition,  en  attendant  que  le 
wallon  soit  doté  d^une  prosodie  qui  règle  ces  questions  de 
rimes,  ou  tolérera  cette  sorte  de  terminaison  en  ^  à  la  fin 
du  vers. 

Il  faudra  donc  écrire,  par  exemple  : 

1"  Piére  (Pierre),  pire  (pierre),  père  (père),  mais  flèr  (fer), 
fîr  (fier),  dr  (ciel)  ; 

2*  passe  (poste),  grâce  (grâce),  trisse  (triste),  mais  gos^ 
(goût),  mds^  (mars),  fris^  (frais)  ; 

3"*  prinde,  vinde^  cinde,  mète  (mètre),  mète  (mettre),  mais 
cinV  (cent),  met  (il  met),  baV  (il  bat)  ; 

4*  creûre  (croire),  beûre  (boire),  mais  aveur  (avoir),  tchêr 
(namurois,  choir);  spèheûr  (épaisseur),  coleûr  (Verv.  -^<lr), 
mais  fnuteûre,  boûVneûre  (Verv.  -are). 

5*  tahe  (poche),  poûhe  (puise),  tchimihe  (chemise)  ;  mohe 
(mouche),  pèhe  (pêche),  fahe  (fasse),  mais  berdUberdah  (bredi- 
breda),  tih-èt-tah,  souhU  non-pouh,  neûh  (noix),  sth  (six), 
dth  (dix),  frumîh  (fourmi),  i^rlih  (viQ,  florih  (fleurit),  kinoh 
(connaît),  crèh  (croît),  ouh  (huis)  ; 

6*"  sètch  (sec),  betch  (bec),  batch  (bac),  tchatch,  patch^  pitch- 
patch,  match  (jeu  de  cartes),  Pitch  (nom  propre  :  Pilz)  ;  — 
sètche  (adj.  fém.  :  sèche),  tètche  (tache),  attèche  (attache, 
épingle),  mitche  (miche),  vatche  (vache),  mustatche  (mous- 
tache), clitche  (clinche),  hatche  (la  hache,  il  hache),  fotche 
(fourche),  potche  (saute),  rètche  (il  crache);  —  sètche,  bètche, 
rètche,  lètche^  potche,  hatche  et  tous  les  impératifs  des  verbes 
en  'tcher  -tcht; 

7"  mich-mach  (ard.,  mic-mac),  uch  (ard.,  huis),  —  aflche, 
triche,  mèche \  picA^  (ard.,  pisse),  coche  (ard.,  branche),  moche 
(ard.,  mouche),  moche  (ard.,  môle)  ; 
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8*  8Îj  {ard, y  six),  dîj  (ard.,  dix),  —  âje  (ard.,  aise),  binâje 
(bien-aise),  Mje {aiVd.y  bise),  chîje {imm.y  soirée); 

9«  pogne  (il  poigne),  pogn  (poing);  bagne  (il  baigne),  bagn 
(bain);  cogne  (il  cogne),  cogn^  cougn  (coin),  (?/^n^  (il  cligne), 
clègn  (clin),  ^n^  (ligne),  vègne  (vigne),  sègne  (signe),  hègne, 
dègne  (digne),  fagne,  sogne  (fém.)*  pégne  (peigne). 

10*  vrêy  (liégeois  ;  vrai),  fém.  vrêye  (vraie),  dhêy  (liégeois, 
aisé),  fém.  dhêye  (aisée);  parèy  (pareil),  fém.  parèye  (pareille), 
bay  (bail),  may  (mai),  ray  (rail),  dètay  (détail),  pdy  (paix), 
mdy  (bille),  cabay,  way^  gdy,  gdgày,  mdy  (mais),  djamdy 
(jamais),  cdy,  Rmèy  (Rémi),  somèy  (sommeil),  fèy  (fois),  roy 
(roi);  —  vèye  (ville),  bèye  (bille),  fèye{Mé)ymèye  (mille), 
foye^  fouye  (feuille),  fôye  (fouille),  poye  (poule),  hoye  (houille), 
moye  (mouille),  sôye  (scie),  plâye  (plie),  nâye  (nie),  bdye  (il 
bâille,  bâillement):  rây^  (de  ri^{,  arracher,  l'«  conjugaison), 
mais  rèy  (rit),  scrèy  (écrit),  qui  ^^  rèye  (que  je  rie),  qui  ijfi 
scrèye{qvie  j'écrive), i  sdye  (il  essaie),  ine  sdye  (fém.,  un  essai). 

il.  Dièw  (Dieu),  rèw  (ruisseau),  sêw  (suif),  scrow  (écrou), 
l^lfOw  Qoujou);  —  djowe  (il  joue),  djowe  (subst.  fém.,  action 
de  jouer),  cowe  (queue),  mowe  (mue),  iowe  (tue),  bùwe  (bue), 
nûwe  (nue),  pléwe  (ard.,  pluie),  êwe  (eau,  vx  fr.  eaue,  aquam), 
8êwe(d{x  vevhesêwer),  linwe  (langue),  co/oii;6(ard.,  couleuvre). 

Voyelles  muettes  a  l'intérieur  des  mots. 


1^  cas. 

français 

wallon 

forme  pleine 

forme  diminuée 

défend. 

difint. 

i  d?fint. 

commence. 

kimince^ 

i  k'mince. 

retombe, 

ritomey 

i  r'tome. 

devoir. 

diveûfy 

po  dveùr. 

donner, 

diner. 

po  d'ner. 

tenons. 

nos  F  tinanSy 

nos  Vnans. 

venez, 

vos  F  vinez  vèy^ 

vos  if  nez. 
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S*  cas. 

t'rançaia 

wallon 

forme  pleine 

forme  augmentée 

école  {schola), 

li  scole. 

ine  sicole. 

éiuve, 

li  stoûve. 

ine  sitoûve. 

(ex)tordre, 

po  stwède, 

po  l*  sitwède. 

étrangler, 

a  stronler^ 

po  V  sitronler. 

épais, 

bin  spès, 

fwért  êipès. 

loi. 

li  Iwè, 

nasse  luwè  (Verv.). 

roi, 

li  i*wè, 

nasse  riwi. 

Rem.  —  On  ne  peut  donc  écrire  s^cale,  s'ioûve^  s*pès  confor- 
mément au  premier  cas,  car  il  n*y  a  point  de  voyelle  disparue. 

S'  cas  (voyelle  étymologique  disparaissant  en  wallon  et  ne 
reparaissant  jamais). 


mesurer, 

mèsereTy 

mès'rer 

ou 

mèsrer. 

(com- messager), 

comesè^îy 

cam'sè^t 

ou 

camsè^. 

savonner, 

savener^ 

sav^ner 

ou 

savner. 

maçonner, 

macener^ 

mas'ner 

ou 

masner. 

— 

handeler. 

hanttler 

ou 

handler. 

— 

cûtener. 

cuVner 

ou 

cûtner. 

voisiner. 

vihener^ 

viKner 

ou 

vihner. 

— 

mdveler. 

mdvHer 

ou 

mdvler. 

— 

traweteTy 

traw'ter 

ou 

trawter. 

— 

traveler^ 

tmv'ler 

ou 

travler. 

Comme  il  faut  déjà  une  certaine  réflexion  pour  rétablir  la 
voyelle  muette,  les  auteurs  qui  craignent  de  se  tromper 
peuvent  écrire  les  mots  analogues  aux  précédents  suivant  le 
modèle  de  la  dernière  colonne.  Ils  écriront  de  môme  :  Biètméj 
botkène,  fno,  vloûr,  câsnt,  banslî,  mdrlty  cûtnêye,  volté^ 
paltoty  lèsni,  etc.  Il  sera  donc  toujours  permis,  dans  les  cas 
embarrassants  de  cette  espèce,  de  supprimer  Ve  muet  ou 
l'apostrophe. 
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Elision  de  voyelle  finale. 

Il  y  a  élision  quand  un  mot  perd  sa  voyelle  finale  devant  la 
voyelle  initiale  du  mot  suivant.  En  français  le  signe  de  l'élision 
est  l'apostrophe.  Mais  le  français,  qui  emploie  Tapostrophe  dans 
quelqu'uriy  ne  remploie  plus  dans  quelque  arbre,  ni  dans  la 
plupart  des  cas  où  la  voyelle  à  élider  serait  e  muet. 

En  wallon,  employez  Tapostrophe  dans  les  cas  d*élision  où 
elle  est  employée  en  français  :  fr.  s^il  pour  si  il,  w.  sH  (et 
non  si)  ;  fr.  qu'il  vienne,  w.  qui  vègne  (et  non  qui)  ;  fr. 
j'ai,  w.  ^'a  ;  fr.  il  m'entend,  w.  i  m' ètint;  fr.  l'ame  pour  la 
AME,  w.  Vdme. 

De  môme,  il  faut  l'employer  dans  des  cas  analogues  aux  pré- 
cédents, qui  n^ont  pas  ou  n*ont  plus  de  correspondants  en 
français  :  rrCèfant,  s'èfant  usités  parfois  pour  mièfant,  si-èfant 
(l'ancien  français  disait  m'amour,  m' âme)  ;  p'on  (r^po  on),  s'on 
(j^so  on). 

Rem.  ->  On  ne  peut  considérer  comme  élision  le  cas  ou 
i,  u,  e  final  ne  se  prononce  pas,  bien  que  le  mot  suivant 
commence  par  une  consonne,  ni  le  cas  où  e  final  termine 
l'expression.  Voici  la  solution  proposée  pour  chacun  de  ces 
deux  cas  : 

1 .  li  père  vèya  :  qwand  l'  péf*e  vèya.  ijfi  tome  :  si  dj'  tome. 

2.  a'dj&  ;  prind-lE  ;  keûs-lE  ;  vou-^e  ;  vou^-se  (veux-tu)  ; 
vinS'SE  (viens-tu)  ;  sés-SE  (sais-tu)  ;  qu'as-SE  ?  (qu'as-tu  ?) 

Elision  de  voyelle  au  commencement  du  mot. 

L'apostrophe  en  ce  cas  remplacera  la  voyelle  disparue. 
Exemples   :   ^'a  'ne  si  drôle  di  feume. 

avou  'NE  si' faite  èpldsse. 

i  'nnè  va  d'main. 

qwand  'lle  amina  Vèfant. 

'l  èst'èvùye. 

'l  ont  stu  blousés. 
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11  faut  bien  se  garder  d*ér.rire  :  If  a  n'  si  drôle  di  feume^  ou 
l'  è$t-èv6ye,  confudion  grossière  qui  assimile  l'article  une  à  la 
négation  ne,  et  le  pronon  sujet  il  au  pronom  régime  le. 

Chute  de  la  syllabe  finale. 

Quand  Tunique  consonne  ou  les  deux  consonnes  de  la 
syllabe  finale  d'un  mot  en  -e  tombe»  leur  disparition  entraîne  la 
perte  deT^  muet  final.  Ainsi,  tandis  que  -rde^ -rte,  -rdre, 
'StrCy  'Ste  se  réduisent  à  -d^,  -te,  -de,  -sse  (cocddey  pwète, 
twède,  maisse,  passe),  on  sera  bien  forcé  d^écrire  en  verviétois 
poûsst  (ailleurs  poûsstré),  foud,  gotty  prumt  (au  fém.  :  lu 
prumî  fèy). 

Il  en  sera  de  môme  pour  les  wallonisations  suivantes  :  sâr 
(sorte),  hâr  (harde),  ôr  (orgue),  gdr  (garde),  p6r  dans  par- 
cigare  (porte-cigare)  et  cwdr  dans  cwdrdjeû  (cartes-jeu). 

Altération  de  la  syllabe  finale. 

11  est  des  cas  où  la  prononciation  wallonne  conserve  les 
syllabes  finales  douces,  des  cas  où  elle  change  les  syllabes 
finales  douces  en  fortes.  Dans  l'écriture  on  conservera  la 
consonne  douce  étymologique  comme  a  fait  le  français  :  pave 
ovrî,  pave  èfant,  pôve  ^in,  pôve  bièsse  ;  —  pôve  pitit,  pôve 
tchin,  pôve  cwèrps.  —  rooje,  granoe^  dhe,  ^uuje,  grise  ;  — 
doze  ans,  dfènn^  a  doze  ;  granuès  ^ins,  roijfès  fèves  ;  — 
prouve,  vèlfe,  manè^,  crapôdes,  rapide,  toUrade. 

Les  auteurs  wallons  doivent  éviter  de  mettre  des  consonnes 
douces  là  où  il  faut  des  fortes  en  raison  de  Tétymologie  et  de 
l'analogie.  Donc  in^cA^ (encre),  vé^^  (verte),  atôtoA^  (attache)  etc. 
et  non  inljfe,  vède^  atè^e. 
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Par  suite  de  changement  dans  la  syllabe  finale  certains  noots 
devront  s'écrire  de  deux  façons,  suivant  les  circonstances. 

Exemples   :       maisse  et  tnaiste-^wrt. 

nosse    et    naste  èfarU. 
vosse     et    voste  avrè^. 
frinez    et    trinez!  chai, 
qwate,  qunUre  ans  vt^  quatrAMnt. 
iplait  et    plaist-i. 
idU      et    dist-i. 
il  est     et    ^T-î,  il  èsT-èvôye. 
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CHAPITRE  m. 

GRAMiMAIRE. 


Liste  des  formes  les  plus  usitées,  en  suivant  l'ordre 

des  parties  du  discours. 


Article  et  article  combiné  avec  des  prépositions. 

Français  :  Wallon  : 

LE,  LA,  l'  li  pérSy  H  mère,  tèfant  {lu,  le,  lé), 

DU  de  (do)  père, 

DE  l'         di  ravreû^  di  Pdrmêye  :  f  devant  voyelle,  roasc., 

fém. 
DE  LA         dèl  cinse^  dol  cinse  :  dèly  dol  en  un  seul  mot  devant 

consonne. 
DES  dès,  di  lès,  du  les,  d^  lès,  di  Is. 

AU,  AUX     d,  à;  ds,  ÛSf  asè,  a  lès,  a  Vs. 
al'  al'  (masc.,  fém.)  :  devant  voyelle. 

A  LA  al  cinse^  al  posse  :  al  devant  consonne, 

(de  au)       dd,  dâ, 

(de  à  0      da  Vèfant,  da  VAnna  :  V  devant  voyelle, 
(de  à  la)      dal  cinse,  dal  posse  :  dal  (fém.)  devant  consonne. 
(de  aux)     dds,  dâs. 
EN  LE         è  carti,  o  courti. 

EN  l'         è  l'ovreûy  è  Vhiviér,  è  Valiye  (masc.,  fém.). 
EN  LA        èl  tchambe,  ol  tchambe  :  èL  ol  devant  consonne. 
EN  LES       èsè,  osé  :  èsè  vds  (verv..  rare),  osé  fagnes  (malm  ). 
PAR  AU      pd  :  pd  dri,  pd  triviè. 

Mais,  dira-t-on,  où  s'arrêter  dans  celte  fusion  de  rarticle  à 
la  préposition?  Toute  préposition  pourra  s'adjoindre  /  article! 
Faisons  d'abord  remarquer  qu'entre  dèle^  dèVj  dé  l\  dèl. 
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aie,  al\  a  l\  aly  il  n'y  a  qu'une  difTérence  tolérable.  Ce  que 
nous  voulons  prohiber,  c'esl  la  graphie  antiscientifique  dèl^ 
d'ol.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  toute  préposition  soit  ainsi 
susceptible  de  s'unir  à  l'article.  Conte  lipwète  ne  peut  devenir 
contel  pwète^  du  moins  dans  nos  régions,  et  là  où  ou  dit  coîite 
el  pwètCf  il  faut  écrire  el,  article  de  nouvelle  formation  bien 
connu  dans  le  Hainaut  et  le  Brabant.  De  même  on  dit  dins  H 
petite  pièce,  non  dins  Vpitite  pièce  :  il  n'y  a  donc  pas  de 
combinaison  dinl.  Au  contraire,  on  dit  dèl  pitUe  rûwe,  et  bien 
rarement  di  li  p*tite  rowe,  al  pitite  cwène,  rarement  a  H  pHite 
cwène;  enfin  on  dit  èl  pitite  tchambe  et  è  li  p'tUe  tchambe, 
pol  pitite  pwète  et  po  li  p'tite  pwète  (par  la  petite  porte),  po  li 
ptite  fèye  et  pol  pitite  fèye  (pour  la  petite  fille),  80  li  p'tite 
tàve  et  sol  pitite  tdve.  On  peut  donc  créer  légitimement  des 
groupes  soljpoly  ol,  mais  nous  n'empêchons  personne  d'écrire 
en  deux  mots  so  l\  po  l\  de  l\  é  /';  ou  mieux,  avec  le  trait 
d'union,  so-l^po-l,  dè-l,  è-l,  do-ly  o-ly  etc. 

ARTICLE   INDÉFINI. 

on  lîve. 

in-àbe,  vn-ovrèS^e  (le  trait  d'union  pour  indiquer  que  n  se 
lie  à  la  voyelle  suivante). 
ine  bwète,  one  bwète. 
divins  ^ne  bwète. 

Noms  substantifs  et  adjectifs. 

Règles  du  pluriel. 

I.  Règle  générale  :  les  noms  substantifs  et  adjectifs  prennent 
s  au  pluriel,  sauf  quand  le  mot  est  déjà  terminé  par  s  ou  z, 
X  final  est  remplacé  par  s  au  pluriel  comme  au  singulier. 

Ex.  :  dès  ovrîs,  dès  èfants,  des  pogns,  dès  neûhs,  dès  creûs. 
—  on  bê  èfant  :  dès  bês  èfants;  ine  bêle  bdssèle  :  dès  bèlÈs 
bdssèles.  —'  Lès  prumts  roses  ;  totes  lès  sors  di  Sfins. 
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n.  Pluriel  des  noms  propres  et  des  noms  étrangers. 
Ex.  :  dès  agendas,  dès  accessits,  dès  lâvâbôs,  lès  Dehins^ 
lès  Defrecheux. 

III.  Pluriel  des  participes.  —  Le  féminin  des  participes, 
ayant  presque  partout  une  terminaison  différente  du  masculin, 
est  assez  sensible  pour  être  distingué  à  fouie.  On  ne  court  pas 
risque  de  s*y  tromper  dans  l'écriture.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
môme  du  pluriel.  Voici  un  moyen  pratique.  On  dit  au  féminin 
comme  au  masculin  :  ^'a  v'nau  ;  donc  c'est  signe  que  v'nau 
est  invariable.  Donc  on  dira  de  même  au  pluriel  :  nos  avans 
vnou.  Mais  tjfi  so  v'nm  fait  au  féminin  Ifi  so  vnùwe\  donc  il 
varie  aussi  au  pluriel  :  nos  esians  v'nowes,  nos  estans  v'nous. 
Il  est  facile  de  conclure  de  là  que  le  participe  passé  conjugué 
avec  Pauxiliaire  avoir  reste  invariable,  que,  conjugué  avec  être 
ou  sans  auxiliaire,  il  varie. 

IV.  Pluriel  des  noms  composés. 

Il  y  a  ici  deux  questions  à  traiter  :  faut-il  réunir  les  parties 
composantes?  faut-il  employer  Vs  du  pluriel? 

a)  Quant  au  premier  point,  il  y  a  trois  solutions  possibles  : 

1.  réunir  les  deux  éléments  en  un  mot  :  cofefârt. 

2.  les  laisser  séparés  sans  trait  d'union  :  cofe  fart. 

3.  les  rapprocher  par  un  trait  d'union  :  cofe-fârt. 
Comme  l'union  des  éléments  n*est  pas  faite  au  môme  degré 

pour  chaque  mot,  le  choix  de  la  meilleure  solution  est  une 
question  d'opportunité.  En  attendant  que  We  dictionnaire 
fournisse  une  solution  définitive,  la  plus  grande  liberté  doit 
être  laissée  aux  auteurs  sur  ce  point. 

b)  La  deuxième  question  dépend  de  la  solution  de  la 
première  : 

1.  éléments  réunis  en  un  mot  :  dès    cofefôrts. 

2.  éléments  séparés  :  dès    cofes  farts. 


3.  éléments  rapprochés  :  dès 


cofes-fârts. 
cofe-fârts. 


■\.  • 
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Rem.  •—  Si  les  éléments  restent  séparés,  il  faut  éviter  de 
mettre  1*^  du  pluriel  soit  à  des  substantifs  et  adjectifs  que  la 
logique  veut  au  singulier,  soit  à  des  parties  qui  doivent  rester 
invariables  comme  notant  ni  des  substantifs  ni  des  adjectifs  : 
dès  abat- jour,  mais  dès  abajoûrs;  dès  artre-saisans  (aHre 
adverbe). 

Règles  du  féminin. 

Le  féminin  des  adjectifs  (et  participes)  est  terminé  par  e.. 
Les  divers  changements  de  prononciation  qui  se  produisent 
quand  un  adjectif  passe  du   masculin   au  féminin    doivent 
naturellement  être  opérés  dans  récriture.  Exemples  : 


planté 

spiyî. 

fiori, 

Ifoliy 

nou, 

cavrou, 

drouvou, 

intindu, 

bê, 

bon, 

caliny 

comun, 

contint  y 

pleiny    ard.,  verr. 

payisan, 

hureûSy 

cléTy 

prêt,  prèVy 

sot, 

l^los, 


plantêye,  plantée  (nam.). 

spiyêye. 

florèye  (è  bref). 

^lèye,  ^liye  (nam.) 

notuCf    verv.  nawe, 

covrowe,    verv.  covrawe. 

drouvoye  (ard.). 

intinduwe  (Nivelles). 

bêle. 

bone. 

calène. 

comeune,    arc),  comune, 

continue. 

pleinne,    Ig.  pleinte, 

payisante. 

hureûse. 

clére. 

lettre. 

prèle, 

sole, 

ifalùse  (verv.),  Ijfalote  (Ig.). 
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bleû^  bleûve  (Ig  ),  bleûse  (Ter?.),  bleuwe  (ard.) 

murant,  moranie. 

lourd,  loûde. 

mwért,mwart(nti.),mwète,  mwate  (ard.). 


grosy 

grosse. 

doûsj 

doâce. 

long. 

longue. 

blanc. 

blanke. 

vindeûy 

vindrèsse,  vind^rèsse. 

noûy 

noûve. 

plorà. 

ploràdc. 

vrêy.vrê  (ard.), 

vrêye. 

parèy, 

parèye. 

gày. 

gàye. 

sètch. 

sètche. 

frèh, 

frèhe. 

fris\ 

frisse. 

Adjectifs  possessifs. 

Sing.,  un  possesseur,  !'•  pars.  :  mt,  mi-  (mi-èfant  en  deux 
syllabes),  quelquefois  m'  (m^èfant);  —  '2«  pers.  :  rt,  ^i-,  T; 
—  3'pers.  :  si,  si-,  s'. 

Plur.,  un  possesseur  :  mes,  tes,  ses. 

Sing.,  plusieurs  possesseurs,  1'*  pars.  :  nosse,  noste{noste 
èfant)j  noiru  (forme  d'emprunt  qui  n'exisle  que  dans  quelques 
expressions  :  notrupére^  notru-damey  ailleurs  notre).  -— 
2»  pers.  :  vossCj  vaste;  —  S**  pers.  :  leû,  leûs  {leû  père,  leûs 
èfant^  leûs  a^e). 

Piur.,  plusieurs  possesseurs  :  nos^  vos,  leûs. 

ADJECTIFS   DBMONSTRATIFS. 

\  ci  papt  ci,  so  c'papi  ci. 

Sing.,  masc.  {     .^  /l    ,  ,\^i,.t 

ctst  efant,  avou  est  èfant  la. 
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J  ciste  heure,        a  c'ste  heure. 
'    i  eisse  tièsse  la,    divins  c'sse  tiesse  la. 
Plur.,    m.  f.     ces. 

Les  adverbes  ci,  la,  chai,  qui  suivent  le  substantif,  peuvent 
être  précédés  du  trait  d^union. 


Adjectifs  ët  pronoms  numéraux. 

1.  on,  on^ou  onk\  2.  deûs,  deûs*\  3.  treûSy  treûs^;  i.  qwate, 
qwète,  qwatre  (fé  qwatre-heûres);  5.  cinq;  6.  sîh,sî\l.  sept; 
8.  ô^;  9.  noûf;  iO.  dîhy  di;  II.  onze;  12.  doze;  13.  traze; 
1i.  qtmtwaze;  15.  qwinze;  16.  «a;:;^;  17.  di-sèpt;  18.  dih-ût; 
19.  dih-noûf;  20.  t;tn^  mn^';  30.  ^m^;  40.  qwèrante, 
quarante;  50.  cinqwante;  60.  swèssante;  70.  septante; 
80.  qwate-vintSy  quatre  vint,  ûtante;  {H),n(mante;  100.  dn^ 
dni'  ;  1000.  m^^  ;  2000.  «i^^  mè^^  ;  on  milyon  ;  deûs 
milyons. 

Pronoms  possessifs. 

Le  mien  :  li  meun  ou  meun\  mèn,  mén.  mtn,  minn,  mink. 

La  mienne  :  li  meune,  mène,  mène,  mine,  minne,  minke. 

l.e  tien  :  //  teun  ou  teun\  tèn,  tén,  tin,  tinn,  tonk. 

La  tienne  :  li  teune,  tène,  téne,  tine,  tinne,  tonke. 

Le  sien  :  li  seun  ou  seun\  sén,  sîn,  sinn,  sonk. 

La  sienne  :  liseune,  séné,  sîne^  sinne,  sonke. 

Le  nôtre,  la  notre  :  li  nosse. 

Le  vôtre,  la  vôtre  :  li  vosse. 

Le  leur,  la  leur  :  li  leur. 

Au  pluriel  il  suffit  d'ajouter  ^  à  la  forme  du  singulier  : 
les  miens  :  lès  meuns;  les  tiennes  :  lès  teunes;  les  vôtres  :  lès 
vosses. 

Remarquez  les  expressions  c'est  da  meun,  c'est  da  sonk,  où 
l'adjectif  possessif  est  employé  au  lieu  du  pronom  personnel. 
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Pronoms  démonstratifs. 

Sing.,  M.  celui  : 

Li  CI  di  m' marne. 

Li  Cl  qui  wmt. 

CI  qui  vont. 

F.  celle  : 

li  cisse...,  dèl  cisse...,  al  cisse..  ,  dsse. 

Neutre,  ce  : 

çou  quH  wmt. 

CI  (çu)  n'est  fin. 

corne  CI,  comme  ça.  ça  va  ma. 

Plur.y  M.  ceux  : 

lèscis,  dès  cis,dseis... 

CES  qui  volèty  DÈS  ces  qu*irgn-a. 

F.  celles  : 

lès  cisses,  dès  cisses,  as  cisses... 

cisses  ou  CESSES  qui  volet. 

Formes  composées  : 

Singulier. 

Mueulin. 

Neutre.                           Féminin. 

circioncici. 

çou^  OU  çouei.        cissèle^  cissile. 

ci'la  ou  cila. 

çou-la  ou  coula.          àssale. 

ci^uoci  ou  civoci 

çou-voci  ou  çouvoci.  cisse-lale  oo  cisselale. 

drvola  ou  civola. 

çou-vola  oû  çouvola.  cisse-vocèle  on 

drcial  ou  ciciaL 

çou-^nal  ou  coudai.      cissevocèle . 

ci-chal  ou  cichal. 

çoU'Chal  ou  couchai,  cisse-volale  ou 

d-vochal  ou  civochal.  çou-vochal  ou              cissevokUe. 

c^stUci  {=  cestu  i-ci) .     çouvochaL           cuse^-cial  ou  cissecial 

c'sH'la. 

c'sti-^hal. 

Pluriel. 

Miscultn. 

Neutre.                           Féminin. 

cès-^. 

—             cèsses-ci,  cèssèles. 

cessâtes. 

cèS'la. 

cèsseS'la. 

cès-voci. 

cèsseS'VocL 

cèS'VOla. 

cèsseS'Vola. 

eès-chal. 

cèsses-chal. 

cèS'VOchal. 

cèsseS'lales. 

cèsses-vocèles. 

cèsseS'VOlales. 
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On  pourrait  placer  ici  Fadverbe- pronom  en^  en  wallon  ^et 
ènnè,  ènè^  qui  peut  se  réduire  à  ènn\  'nnè^  *iift^  ou  "tme  :  ^*è 
va  au  ^^ènnè  va  ;  ènn*  fUéz-veî  ;  qui  'nnè  vaut?  ;  vos  fi'  'nn* 
dréz  nin;  sH  'nnè  print  (s'il  en  prend);  sH  n'  *nnè  prùU  mm 
(s  il  n'en  prend  pas). 

Pronoms  indéfinis. 

Un  :  ong  ou  onk. 

Personne  :  nouk^  nolu. 

Quelqu'un  :  quéqu^onk. 

Tout  :  My  Me,  tos,  totes^  turtos,  turtotes. 

—  saqwè,  saqui,  saqwants^  saqwantes. 

—  tamwintf  tamwitUes  (ard.). 
On  :  on,  ons  (ons  a^  ons  est). 

Pronoms  interrogatifs  et  relatifs. 

Il  né  faut  pas  confondre  qui  pronom  interrogatif  masculin 
avec  9UÎ  pronom  interrogatif  neutre  {qui  dis-se?  que  dis-tu? 
et  qui  disse?  qui  dis- tu?),  ni  avec  qui  pronom  relatif. 

Il  ne  faut  pas  confondre  qui  avec  quH,  Bien  que  cette 
distinction  soit  élémentaire,  les  auteurs  ne  la  font  pas  toujours 
correctement  :  çou  qui  r'iût;  ifi  creûs  Qu'i  r'iût;  Favriqui 
trime,  l'ovri  qu'i  sèreûty  Vovri  quH-^t. 

Pronoms  personnels. 
Première  série  :  pronoms  sujets. 

ji.  --  4ft,  4^M.  4pé,  ijfé,  4^,  4k>.  -  4^'.  — 

Tu.  —  «,  tu,  tè,  té,  te,  to.  -  t\  — 

II.  —  i/,  i,  i-(-=  y)  :  i-a  volou  v'm,  çou  quH-a  volou  (non  pas  : 

çou  qui  a  volou)  Il  peut  être  éliminé  tout-à-fait  :  çou  qua 

volou. 


—  90  - 

Il  Y  A  s'est  durci  en  i-gna^  qu*on  ne  peat  écrire  i  gna  ni 
igrCa  :  1"*  Tapostrophe  serait  injustifiable  ;  ^*gn  n'est  pas 
un  mot,  il  est  le  produit  de  /  du  pronom  il  agglotiné  à  y  : 
i-ly-a  est  devenu  i-gtira.  De  là  le  premier  trait  d'union. 
3*  Comme  on  peut  avoir  aussi  gn-a,  gn^aveûty  sans  le 
pronom  i,  le  second  trait  d'union  est  également  nécessaire. 

—  La  même  expression  peut  se  réduire  aussi  à  i-tHi,  i-a^a. 

—  Comparez  entre  elles  les  graphies  suivantes  :  il  n'a 
RIEN  —  i  n!a  rin;  mais  il  n*y  a  rien  <»  i  nH-a  fin,  i  gn-a 
rifij  i  n-a  rin.  ce  qu'il  y  a  »  çou  qui  gn^\  mais  qu'y 
A-T-iL  «  qui  gn'a-t'i. 

Elle.  —  illCj  elle.  Devant  une  voyelle  on  prononce  les  deux  /  : 
elle  a  v'nou,  èle  vout;  qwand  'lie  a  v'nou. 

Nous.  —  nos,  n*8,  n\  —  4^'  —  nos  avans,  si  n*s  avans,  si 
nvolans,  dfavans  (ard.). 

^'ous.  —  voSy  v's,  v\  —  vos  avez,  si  vs  aveZy  si  v^  volez. 

Ils.  —  i/,  i,  î-  (semi -voyelle),  is  (néologisme),  il  ont,  i  volet, 
tôt  çou  quH-^mt.  Le  pronom  disparaît  quelquefois  complète- 
ment :  tôt  çou  qu'avît. 

Elles.  —  ille,  èlle,ile,  èle,  72e  comme  au  singulier. 
En  cas  d'interrogation  ou  d'inversion  : 

-je  :  pinse-^u;  m'avise-fyu;  a-lfe?  vou-^e?  a-^u  twért? 
qu'a-^^u  keûre? 

-TU  :  pinseS'tuf  as-sef  vous  se?  veûsse? 

-IL,  -ELLE  :  vout'i?  vout'èle? 

'NOUS  :  -ne,  -gne,  -^e  :  alans-ne?  alans  gne?  alans-^f  — 
qu'alans-n'^u  fét 

-vous  :  "Ve,  -ves  :  alez-veî avez-veî  sovenéTi-ves-è. 

-ILS  :  vinèt'il  vinronti? 

•ELLES  :  vinèt-èle?  vinront-èleî 

Deuxième  série  :  pronoms  compléments. 

Me.  —  mi,  mu,  m\ 
Te.  —  ti,  tu,  t\ 
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Le,  la.  —  li,  lu,  /';  par  analogie  et  tout-à-fait  exceptionnelle- 
ment :  è/,  oL 

Précédé  de  je,  tu,  me,  te,  se,  de,  ne,  qui,  que,  le 
pronom  le,  la  donne  naissance  en  wallon  à  des  groupes 
qu'il  faut  écrire  ^l,  tèl^  mèl,  sèh  dèl,  nèl^  quel;  ijfoly  toi. 
moly  sol,  dol,  noU  quoi;  ou  ^è-l,  tè-l,  mè-l,  etc.  La  voyelle 
de  ces  diverses  formes  n'appartient  pas  au  second  élé- 
ment :  on  ne  peut  songer  à  conserver  les  graphies  ^'è/, 
^'ol,  Vèly  CoU  etc.,  qui  ont  été  en  honneur  jusqu'ici. 

Lui.  —  li,î:  ^'ènne  î  vou  (je  lui  en  veux). 

Le  lui.  —  H  :  ^i  ou  ^è  lî  a  dit  (je  le  lui  ai  dit). 

Se.  —  si,  su,  s\ 

Nous.  —  nos,  n's. 

Vous.  —  vis,  vus,  —  vi,  vu,  —  v\ 

Les.  —  lès,  l's;  par  analogie  et  tout  à  fait  exceptionnellement  : 
èls,  ois. 

Mêmes  combinaisons  qu'au  singulier  :  ^Is,  Igols;  tels, 
tolSy  etc.  ;  ou  ^è  Is,  ^  Fs,  etc  Ex.  :  ^è  Vs  a  vèyou. 

Leur.  —  lèxA,  Vzî,  subsidiairement  èlzt,  olzî  :  ^i  so  ndhi  de 
VzH  dire  (et  non  d'èlzî). 

Troisième  série  :  moi,  toi .. 

Moi.  —  mi,  mu,  me  :  mi,  Sfa;  c'est  mi, por  mi;  —  vin^emu ; 
—  prindme,  vindjtz-m^, dinéz-me. 

Toi.  -  ti,  tu,  te  :  tu  beûs  trop\  &est  ti,  sor  ti;  —  boSfe-tu; 
tinte  keût. 

Lui.  —  lu,  irèy\  c'est  lu,  avou  lu;  -  done-li,  rind-H,  qwir-lî. 

Le,  la  —  lu,  le,  sans  distinction  de  genre  :  houke-lu,  qwir- 
lu  ;  —  prind-le,  tin-le  bon. 

Elle.  —  lèye  :  lèye  nu  vout  nin,  &est  lèye,  por  lèye. 

Nous.  —  nos,  nos-autes. 

Vous.  —  vos,  vos  autes  ;  -ve  :  sdvéz-ve,  amûséz-ve  bin. 
Vos  autes  a  donné  naissance  à  tè-s-aute. 

Eux.  —  zèls  (zês)  ;  leûs  deûs  (eux  deux). 

Elles.  —  zèles;  leûs  deûs  (eWes  deux). 

Les.  —  prind'lès^  sdvans  lès. 
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VERBES. 

Forme  de  l'infinitif. 

Planter,  platUè;  spiyt,  spiyer  :  conservez  -er  par  analogie, 
mais  écrire,  le  cas  échéant,  {,  è  sans  r.  ^  Fé  (foire)  n'a  rien  à 
voir  avec  les  verbes  en  -er,  qui  sont  de  première  conjugaison. 

Les  infinitifs  des  autres  conjugaisons  auront  ou  n'auront  pas 
e  final,  suivant Tanalogie  du  français  :  ^âr^ (suivre),  dire^rire, 
prinde,  vinde,  traire,  creûre  (croire),  beûre  (boire);  aveûr 
(avoir),  dit;rôr  (devoir),  o^xîr  (asseoir),  tchêr  (nam.;  choir).  En 
somme,  il  faut  examiner  soigneusement  chaque  forme  d'infinitif 
pourvoir  si  son  orthographe  peut  être  calquée  sur  Torthographe 
française.  Cest  une  question  qui  est  plutôt  du  ressort  de  la 
grammaire  et  du  dictionnaire. 

DÉSINENCES   PERSONNELLES. 

Les  désinences  françaises  sont  conservées,  sauf  les  excep- 
tions ci -après. 

1*  La  première  personne  du  singulier  à  n'importe  quel  temps 
ne  prendra  pas  Vs  :  ^i  so,  fyi  vin,  !ff  beû,  if  a,  ^^aveû  et 
fy'avéve,  ^*ou,  tfàreû  (lat.  sum,  venu),  bibo,  habebam,  habui). 

2^  La  2*  personne  du  singulier  de  Pimpératif  ne  prendra  pas 
iïê  :  vin,beû,  lé,  cour,  prind  [veni,  bibe,  lege,  curre,  prende) 
Cependant  on  fera  bien  de  tolérer  I'^  là  où  elle  existe  abusi- 
vement en  français. 

On  aura  la  liste  des  désinences  régulières  dans  ^'aveû, 
faveus,  il  aveÛT,  nos  avis,  vos  aviz,  il  avÎT. 

Quand  il  y  a  conflit  entre  la  consonne  finale  du  radical  et  $,  t 
désinentiels des  2*  et  3*  personnes,  c*esis,  t  qui  remportent, 
si  la  consonne  radicale  est  muette  ;  c'est  cette  consonne,  au 
contraire,  si  elle  n'est  pas  muette  :  iprint  (il  prend),  i  craint^ 
i  rèspont  (il  répond),  èle  keût  (,ard.,  elle  coud);  tu  flnih  (tu 
finis),  î  erèh  (il  croît),  i  met'  (il  met),  èle  keûs'  (elle  coud),  tu 
dwèm,  tu  pied'. 
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Beaucoup  d'auteurs  wallons  ne  savent  quaud  ils  doivent 
mettre  e  final  à  l'indicatif  présent  et  à  l'impératif.  Pour 
résoudre  cette  question,  il  suffit  de  savoir  déterminer  à  quelle 
conjugaison  appartient  un  verbe.  Or,  dans  la  première,  il  faut 
ranger  les  verbes  en  -€r.  -ier^  4  (planter,  spiyer-spiyî) .  Tous 
les  autres  verbes  peuvent  être  considérés  comme  formant  une 
seconde  conjugaison.  Les  verbes  de  la  l'*  conjugaison  seuls 
ont  au  présent  les  terminaisons  -e,  -es^  -e.  Donc  il  faut  écrire 
d'une  part  inteure.  ouveureyfnosteurede  intrer.ovrer^mostrer^ 
et  d'autre  part  ^i  qwtr^  ^i  moûr,  i  firt,  i  finih,  i  dwèrt  ou 
dwèm,  i  sôrV  (il  sort).  Impératif,  exemple  :  sètehe  comme 
étant  de  sUchU  ^^  conju<,'aison.  Subjonctif  :  vinde^  rinde, 
coûrCy  qHtfîre,  dwèmCy  moûre,  finihe.  Ecrivez  aussi,  pour  sup- 
primer toute  exception,  dye  et  seûye^  en  dépit  du  français 
moderne  ait  et  soit. 

Au  pluriel  du  subjonctif  présent,  il  est  visible  quealansCy 
alésse^  vonse  sont  composés  de  alans+se,  alé%'{-se,  vont+se. 
La  logique  demande  ici  l'invariabilité  du  se  (ailleurs  he,  ehe) 
final.  Ce  temps  n'aura  donc  pas  les  désinences  ordinaires  du 
pluriel. 

Â  signaler  spécialement  les  formes  dialectales  suivantes  : 
1»  le  namurois  tchantnut,  volnuty  polnut,  coûmut  ;  2*  les  varia- 
tions de  l'imparfait  :  dansint,  dansît^  danstn^ty  dansèn't, 
dansinn%  dansîn'f  et  dansMté, 

Mots  invariables. 

L'orthographe  des  mots  invariables  est  avant  tout  du  ressort 
du  dictionnaire.  Nous  devons  ici  nous  borner  à  quelques 
remarques. 

i.  Les  adverbes  en  'ment  sont  composés  en  wallon  en  ajou- 
tant -mint  à  la  forme  féminine  de  l'adjectif  :  vrêyemint,  sou- 
wêyemint.  Il  faut  excepter  des  mots  comme  bram'mint  où  il  y 
a  eu  assimilation,  granmint  qui  est  de  formation  ancienne, 
parèlyumint  qui  est  emprunté  d*hier  au  français. 

2.  Beaucoup  d'expressions  adverbiales  sont  composées  et 
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môme  surcomposées.  On  les  écrira  en  un  seul  mot  lorsque  les 
parties  composantes  ne  sont  plus  sensibles  à  rintelligenca,  ou 
plus  reconnaissables,  soit  à  cause  d'une  contraction  (Idvd),  soit 
parce  que  l'un  des  éléments  a  disparu  du  langage  (tofêr^  siya, 
nonna). 

Un  moyen  terme  est  le  trait  d^mion  qu'on  pourrait  mettre 
dans  apreume,  a-mon,  a-hir  (à  hier),  fait-a-fait\  toUrade,  etc. 

Signes  orthographiques. 

Tréma.  Ce  signe  devient  sans  emploi  en  w.  grâce  aux  semi- 
voyclles  y,  w  et  à  l'aspiration  h  :  acoyî,  ciguwe,  froht. 

ACCENTS.  Supprimez  les  accents  parasites  du  français  en 
écrivant  en  wallon  la,  a,  ou,  ca,  4^,  dè^,  parait,  pUUt. 
Toutefois  cette  suppression  doit  rester  facultative. 

Minute.  Marquez  de  la  minute  toute  consonne  que  vous 
craignez  de  voir  interpréter  comme  muette  en  raison  de  l'ana- 
logie avec  les  mots  ou  les  suffixes  correspondants  du  français. 

APOSTROPHE.  Ce  signe  s^employera  en  wallon  :  l""  dans  tous 
les  cas  où  on  le  met  en  français  ;  2*  pour  remplacer  une 
voyelle  interne  muette,  i,  u,e^=eu.  Si  cette  voyelle  est  ^ 
muet  en  français,  on  peut  laisser  e  muet  en  w.  par  analogie  : 
doûcemint;  di^  pour  remplacer  la  voyelle  finale  de  divers  mots, 
articles,  pronoms  et  particules,  quand  le  mot  suivant  commence 
par  une  consonne.  Ce  cas  n'existe  pas  en  français:  ^i  u'sin  tût 
drôle f  Ijfi  v'prind  à  mot,  on  l'  veut  bin,  i  n'  dit  rin\  4*  quand 
la  voyelle  initiale  est  élidée  :  qui  'nnè  voutt  èco  ^ne  fèye. 

Trait  d'union.  Il  doit  servir  !•  à  former  des  mots  com- 
posés; 2"*  à  rattacher  aux  mots  voisins  des  éléments  qui  ne 
sont  pas  proprement  des  mots,  comme  gn  dans  i-gn-a,  ou  des 
lettres  euphoniques,  comme  %  dans  d'vant-T^hir,  st  dans 
^u  v's  a'$toyou\  3*  à  indiquer,  s'il  est  nécessaire,  que  n  se 
rattache  dans  la  prononciation  à  la  voyelle  du  mot  suivant  : 
in-dbe  (prononcez  i  ndbe)  ;  que  i  se  lie  à  la  voyelle  du  mot 
suivant  avec  la  valeur  de  y  :  mi-èfant,  i-adùzeans. 
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Donnons,  comme  application,  quelques-unes  des  formes  qui 
servent  en  w.  à  traduire  les  expressions  me  voici,  te  voilà,  vous 
revoici,  en  voilà,  etc. 

Vod,  vola,  vochaL 

Vo-me-ci,  vo-te-ci.  vo-le-ci,  vo-nos-ci,  vo-ve-ci,  vo-lès-ci; 
vo-me-la,  vo-me-chal,  etc. 

Vo-re-ci,  vo-me-rici,  vote-ri-ci,  vO'le'ricifVO'nosre  ci, 
vO'Ve-ri'Ci,  vo-lès-re-ci  ;  vo-re-la,  vo-me-ri-la,  vo-me-ri- 
chai,  etc. 

Vo  'nnè'la,  vo  'nnè-re-la,  vo  ^nnè-chal,  etc. 

Il  faut  écrire  avâr  ci,  avdr  la,  ou  avdr-ci,  avdr-la,  sans 
séparer  Vr,  qui  ne  semble  avoir  rien  de  commun  avec  le  pré- 
fixe re. 

Textes 

FoRiR,  fragment  de  prose.  {Bulletin  de  la  S.  L.  de  L,  W., 
3«  année  (1860),  3-  partie,  p.  69). 


Li  ci  kë  plôï  dizo  lè  sett  creù 
è  d'mèie  del  vtëss,  si  pou  bin 
dir  a  lu  mainfn  :  ji  so  kû,  j*a 
inn  mal  maladèie  so  Tcoir,  è  si 
j'vik  co,  c'è  d'rawett.  Tote  sôr 
di  mèhin  è  i'rimplihè  d'ialra-è 
paie;  il  è  naw,  roûvisse  è  hal- 
cross;  i  rott  arûie-cou,  halé  ou 
croufieû.  Sin  parlé  dè-z-èplâss 
ki  cache,  del  gott,  de  rômatiss, 
del  koCitress-d'alenn,  de  bazé 
ronpeur,  il  a  âd-dizeûr  de  mar- 
cht  lè  ma  ki  It  d'  lanburnè 
riiess  ;  i  n*a  pu  k'ine  pôf  ca- 
boss  kè  tofair  avâ  lè  kwâr  ;  è, 
mâgré  ki  n'seuie  ni  boign  ni 
s  aveùl,  i  nVeû  nin  pu  Ion  ki 
s'narenn  :  i  dVin  biess  flnâlmin, 


Li  ci  qu'est  ployî  disos  lès 
sept  creûs  et  Wmèye  dèl  vtyèsse^ 
si  pout  bin  dire  a  lu^minme  : 
dji  so  eût,  dfa  ine  mdle  mala- 
dèye  so  Vcwér,  et,  si  dj"  vique 
co,  c'est  d'rawète.  Tote  sôr  di 
mèhins  èl  rimplihèt  d'iê-meè- 
pày,  il  est  naw,  roûvisse  et 
halcrosse;  i  rote  a  rdye-cou, 
halé  ou  croufieû.  Sins  pdrUr 
dès  épiasses  qu'i  catche,  dèl 
gote,  dès  rômatisSes,  dèl  coû- 
tresse  d^halène,  dès  basses  rom- 
peurs,  il  a,  dddiseûr  de  màr- 
tchi,  lès  mds  qui  ItdHambumèt 
Vtièsse;  i  n*apus  qu'inepauve 
cabosse  qu'est  tofêr  avd  fô5 
qwdrts;  et,  màgré  qu^  i  n'seûye 
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èpo  rèmtdré-rainn,  de  mâheû-  ni  bwègne  ni  aveûle,  i  n'veût 
laie  gin  on  Tmèchansté  de  ra-  nin  pus  Ion  qui  s' narène;  i 
tinte  H  vintt-ûte  di  décimb  po  (Tvint  bièsse  flnàlminij  et,  po 
rbuskinté...  rèmtdrérinnej  dès  mâheûlêyès 

gins  ont  Vmètchanceté  de  ta- 
tinde  li  vintût'  di  décimbe po 
Vbusquintér  .. 

Extrait  de  Li  maTe  neur  d'à  Cola. 
(Cf.  Bulletin  de  la  S.  l.  de  L,  W.,  10-  année,  1869,  p.  175.) 

Vôyans,    mi   dirtz-ves    bin    Vèyans,  mi  dtrtz-ve  bin  ki- 

[tciment  qu'on  fait  'ne  heûrèie  ? 

Dir!z-ves  bin  dèlequélle  crâxhe 

[qu'il  fftt  po  fé  V  potôte  ? 

C'est  portant  po  l'ovrt'ne  saquoi 

[d'appétixhant. 
Çoulà  remplixhe  li  ventre  et 
[s'ëst-st-il  nourrixhant. 
Autre  choi  qu'il  fât  savu,  c'est- 
[st-èffllé  'ne  awëïe. 
C'est  d'savu  r'mèttre  ine  pèce 
[wisse  qu'ine  barde  est  xhïèie. 
Avou  de  fi,  dèl  laine,  à  longs 

[ponct  d'cotturt. 

Rakkeûse  on  pantalon,  ci  n'est 

[nin  r'nawi  'ne  châsse. 

Li  proumt  lu  po  l' voie  il  n'fât 

[nin  qu'on  s'dixhâsse. 

R'nawl  !  ci  n'est  nin  co  l'tot,  èl 

[fât  co  savu  fé. 
Il  nfàt  nin  qui  l'châsson  di- 

[minue  al  rifé. 

Et  co  cent  mèille   messège, 

[vola  :  boue;  ristendre... 


[mint  qu'on  fait  'ne  heûrêye  ? 
DîrtZ'Ve  bin  dèl  quéle  crdhe 
[quH  fàt  po  fé  Vpotêye  ? 
Cèst  portant  po  Vovrt  'ne 
[saqwè  (Tapétihant  : 
Coula  rimplUi  li  vinte  et  ^èst4 

[noûrihant. 
Aute  tchwè  quH  fdi savu,  c'est- 

[èfllér  'ne  awêye; 
Cèst  d^savu  r'mète  ine  pèce 
[wice  \quHne  harde  est  hiyéye. 
Avou  de  fl,  dèl  linne,  à  longs 

[ponts  étcoturt, 

Rakeûse  on  pantalon,  ci  n'est 

[nin  r'nawt  *ne  tchàsse  ! 

Li  proumiy  lu,  po  Vvèye^  i 

[n'fdi  nin  qu'on  s'dihdsse. 

R'nawi  !  c'n'èst  nin  co  l'tot  ! 

[èl  fdt  co  savu  fé  : 

I  n*  fdt  nin  qui  ttchàsson  di- 

[minuwe  à  Trifé  ! 

Et  co  cint  mèyes  mèssèdjes, 

[vola  !  bouwer,  risUnde... 


SOCIÉTÉ  LIÉ6E0ISE  DE  LITTÈRàTORE  WALLOMSE. 


RAPPORT  SUR  LE  5«  CONCOURS  DE  1900, 

(MOTS  WALLONS  D'UNB  PABTIB  DB  LA  WALLOKIB.) 


Messieurs, 

Le  5®  concours  nous  a  donné  deux  travaux  entre 
lesquels  il  n'y  a  point  de  comparaison  à  établir.  Le 
premier,  mots  wallons  de  la  vallée  du  Bas  GeeVy  est, 
par  malheur,  une  de  ces  collections  peu  sérieuses, 
comme  le  premier  venu  peut  en  réunir,  en  une 
demi-heure,  devant  un  verre  de  bière  à  une  table 
de  café.  Ces  sortes  de  travaux  ne  nous  apprennent 
rien.  Pourquoi  en  recevons-nous  de  semblables 
chaque  année?  Ce  n'est  pas  inaptitude  de  leurs 
auteurs,  mais  ils  ont  le  tort  de  ne  pas  consulter  la 
collection  du  Bulletin  pour  y  trouver  des  spécimens 
du  genre  d'oeuvre  que  nous  demandons.  Us  s'aven- 
turent donc  à  concourir  sans  connaître  les  conditions 
de  réussite  du  concours. 

Le  second  travail  ne  mérite  que  des  éloges.  C'est 
un  complément  au  lexique  du  patois  gaumet.  Il  n'est 
pas  difficile  d'en  deviner  l'auteur  :  ce  manuscrit  est 
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de  la  même  écriture  et  du  même  papier  caracté- 
ristique que  le  Lexique  de  M.  Liégeois.  Les  qualités 
de  Fœuvre  sont  aussi  les  mêmes,  et  nous  ne  referons 
pas  à  cette  occasion  notre  rapport  élogieux  de  juin 
1896«  Nous  nous  contenterons  de  proposer  la  plus 
haute  distinction,  c'est-à-dire  la  médaille  d'or.  L'en- 
semble de  ces  deux  travaux  sur  le  patois  gaumet 
recevra  ainsi  une  légitime  récompense. 

Nous  avons  consigné  sur  le  manuscrit  des  obser- 
vations de  détail  qu'il  serait  fastidieux  dé  relever 
ici.  Il  s'agit  de  menues  remarques  de  rédaction, 
d'orthographe,  d'articles  qui  font  double  emploi 
avec  ceux  du  premier  lexique.  Le  rapporteur  a 
inséré,  en  regard  du  texte  et  à  leur  lettre  alpha- 
bétique, un  certain  nombre  de  mots  et  d'expressions 
qu'il  a  eu  l'occasion  de  recueillir  depuis  la  publi- 
cation du  premier  travail.  Mais  il  tient  à  laisser 
l'auteur  juge  de  l'opportunité  de  ces  additions. 

Le  Jury: 

MM.  Jos.  Defrecheux, 
Nie.  Lequarré, 
Ch.  Semërtiër 
et  J.  Feller,  rapporteur. 

La  Société,  dans  sa  séance  du  24  mai  1901.  a 
donné  acte  au  jury  de  ses  conclusions  L'ouverture 
du  billet  cacheté,  joint  à  la  pièce  couronnée,  a  fait 
connaître  que  M.  Edouard  Liégeois  en  est  l'auteur. 
L'autre  billet  cacheté  a  été  brûlé  séance  tenante. 


COMPLÉMENT 


DU 


LEXIQUE     QAUMBT 


FAB 


ÉïDOUAItD     LI^OKOia* 


AVANT- PROPOS. 


Lorsque  je  préparai,  en  1895,  mon  petit  essai  sur  le  patois 
gaumet,  j*annoncais  Tintention  de  compléter  ce  premier  aperçu 
a  en  réunissant  les  mots,  les  tournures,  les  phrases  pitto- 
resques, les  proverbes,  les  croyances,  les  usages,  etc.,  qui 
auraient  échappé  à  une  première  recherche;  d*y  ajouter  pareil- 
lement bon  nombre  de  termes  qui  m'avaient  paru  avoir  trop 
d'affinité  avec  le  français  mais  qui,  à  cause  de  leur  phonétisme, 
méritaient  cependant  la  notation  ». 

Mais  par  suite  d*un  malheureux  état  de  santé  qui  m'a 
interdit  pendant  près  de  trois  années  toute  occupation  intellec- 
tuelle, je  n*ai  pu  mettre  ce  projet  à  exécution  et  ce  n'est  que 
depuis  quelques  mois  que  j'ai  pu  reprendre  sérieusement  ce 
travail.  Il  est  vrai  que  j'en  avais  réuni  la  plupart  des  éléments 
en  notant,  au  cours  de  mes  conversations  en  pays  gaumet, 
tous  les  termes  qui  m'avaient  précédemment  échappé  ou 
n'avaient  pas  attiré  suffisamment  mon  attention. 

Le  soin  que  j'ai  mis  à  réunir  ces  éléments  pourra  faire 
considérer  le  nouveau  travail  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre 
aujourd'hui  à  l'appréciation  de  la  c  Société  liégeoise  de  littéra- 
ture wallonne  »  comme  complétant  à  peu  près  entièrement  la 
partie  du  lexique  gaumet  élaborée  en  1805. 

J'y  ai  réuni  : 

a)  Tous  les  mots  différant  sensiblement  du  liégeois  et  du 
français  omis  précédemment. 

b)  Les  termes  gaumets  qui,  sous  la  forme  française  ou 
liégeoise,  ont  cependant  une  valeur  différente  dans  ces  deux 
langues. 
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c)  Enfin,  pour  être  aussi  complet  que  possible,  les  mots 
qui,  malgré  la  similitude  graphique  qu'ils  peuvent  avoir  dans 
les  dites  langues,  ont  une  prononciation  ou  môme  une  simple 
nuance  de  signification  autre. 

En  rédigeant  ce  nouveau  travail,  mon  but  principal  a  été 
d'apporter  une  modeste  pierre  à  Tédifice  que  la  Société  se 
propose  d'ériger  aux  dialectes  wallons  de  la  Belgique.  Mon 
vœu  le  plus  sincère  serait  qu'elle  y  fut  trouvée  de  quelque 
utilité. 


COMPLÉMENT  DU  LEXIQUE  GAUMET 


A,  pr.  p.  En  :  Ju  {dj)  li  a  baye;  je  lui  en  donne.  Ju  va-%-a 
fâre;  je  vais  en  faire. 

Abandounèye,  v.  tr.  Abandonner,  é,  ée  ou  âye. 

Abaubi,  p.  pass.  fcibaubi  (J.-F.)- 

Abennèye,  v.  tr.  Publier  les  bans  de  mariage. 

Abennèye,  p.  pas.  ;  ée  ou  âye. 

Aberzf,  adj.  Enchevôtré,  emmêlé. 

Aberztr,  v.  trans.  Enchevêtrer,  emmêler. 

Ablzolèye,  v.  intr.  Venir  au  galop.  V.  rdbiwlèye. 

Aboli,  V.  tr.  Aboli,  v.  tr.  Abolir,  i,  ie. 

Abouohi  {tch),  adj.  Embouché  :  Mau  abùuchif  mal  em- 
bouché. 

Aboûlèye,  v.  tr.  Renverser  :  favans  abaûlèye  V  mêùr  ; 
nous  avons  renversé  ie  mur. 

On  aboûle  ce  qui  menaçait  de  s'écrouler,  ce  qui  avait  peu  de 
fondement. 

S'abùûlèye,  v.  pr.  S'écrouler  en  parlant  des  vieilles  construc- 
tions ou  d'amas  de  matières  friables;  Lu  tâs  va  s'abaûlèye; 
le  tas  va  s'écrouler,  s'effondrer. 

Aboardèye,  v.  intr.  Aborder,  é. 

Abouti,  V.  intr.  Aboutir. 
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About'nèye,  v.  tr.  Boutonner,  é,  ée  ou  ftye,  dans  le  sens 
d'attacher  au  moyen  de  boutons.  V.  dèboufnèye,  rabaufnèye, 

AbouvreUy  n.  m.  Abreuvoir  d'oiseau,  la  bouteille  à  eau. 

Abrassiy  y.  tr.  Embrasser.  (Signification  restreinte). 

Abrlcott  (ûbricott),  n.  m.  Abricotier. 

Abusquèye  (s*),  v.  pr.  Se  mettre  en  embuscade. 

Ak,  n.  m.  Acte  :  Passèye  inak;ak  du  foi. 

AcanayT  (s'),  v.  pr.  S'encanailler. 

Acftvèye,  v.  tr.  Encaver,  é,  ée  ou  àye. 

Accoumôd'mèt,  n.  Accomodement. 

Acoroohl  {tch)f  v.  tr.  Accrocher,  é,  ée.  Au  p.  pas.  fém.  Vi 
est  long  :  accrochie  (').  S^accroohi,  v.  pr.  S'empoigner,  se 
battre  :  l  s' sant  co  accrochi  ;  ils  se  sont  encore  empoignés. 

Aohaû  {tch)y  n.  f.  Chaux  :  D'ia  bonne  achaû. 

Achénèye  (tch),  v.  tr.  Enchaîner,  é,  ée  ou  &ye  (*). 

Achiferndye  (toA),  v.  tr.  Enchifrener,  é,  ée. 

Aobourdlchant*e,  adj.  Assourdissant- e. 

Act,  n.  f.  Acier.  Couche  mince  et  compacte  de  pâte  joignant 
la  croûte  inférieure  d'une  pièce  de  pâtisserie  peu  levée  et  mal 
cuite  :  /  gnè  co  d' Vadànotpé;  il  y  a  encore  de  l'acier  à 
notre  pain. 

Acomèye,  v.  tr.  Ecorner,  dans  le  sens  de  rompre  les 
cornes  :  Acomèye  n'  vache. 
P.  pas.  Acomèye  ou  acomâye. 
Subst.  Qui  est  écorné  :  Gest  Vacomèye  ou  Vacomâye. 


(^)  Le  participe  ptssë  des  verbes  de  la  4^  conjugaison  en  i  esii  (bref)  au  mascu- 
lin et  ie  au  féminin. 

(*)  Le  participe  passé  féminin  des  verbes  de  la  4«  conjugaison  a  pour  terminaison 
indifféremment  èye  ou  dye  :  acomèye  ou  acornâye. 
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Acourag'mèt  {dg)yn.  m.  Encouragement. 

Acourageant  {dg),  adj.  Encourageant. 

Acouragi  {dg)^  v.  tr.  Encourager,  é,  ée. 

Acouranoe,  s.  f.  Semblant  :  i  fât  Vacourance  du  brâre,  il 
fait  semblant  de  pleurer  (J.-F.). 

Acrèt,  n.  m.  Chacun  des  petits  crochets  qui  échelonnent 
les  couches  de  fil  sur  la  bobine  d'un  rouet. 

Aoroquèye,  v.  intr.  S'engouer.  Avoir  une  obstruction  acci- 
dentelle de  rœsophage  :  v'allèye  acroquèye;  il  è  acroquèye. 

Ade  (â),  n.  f.  Aide  :  Ju  (dj)  n'apon  d'âde  du  lu;  je  n'ai  nul 
aide  de  lui. 

Adeuri  ou  adeurci,  v.  tr.  et  pr.  Endurcir»  s'endurcir. 

Adeureye  (eu  bref),  v.  tr.  Endurer. 

Adl,  V.  tr.  Aider. 

Ad^i,  V.  tr.  Viser  avec  une  canne  (J.-F.). 

Adjournèye,  v.  tr.  Ajourner,  é.  ée. 

Adolminèye.  v.  tr.  Dorlotter  :  Oh  !  les  vièyes  djanSy  i  faut 
qu'on  les  adolminiche  (J-F.). 

Adorml,  v.  tr.  Endormir,  i,  ie. 

Adoûdchant,  adj.  Adoucissant. 

Adoumagi  (dg),  v.  tr.  Endommager,  é,  ée. 

Adrolt^mèt,  adv.  Adroitement  :  /  s'y  est  prin  adroifmèt; 
il  s'y  est  pris  adroitement. 

Adt^i,  V.  tr.  Toucher  légèrement,  wall.  aduser  (I.-F.). 

Advinèye,  v.  tr.  Deviner.  On  dit  aussi  damnèye. 

Advunu,  V.  intr.  Atteindre  :  Ju(dj)  n'  sarouy  advunu\ 
je  ne  saurais  y  atteindre.  Advenir  :  Que  qui  pôrout  bin  ad- 
vunu'f  Que  pourrait-il  bien  advenir. 

Afant,  n.  m.  et  f.  Enfant  :  Mes  afants  du  Dieu  !  (excla- 
mation). 
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P'tits  afants,  p'tUes  saugnes;  petits  enfants,  petits  chagrins, 
petits  tourments. 

Afemèye,  v.  tr.  Enfumer,  é,  ée. 

AlIiBdèye  (s*),  v.  pr.  Tomber,  s'affaler  (J.  F.). 

AlBrontèye,  n.  et  adj.  Effronté.  Au  fém.  èye  ou  âye^ 

Afllèye,  v.  tr.  Tailler  en  pointe  .  A  fUèye  in  piquet^  in  ehû 
(tch)  d'bas. 

Aforèt,  n.  f.  Forêt  :  Dès  n'  grande  afarèt;  dans  une  grande 
forêt. 

AfossUèye,  v.  tr.  Mettre  dans  une  fosse. 

Enterrer,  en  parlant  injurîeusement  de  quelqu'un  :  An  Vè 
afoss'lèye  caum'  in  chin  (tch). 
Part,  pas.,  èye  ou  âye. 

Afournèye,  v.  tr.  Enfourner,  é,  ùe. 

Afirèohi,  V.  tr.  Mouiller  :  Vlà  in  brouyard  qui  va  co  afrèchi 
Vbos\  voilà  un  brouillard  qui  va  encore  mouiller  le  bois.  V. 
pr.  Se  mouiller  :  v'allèye  v^africhi;  vous  allez  vous  mouiller. 
Adj.  afrèchi-te 

AUréda^Je,  s.  m.  Premier  labour  pour  retourner  les 
chaumes  de  Péteuleen  terre  (J.  F.). 

AlHoalne  ou  bAIette,  n.  f.  Coiffure  de  femme  en  «étoffe 
légère  et  en  forme  de  chapeau  capote,  destinée  à  garantir  des 
ardeurs  du  soleil.  L*africaine  tend  k  disparaître. 

Afiroumèye,  v.  tr.  Enfermer,  é,  ée. 

Agaoe,  n.  f.  Pie.  Pieacaudata  L.  Fig.  Personne  babillarde. 
OrQ*-agaoe  ou  oro^^Uu-agaoe.  n.  f.  Pie-grièche.  Lanius 
exeubitor  L. 

Airaœ,  n.  f.  Cor  (durillon). 

Agag'mèt  (dg),  n.  m.  Engagement. 

Agagl  (dgy,  v.  tr.  Engager;  prendre  à  gages  :  agagi 
n' servante.  S*aga^,  y.  pr.  S'engager.  P.  pas.  i,  ie. 
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Agmgeant  (dg),  adj.  Engageant. 

Age  (ige^)^  n.  m.  Laps  de  temps  d^une  étendue  relative- 
ment  considérable  :  J  gnè  d'bel  âge  qu'il  at  voûj/e  ;  il  y  a  beau 
temps  quil  est  parti.  /  gnè  tbel  âge  qu'il  e9t  mort. 

Agealmtkr^  {dg),  n.  f.  Engelure.  S'emploie  presque  toujours 
an  plur. 

Agealèya  (dg\  v.  într.  Avoir  fort  Troid,  être  pris  par  la 
gelée  :  TageoT.  Les  crambtres  mU  agealège. 

Adj.  Gelé  :  Soile  agealèjfe.  Chitte  agealàye  ;  personne 
firileuse. 

Agtmèt  (5),  adv.  Aisément,  facilement. 

Agioa,  n.  f.  Glu  des  arbres  fruitiers. 

Agloati,  V.  tr.  Engloutir,  i,  ie. 

Agné  ou  ègné.  n.  m.  Agneau. 

Agnoli  (s^),  V.  pr.  S'agenouiller.  Part.  pas.  Agnolite. 

Agourdi,  v.  tr.  Engourdir,  i,  ie. 

Agrachl,  v.  tr.  Graisser,  engraisser,  fumer  les  terres. 

Agrandi,  v.  tr.  Agrandir,  i,  ie. 

Agrape,  n.  f.  Agrafe. 

Agrapèye,  v.  tr.  Agrafer,  é,  ée. 

Agrèlèye.  adj.  Atteint,  ravagé  par  la  grêle.  Denrèyes 
agrèlèyes  ou  agrèHâyes. 

Agrénèye,  v.  tr.  Amorcer  au  moyen  de  grains,  de  baies, 
etc.  :  Agrénèye  les  laces,  la  tend'rie^  etc. 

AgAJi,  v.  tr.  Aiguiser  (J.  F.). 

Agujran  (gurian),  n.  m.  Aiguillon-dard  des  abeilles,  des 
guêpes. 

Dict.  //  a  fchirè  (tch)  les  agûyans  ;  il  en  payera  chèrement 
les  conséquences. 
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Agûye,  n.  f.  Aiguille  à  coudre. 

AgttyTe,  n.  f.  Aiguillée. 

Ahardi»  v.  tr.  Enhardir,  i,  ie.  Sahardi,  v.  pr.  S'enhardir. 

Ahantàye,  adv.  Entièrement  :  //  ant  médji  Vdjamban 
tout  ahantèye;  ils  ont  mangé  le  jambon  tout  entier  (J.-F.). 

Ahèssl»  V.  tr.  Exciter  les  chiens  contre  quelqu'un  (J.-F.). 

Aheurêye,  (eu  bref  ouvert),  adj.  Evaltonné  (J  -F.)- 

Alg',  n.  m.  Aigle. 

Ailette,  n.  f.  Chacune  des  planchettes  transversales  de  la 
roue  d*un  moulin  à  eau. 

AJambèye  (dj),  v.  tr.  Enjamber. 

AJambftye  (dj),  n.  f.  Enjambée. 

AJeu  (df),  n.  m.  Enjeu.  A  Vajeu,  terme  du  jeu  de  quilles. 
Convention  faite  entre  deux  joueurs,  en  vertu  de  laquelle  celui 
des  deux  qui  gagnera  la  partie  rendra  sa  mise  à  l'autre. 

Alambic,  n.  m.  Terme  de  comparaison  :  //  è  in  halône 
coum*  in  alanUnc;  son  haleine  pue  Talcool. 

Alandèye  ou  alandàye,  s.  f.  Un  élan,  la  distance  d'un 
saut  (J.-F.)  syn.  de  aviondâye. 

Alaurgl  {dg.),  v.  tr.  Elargir,  i,  ie.  V.  ralaurgi. 

Alangol,  v.  tr.  Allonger,  é,  ée.  V.  ralangui, 

Alemètte,  n.  f.  Allumettes  :  Ça  brûle  coutn*  in  alemette. 

Alemèye,  v.  tr.  Allumer,  é,  ée. 

Allèye,  v.  intr.  Aller. 

Allèye  à  toré^  à  bùuc,  à  mâle;  être  en  rut,  en  parlant  de  la 
vache,  de  la  chèvre,  du  cochon. 

Allèye  voir  les  ftes  :  Courtiser.  /  va  voir  les  fies  chu  F  Blanc 
d*  la  Barbe. 

Allemands  (aux),  n.  m.  pi.  En  pays  de  langue  allemande  : 
Allèye  aux  AlVmands^  pad^dès  les  AlVmands. 


-  109  — 

Aligni,  V.  tr.  Aligner,  é,  ée.  V.  intr.  viser  (J.-F.). 

Alors  {s  sonore),  adv.  Alors. 

Alôsèye,  adj .  Couvert  de  limon  déposé  par  les  inondations  : 
Prairie,  herbe  alôsèye. 

Amb',  n.  f.  Ombre  :  IgnèiP  Famb';  à  tamb\ 

Ambiielle,  n.  f.  Ombre  d'une  personne  :  Il  è  peur  du 
s*  rCambrielle\  il  a  peur  de  son  ombre. 

Amèchi  {tch)    Emmancher,  é,  ée.   V.   méch\  dèméchif 
raméchi  (tch). 

Amlette,  n.  f.  Omelette  :  /  n'  faut-m'  gâtèye  V amulette  pou 
inû\  il  ne  faut  pas  gâter  Pomelette  pour  un  œuf. 

Amidan,  n.  f.  Amidon. 

Amldounèye,  v.  tr.  Amidonner,  é,  ée. 

Amôohe,  n.  f.  Amorce. 

AmAohi,  v.  tr.  Amorcer,  é,  ée.  V.  Dèmôchi,  ramôchi. 

Amoag^eure,  s.  f.,  la  figure  (terme  bas)  :  //  è  Vamou- 
gneûre  du  travers  ;  il  a  la  figure  sur  le  côté  (J.-F.). 

Amounéye,  v.  tr.  Amener. 

An,  pr.  ind.  On  :  an  va  v'nu, 

Anlchant-e,  adj.  Salissant  :  couleur  aniehanie. 

Ané  ou  èné,  n.  m.  Anneau. 

Anoûye,  n.  f.  Ennui. 

Anouyeuye-euse,  adj.  Ennuyeux-euse. 

AnouyT,  v.  tr.  Ennuyer,  é,  ée  (J.-F.).  S'anouyT,  v.  pr. 
S'ennuyer. 

Août  (a-(m<),  n.  m.  Août. 

Ap'  (âp\  n.  m.  Arbre. 

Apâjl,  V.  tr.  Apaiser.  V.  rapûji. 

Aparièye,  v.  tr.  Assortir,  i,  ie. 
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Apartuna,  v.  intr.  Appartenir. 

Apas,  n.  m.  Seuil  :  sus  tapas  tVnofuche;  sur  le  seuil  de 
notre  porte. 

Apéohi  (teh)^  v.  tr.  Empocher,  é,  ée. 

AplouyT,  V.  tr.  Employer,  é,  ée.  S*aplonyT,  v.  pr.  Se 
livrer  à  une  occupation. 

Apoolii  (teh),  v.  tr.  Empocher,  é,  ée. 
Apolx,  n.  f.  Poix  :  D'ia  bùuneapaix. 
Apoitj*nèye,  v.  tr.  Empoisonner,  é,  ée. 

Apougni,  V.  tr.  Empoigner,  appréhender,  saisir  fortement. 
S*apougni,  v.  pr.  S'empoigner,  se  battre. 

Apougnte,  n.  f.  Partie  du  manche  d'un  fouet  que  Ton  tient 
dans  la  main. 

Appér',  V.  tr.  Apprendre. 

Appttlt,  n.  f.  Appétit. 

Appttiohant-e,  adj.  Appétissant. 

AppoayT,  v.  tr.  Appuyer,  é,  ée.  S'appouyT,  v.  pr. 
S'appuyer. 

Après  (à  F),  loc.  prép.  A  cela  près  :  An  n'è-nfà  Vaprès 
(finsùu;  on  n'en  est  pas  à  un  sou  près.  /  n^è-ni^à  P après  d^èn^ 
messe;  il  ne  se  fait  pas  scrupule  de  manquer  une  fois  la  messe. 

Apprin-lnohe,  adj.  v.  Appris,  e  :  Cest  in  mal  apprin,  en' 
mal  apprinche;  c'est  un  mal  appris,  une  mal  apprise. 

Après-d'mé,  adv.  Après^demain. 

Aqvrayl  (S^),  v.  pr.  S'accroupir  :  i  s'è  aqwayi  drt  la  hàye  ; 
il  s'est  accroupi  derrière  la  haie  (J.  F.). 

Araoinèye,  v.  tr.  Enraciner,  é,  ée.  S'araoinèye,  v.  pr. 

S'enraciner. 

Arageant  (£fj),  adj.  Enrageant. 
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Aroftde,  n.  f.  Arche  de  pont^  aqueduc. 

Are  (are) y  n.  f.  Aire  de  grange. 

Aritchi,  v.  Ir.  Enrichir,  i,  ie.  S^aritohi,  v.  pr.  S'enrichir. 

Arègn^  d^ovee,  n.  f.  Hydroniètre  des  étangs.  Gerris 
Lacustris  L. 

Arlëye,  y.  intr.  Retourner,  dans  le  sens  de  aller  de  nou- 
veau: Arlèye-Ti-y  ;  retournez-y.  S*a-n-arlèye,  v.  pr.  S'en 
retourner  :  arlè-v'-z-a;  retournez- vous-en.  I  va  s^an-arlèye; 
il  va  8*en  retourner. 

Arminac,  n.  f.  Almanach. 

Aroldiy  V.  tr.  Raidir,  raidi  par  le  froid  ou  la  mort.  V.  int. 
Devenir  raide. 

AroqHèye  (S*),  n.  pr.  et  intr.  S'enliser,  s'engourdir  en 
quelque  sorte  dans  le  repos,  s*y  appesantir  contre  un  roc  : 
VoU'V  là  co  aroqvLèye;  le  voilà  encore  appesanti,  engourdi. 
Ivaco  s'aroquèye.  V.  dèroquèye. 

Arraoheuye  (tch)-  euse,  n.  m.  Arracheur  :  Arracheuye 
d'dèts;  arracheur  de  dents. 

ArrayT  ou  rayT,  v.  tr.  Arracher  :  Arrayï  in'âp\  arracher 
un  arbre.  Rayî  les  erombîres;  arracher,  récolter  les  pommes 
de  terre. 

Arrossl  (S'),  v.  pr.  Se  mésallier  —  rac.  rosse  (J.  F.). 

Arrouseu,  n.  f.  Arrosoir. 

ArrousAye,  v.  tr.  Arroser,  é,  ée. 

Arroûye,  n.  f.  Rouille  :  Il  est  tout  couvri  d'arroûye;  il  est 
tout  couvert  de  rouille. 

ArtUan  ou  ort^an,  n.  m.  Mites  (J.  F.). 

Asèv^li,  V.  tr.  Ensevelir,  i,  ie. 

Aspergés,  n.  f.  Asperaoir,  goupillon. 

Assaobl  (toh),  v.  tr.  Ensacher, 
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Assaisoanèye,  v.  tr.  Assaisonner,  é,  ée. 
Assaisoun'mèt,  n.  m.  Assaisonnement. 

Assauwèye,  v.  tr.  Passer  une  ficelle  dans  les  ùuîes  d'un 
poisson  capturé  pour  le  conserver  vivant  dans  l'eau. 

Assiettftye,  n.  f.  Assiettée. 

Asstr,  V.  tr.  Asseoir  :  Assiè-P  siis  thérV;  asseyez -le  sur 
Therbe.  SoMtfy  v.  pr.  S'asseoir  :  Tu  n'es  pont  d'chais'f  Assts-V 
sus  Vpougn\  tu  sWès  à  quaP  doigts  (T terre;  tu  n'as  pas  de 
chaise?  Assieds-toi  sur  ton  poing,  tu  seras  à  quatre  doigts  de 
terre. 

Assister,  v.  tr.  Dans  le  sens  de  secourir,  ne  s'emploie  sous 
cette  forme  que  dans  Teipression  :  L'bon  Dieu  v'assisf;  Dieu 
vous  aide.  Dans  tous  les  autres  cas  on  fait  usage  de  âdi. 

Assoroèlèye,  v.  tr.  Ensorceler,  é,  ée. 

Atassi,  V.  tr.  Entasser,  é,  ée. 

Atenri,  v.  tr.  Attendrir  (rendre  tendre). 

Atèr-deux,  n.  m.  Entre -deux. 

Atèr^mèt,  n.  f.  Enterrement. 

Atèrèye,  v.  tr.  Enterrer,  é,  ée. 

Atertuna,  v.  tr.  Entretenir,  entretenu,  e. 

Atess'lèye  ou  atèohleye,  v.  tr.  Mettre  en  tas,  en  dizeaux. 

Atorttr,  V.  tr.  Entortiller,  dans  le  sens  de  envelopper  en 
tournant  et  retournant  autour  d'une  chose  :  Atortîr'  des  caror 
mels;  atortîf  dès  in  sachet  (tcb.);  envelopper  dans  un  sachet. 

Atortl-e  ou  atorttse,  adj.  v.  Entortillé,  ée. 

Atouohi  (toh),  V.  tr.  Toucher  légèrement  :  ju  {1^)  nVâ-m" 
atouchi;  je  ne  Pai  point  touché. 

Atouneu,  n.  f.  Entonnoir. 

Atounèye,  v.  Ir.  Entonner,  remplir  un  tonneau;  avaler  à 
longs  traits. 


\ 
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Atourèye,  v.  tr.  Entourer,  é,  ée  (êye  ou  âye). 

Atottte,  n.  f.  Atout. 

^trèp6r,  v.  tr.  Entreprendre. 

Atrèprin-inohe,  adj.  Entrepris,  e. 

Attèd'  ou  rattèd',  v.  tr.  Attendre  :  Attèdè-m'  ou  rattèdè-m'; 
attendez-moi. 

Attèrèye,  v.  tr.  Attirer  :  I  Vè  co  attèrèye  chû  lu;\\  Ta  encore 
attiré  chez  lui. 

Aune,  n.  m.  Aune.  Alnus  glutinosa  L. 

Austant,  adv.  Autant  :  Ju  {^)  rCn^à-m^  austant  qu'lu;  je 
n'en  ai  pas  autant  que  lui. 

Autou,  prôp.  Autour. 

Autrumèt,  adv.  Autrement. 

Avachi,  V.  tr.  Avachir,  affaisser,  en  parlant  de  Teffet  des 
pluies  battantes  sur  le  sol  ou  sur  les  récoltes  :  Les  terres,  les 
avoues  sont  tout  avachies. 

Avalèye,  v.  tr.  Etendre  ses  membres  dans  le  lit  :  Avalèye 
vos  pis.  S'avalèye,  v.  pr.,  s'étendre  dans  le  lit:  Avalè-v'; 
étendez-vous. 

Avant-dftrnt  ou  deuxième  dftml-ière,  n.  c.  Avant- 
dernier-ière. 

Avés  ou  ftve,  n.  m.  pi.  Angélus  :  an  souri  les  âvés. 

Avers,  n.  m.  Envers  (l'opposé  de  l'endroit),  il  Vavérs,  loc. 
adv,  A  l'envers. 

Aveûle,  n.  m.  et  f.  et  adj.  Aveugle. 

Avône,  n.  f.  Avoine.  Avena  satira  L. 

AvouyT,  V.  tr.  Envoyer. 

Avu,  prép.  Avec. 

8 
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BaMft-ftte,  adj.  et  d.  Babillard,  e. 

BabouyT,  v.  intr.  Bredouiller,  parier  indîstinctemeat. 

Baooara,  n.  m.  Querelle,  bruit  accompagné  de  bris  de 
vaisselle  ou  de  meubles  suscité  dans  le  ménage  par  un  des 
membres  de  la  famille,  ordinairement  le  chef  :  Ifâco  baccara^ 
c'est-à-dire,  il  crie,  tempête,  brise,  etc. 

Baje,  adv.  Bas  :  Mettè-l'  pu  baje  ;  mettez- le  plus  bas.  Cest 
moult  baje ;  c'est  bien  bas.  Pa  là-baje;  vers  le  bas,  en  aval. 
Lu  chû  baje;  le  bout  d'en  bas  d'une  localité. 

Bagage  (dg),  n.  m.  Vêtement  :  rangèye  {dg)vés  bagages. 
Ses  bons  bagages  ;  ses  meilleurs  vêtements. 

Biye-cul,  n.  m.  1)  Pan  postérieur  de  la  chemise.  2)  nom 
fictif  de  village  ou  de  personne:  Où  va-tf  —  A  Bâje-cuL 
Autre  :  Sais-f  bin  des  nouvelles  f  —  Bâje-cul  est  mort  i 
Bruxelles. 

Biyi,  V.  tr.  Baiser.  Accomplir  l'œuvre  de  la  chair. 

Balan,  n.  m.  Impulsion,  mouvement  de  projection  en 
avant  :  Bayï  in  balan. 

Ban,  n.  m.  Territoire  d'une  commune  ou  section  de  com- 
mune :  Ban  d*  Tint'ny  ;  ban  d!  Bruvenne. 

Banc  (prononcez  n  guttural  suivi  de  c  sonore.  De  même 
encleunie)j  n.  m.  Banc.  Escabeau  :  pHit  banc. 

Banc  du  m'nûjt,  n.  m.  Etabli  de  menuisier. 

Baribaquén*,  n.  f.  Baraque,  cassiue,  bicoque. 

Barbé,  n.  m.  Barbeau.  Barbus^  fluviatilis  Ag, 

Barbelot,  n.  m.  Jeune  barbeau. 

Barbouyl  ou  abarbouyl,  v.  tr.  Barbouiller,  é,  ée. 

Bardèlèye,  v.  intr.  Parler  à  tort  et  à  travers. 
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,  Barounne,  n.  f.  Baronne. 

Barounnette,  n.  f.  Baromètre. 

Bas-vët',  n.  m.  Bas- ventre. 

Batan,  n.  m.  Bâton. 

Batan  d'St-Jean  {^\  n.  m.  Tige  de  l'oseilie  montée. 

Bassinèye,  v.  tr.  Chauffer  un  lit  au  moyen  d'une  bassi- 
noire. Annoncer  une  vente  par  les  rues  du  village,  en  frappant 
à  coups  continus  au  moyen  d'une  grosse  clé  sur  une  pelle  à 
feu  ou  sur  une  poêle  à  frire.  Ju  {If)  bassine,  ju  bassine  qu'an 

va  vèiT chu  t à  Vheuf  coum'  à  Vheuf  ;  j'annonce  qu'on 

va  vendre chez ,  à  l'heure  ordinaire. 

Batte,  n.  f.  Terme  d'essartage  :  longue  bande  de  gazon  de 
la  largeur  de  la  houe. 

Battemats  (Rossign.),  battemèts  (Tintigny),  n.  m.  pi. 
Marteau  et  enclume  de  faucheur  pour  battre  la  faux  (J.-F.) 

Baussèye,  v.  intr.  Tremper  par  la  pluie  :  /  s'est  co  fât 
baussèye  ;  il  s'est  fait  tremper  par  la  pluie. 

Âdj.  Trempé  fortement  par  la  pluie,  mouillé  jusqu'aux  os  : 
Ju  {^)  sant  baussèye  ;  nous  sommes  trempés. 

BftyTan,  n.  m.  Bâillon. 

Bftyounèye,  v.  tr.  Bâillonner. 

Bayounette,  n.  f.  Bayonnette. 

Bèbdte,  n.  f.  Terme  enfantin.  Bête  quelconque. 

Béco,  adv.  Beaucoup. 

Bègn'y  n.  m.  Bain;  dans  cette  expression  seulement  :  Ju 
seu  ft-à  n'  bègne  d'owe;  je  suis  tout  en  nage,  comme  dans  un 
bain  d'eau. 

Bègnette,  n.  f.  Plongeon  :  An  li  è  fâ  fûre  en*  boun' 
bègnette;  on  lui  a  fait  faire  un  bon  plongeon. 

Bègniy  V.  intr.  Se  baigner  :  allans  bègni;  allons  nous 
baigner. 
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Bèguift,  n.  m.  Bègue. 

Bèguir,  V.  intr.  Bégayer. 

Bel-èt-bin,  loc.  adr.  Beaucoup;  quantité  presque  suffi- 
sante :  A  v^là  djè  bel-et'bin;  en  voilà  déjà  beaucoup,  presque 
assez. 

Bén'  (au),  loc.  adv.  Nu,  à  découvert,  en  parlant  de  certaines 
parties  du  corps  :  //  è  Vcul  au  héii  \  on  voit  ses  fesses. 

Avoir  les  vêtements  tellement  usés  ou  troués  en  certains 
endroits  que  les  parties  qu'ils  recouvraient  apparaissent  à  nu  : 
Lez  jambes  {^)  au  bén\  lu  dos  au  bén\  mais  surtout  V  cul 
au  bén\ 

Berbis,  n.  f.  Brebis,  mouton. 

Dictons  :  Berbis!  fè  soi  quand  tu  vois  boire  (Mouton  de 
Panurge). 

Cest  coume  les  berbis;  quand  i  gna  è  inq  qui  va  boire ^  tous 
les  aut  ant  soi\  c'est  comme  les  brebis;  quand  Tune  va  boire, 
toutes  les  autres  ont  soif. 

BerdaohI,  n.  m.  Propre  à  rien  :  grand  berdacht. 

Berdelle  (à),  loc.  adv.  Détruit,  en  pièces,  en  morceaux  : 
Ile  à  berdelle. 

Berdouye,  adj.  Bredouille  :  //  est  r'vunu  berdouye;  il  est 
revenu  bredouille.  Cest  des  couyes  berdouyes;  ce  sont  des 
calembredaines. 

Berdouyl,  v.  intr.  Bredouiller  :  Que  quu  t' berdouyes  f 
Que  bredouilles-tu  ? 

Bergt  {dg)  -bergère,  n.  m.  et  f.  Berger-ère. 

Bertelle,  n.  f.  Bretelle. 

B6te,  n.  f.  Bête. 

Dicton  :  /  n'  pirè-m'  sus  les  nich*  bétes  ;  il  ne  marchera  pas 
sur  les  vilaines  bêles,  c'est-à-dire  :  il  s'est  levé  si  tard  qu'il  n'a 
garde  de  ne  point  voir  les  vilaines  bêtes  qui  pourraient  se 
trouver  sous  ses  pas. 
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En  d'aahres  mots,  il  faisait  grand  joar  lorsqu'il  s'est  levé. 

Rouges  [Ijf)  béies^  n.  f.  Les  bestiaux. 

En  s'adressant  à  une  personne,  on  dit  bSte,  grasse  bite!... 

Béte-anx-pouyes ,  n.  f.  Grand  épervier  gris.  Milvus 
regalis  Briss. 

B6te-du-bon-Dieu,  n.  f.  Coccinelle.  Ooccinella  septem- 
punctata  L. 

B6t6-&-mille-pattes,  n.  f.  Scolopendre.  Scolopendra 
dnguUUa  L. 

Béte,  n.  f.  Jeu  de  cartes.  Jouèye  (4p)  à  la  btte. 

Beurette,  n.  f.  Burette. 

Beurre,  n.  m.  Dicton  :  Que  malheur^  Savoir  tant  d'vaches 
{tch)  et  pont  (P  beurre. 

Bt,  n.  m.  Biez  ou  bief. 

Bichet  (tchfy  n.  m.  Ancienne  mesure  de  capacité  pour  les 
matières  sèches,  équivalent  au  double  décalitre  :  In  bichet 
iTavâne. 

Dicton  :  //  è  V  téf  coum  in  bichet  ;  il  a  une  grosse  tôte,  une 
tête  énorme. 

Blohounéye,  v.  tr.  Bichonner,  é,  ée. 

Bidet,  n.  m.  Le  premier  numéro  d'une  liste  :  tèrèye  t bidet. 
Petit  cheval  nerveux. 

Enfantine  :        Aie  daddie  mm  bidet^ 

Quand  il  trotte  il  fait  un  pet, 
Prout\  prout^,  prouf. 

Ble,  n.  f.  Jeu  d'enfants;  Jouèye  {tjf)  à  la  bîe.  Jeu  liégeois  de 
la  brise. 

Bien  (mauvais),  n.  m.  Méchant  (familier);  Cest  in  mauvais 
bien;  c'est  un  méchant. 

Bigot  (du),  loc.  prép.  En  sus,  au-delà  du  nombre  convenu. 
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Van-^rèye  inqu'  du  bigot;  vous  en  aurez  un  en  plus  (di 
rawette,  en  liégeois). 

BQe,  n.  f.  Bise. 

Binheureuye,  (bi-nheureuf/é),  n.  m.  Qui  n^a  pas  de  soucis 
et  peut  se  permettre  une  foule  de  jouissances. 

BlntAt,  adv.  Bientôt. 
Binv*nu,  n.  m.  Bienvenu. 

Blyô,  n.  m.  Morceau  de  bois  long,  que  Ton  jette  dans  les 
branches  d'un  arbre  pour  abattre  les  fruits. 

Blaoh^nèye,  v.  intr.  Manger  en  faisant  entendre  un  fort 
bruit  des  mâchoires  et  des  lèvres. 

Blanch^  {tch),  n.  f.  Petit  poisson  blanc  (ablette).  Âdj. 
féminin  de  blanc. 

Dictons  :  Il  è  les  quat'  pattes  blanch';  il  est  libre  d'aller  où 
il  lui  plaît.  Le  droit  féodal,  dans  certaines  contrées,  portait  que 
le  propriétaire  d'une  pièce  de  bétail  ayant  causé  dommage  à 
autrui  n^était  point  passible  d'amende,  si  Tanimal  avait  les 
quatre  paUes  blanches.  Il  en  était  ainsi  dans  la  seigneurie  de 
Villemont.  On  ignore  l'origine  de  cette  coutume.  /  fiè-nC 
blanc;  il  est  dans  de  mauvais  draps. 

Blano-cttI,  n.  m.  Chevalier  cul-blanc.  Totanm  ochropusL. 

Blano-froumag'  (dff),  n.  m.  Caillebotte. 

Blanchi  {tch),  v.  tr.  Badigeonner. 

Blanchloheuye  {tchi)^  n.  m.  Badigeonneur. 

Blessl,  V.  tr.  Blesser,  é,  ée. 

Bloaqu%  n.  f.  Boucle  (anneau  de  métal  avec  traverse 
portant  un  ou  plusieurs  ardillons. 

BAgne,  n.  des  deux  g.  Borgne. 

Dict.  On  voit  ça  à  Vuye,  c*est  coum'  lu  bagne;  on  voit  cela 
à  rœil,  comme  le  borgne. 
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BAgne-chèt,  n.  m.  Colin-Maillard. 

Boffne-olo,  n.  m.  Orgelet  (J.-F.). 

Boite  &  prise,  n.  f.  Tabatière. 

Boiteaye-euse,  adj.  et  n.  Boiteux. 

Boitfr,  V.  intr.  Boiter. 

Bopjoa  (dj)j  n.  m.  Bonjour.  BanjaUy  nof  chin;  se  dit  parti- 
culièrement à  un  enfant  qui  oublie  ou  qui  néglige  de  saluer. 

Boquéye,  v.  tr.  Toucher  légèrement  :  An  z-è  boquèye;  on 
a  fait  tinter  légèrement  la  cloche. 

Boqulan,  n.  m.  Bûcheron,  boquillon. 

BoqufTy  V.  int.  Faire  un  travail  de  boquillon. 

Botte,  n.  f.  Provision  de  fourrage  vert  que  Ton  coupe  quoti- 
diennement et  que  Ton  ramène  ordinairement  sur  une  brouette: 
Allèye  à  la  botte. 

Botrièye,  v.  tr.  Faire  des  bottes  de  fourrage  :  Botflèye  la 
trèf\  mettre  le  trèfle  en  bottes. 

Boue,  n.  m.  Mâle  de  la  chèvre. 

Dictons  :  Franc^  counC  du  la  moile  du  bouc. 

Se  dit  en  jouant  une  carte  d'une  couleur  dont  il  ne  reste  plus. 

2.  Amounèye,  v6s  gayes  à  bofic.  Autre  expression  de  jeu  ; 
c'est-à-dire  :  servez  tous  vos  atouts. 

3.  /  pue  coum'  in  bouc  (comparaison  triv.). 

4.  NoV  gaye  va  à  bouc;  notre  chèvre  est  en  rut. 

Bouoh'ré  (tch)^  n.  m.  Exanthème  autour  de  la  bouche, 
devenant  purulent,  puis  se  couvrant  d*une  croûte. 

Bouchette  (tch)^  n.  f.  Baiser  :  Bayî  n'bouchette. 

Bouclif  (tch)y  n.  m.  Boucher.  Péd'bou^ht;  foie  cuit  à  Peau. 

Bouehfe  (tch),  n.  t.  Bouchée. 

Bounami,  n.  m  Amoureux  :  V'ià  voV  bounami. 
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Boudèye,  v.  intr.  Bouder,  houdèye  sm  s'vit;  bouder  sur 
son  ventre,  c'est-à-dire  ne  pas  voaloir  manger  parce  que  Ton 
est  d'humeur  maussade. 

BouSftye,  n.  f.  Bouffée. 

Boûgra,  n.  m.  ;  atténuation  de  bougre  :  Bougru  éPgamin. 

Boulangerie  (dff),  n.  f.  Boulangerie. 

Boulangt  {dg\  n.  m.  Boulanger. 

Dict.  Où  s-quu  rbresseuye  passe  i  gnè-m'  besoin  d'boulangt; 
celui  qui  boit  beaucoup  n^a  guère  d^appétit. 

Boulant,  adj.  Bouillant  :  Tout  chaud  (tch),  tout  boulant. 

Boulieu,  n.  m.  Mélange  confus,  amas  d^étres  grouillants  ; 

BoulieU  (Fguemouyes. 

I 

Bouli,  V.  tr.  Bouillir,  i,  ie. 

Boull,  n.  m.  Bouilli. 

Boulîe,  n.  f.  Bouillie. 

Boun^mèt,  adv.  Bonnement.  Tout  boun'mèt^  loc.  adv. 
Simplement. 

Bounet,  n.  m.  Bonnet.  Coiffure  de  femme  :  Elle  è  co  min 
s' bé  bounèt. 

Bonnette,  n.  f.  Bonnet  masculin,  en  tricot  de  laine  ou  de 
coton,  se  terminant  en  pointe  par  une  floche.  Bonnet  de  nuit 
d'homme. 

Boûrd,  n.  m.  Bord  :  Au  boûrd  du  Powe;  sus  l'boûrd. 

Bourdèye,  v.  tr.  Border,  é,  ée. 

Bourguemalt',  n.  m.  Bourgmestre. 

Bourgeoise  (la),  n.  f.  Terme  familier  pour  désigner  la 
maîtresse,  la  dame  de  la  maison  :  Adressèv'  à  la  bourgeoise. 

Bourlf,  n.  m.  Bourrelier. 

Bourré,  n.  m.  Bourreau.  Individu  cruel,  surtout  envers  les 
animaux  :  Cesi  in  bourré. 
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Boorsette,  n.  f.  Bourse  bien  garnie  :  £ji*  kmm*  bamtetie. 

n.  f.  BoorsicaQL 


^\  loc«  adT.  LeTé,  dressé  ;  Il  èsl  ijè  (dji  sus  tMl; 
U  est  défà  leré.  Meiti-v*  sus  bami  ;  drsssez^  toqs. 

Bmitmii,  n.  m.  Boulon.  Bomiam  fguif^  boulon  de  gnéire. 
Peiil  macnron  en  forme  de  lète  de  cIoq. 

Booléye,  t.  inir.  Se  coacher,  en  parlani  dn  soleil;  Lu  s*lo 
va  bamUne-;  le  soleil  Ta  se  coucher.  Slo  bomUnU\  soleii 
ooocbant.  Fin  de  U  journée  :  Ju  (dj)  révérant  à  s'Io  bomiami  ; 
nons  retournerons  vers  le  coucher  du  soleil»  i  Tenlrée  du  soir. 

Boutiqae,  n.  f.  Migasia.  Atelier  d'artisan  :  Bomiique  du 
m^nûji;  boutique  du  marchand. 

Bcmtiqiièye,  t.  inir.  Muser,  remuer,  déranger  :  Que  quu 
f  boutiques  f  que  remues^lu  tant  là  ? 

Bout^èye,  t.  intr.  Emettre  des  boutons  à  feuilles  et  à 
fruits  :  Lés  âp*  coumençant  à  bout*  niye. 

Bontounière,  n.  f.  Boutonnière. 

BralQette,  n.  f.  Petite  braise,  menus  débris  de  charbon  de 
bois.  Gomp.  Visage  enflammé  eoum*  in*  bra^e,  eoum*  m  eôpam^ 
ceunC  in  barre  du  feu. 

Brftme,  n.  f.  Brème  (poisson).  AbranUs  bjorkna  L. 

Braque,  n.  f.  Ecervelé  :  Cest  n'braque. 

Braqn'nèye,  V.  intr.  Braconner.  Courir  à  droite  et  à 
gauche,  errer  à  Taventure,  sans  but  déterminé  :  Où  s^quu  fi 
co  itèye  braqu'nèye  î 

Braqu'nf,  n.  m.  Braconnier. 

Brassi  d^dès,  express  signifiant;  prendre  par  brassées,  à 
grandes  brassées. 

Brasste,  n.  f.  Brassée. 
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Brftv'mèt,  adv.  Passablement,  beaucoup  :  J  gwm  è  £ji  {JUjf) 
brâv'mèt;  il  y  a  en  a  déjà  passablement.  A  v'ià  brâv'mèt;  en 
voilà  beaucoup. 

Braye-sel  (broie  sel),  n.  m.  Egrugeoir. 

Brènl,  adj.  En  pariant  du  bois,  passé,  vermoulu,  qui  entre 
en  décomposition  et  dont  il  tombe  de  la  poussière  :  Bùs  brèni. 

Bresseuye,  n.  m.  Brasseur. 

Bressly  V.  tr.  Brasser. 

Breseine  ou  brassine,  n.  f.  Brasserie. 

Bricolèye,  v.  intr.  Passer  son  temps  à  des  futilités,  à  des 
occupations  sans  importance  :  Que  quu  f  bricoles  f 

Brifàud,  n.  m.  Qui  a  toujours  grand  appétit,  qui  mange 
avidement. 

Brlfèye,  v.  intr.  Manger  de  grand  appétit,  avidement  : 
Caum^  i  briffe. 

Brlquèye,  v.  intr.  Faire  saillie,  se  hérisser  :  Il  èles  oches 
qui  briquant;  il  a  les  os  qui  font  partout  saillie,  tellement  il 
est  maigre.  Ses  ch'fetis  {tch)  briquant  (Ttous  les  cotèyes  ;  ses 
cheveux  sont  tout  hérissés. 

Brfre,  v.  intr.  Briller  :  Cest  pou  brîre;  c'est  pour  se  faire 
remarquer.  Fârebrtre;  faire  reluire. 

Brl86-fèr,  n.  m.  Brise-tout;  grand  destructeur  d'habille- 
ments. 

Brochet  (tch),  n.  m.  Brochet.  Esox  lucius  L. 

Brooh'tan,  n.  m.  Brocheton. 

BrOIèye  (su)^  v.  pr.  Se  barbouiller  le  visage,  surtout  les 
alentours  de  la  bouche  en  mangeant.  Se  dit  surtout  en  parlant 
des '}e\xnes  enî^Liils  :  I  s'èco  brôlèye,  A.(ï}.  Qui  s'est  barbouillé 
les  alentours  de  la  bouche  en  mangeant  :  Ilestco  tout  brôlèye. 

Bronchl  {tch),  v.  intr.  Broncher.  S'emploie  presque  tou- 
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joors  négativement  :  Nu  b/rmehè-m*;  i  n'è-m"  brtmcki;  ne  faites 
pas,  it  n'a  pas  fait  le  moindre  mouTement. 

BroAtâye,  n.  t  Brouettée. 

Broûyftrd,  n.  m.  Brouillard. 

Bronyère,  n.  f.  Bruyère  commune.  Erica  einerea  L. 

BroAyT  (m),  ▼•  pr.  Se  brouiller,  en  parlant  du  temps  : 
Lu  ti8*hra6ye,  Âdj  Gouvi  :  us  brauyts;  œufs  couvis. 

BronyT,  v.  intr.  Brouîr  :  Ça  bnmye;  cela  est  extrêmement 
sec.  Se  dit  du  foin  et  des  fourrages  soumis  à  la  dessication. 

Bm,  n.  m.  Bruit  :  &est  in  bru  qui  court  ;  nu  fè-m*  tant  ttbru; 
nu  fè  pont  £  bru. 

Brûlèye,  v.  intr.  Brûler.  Être  tout  près  de  l'objet  qui  est 
caché  et  que  l'un  des  joueurs  cherche  :  /  brûle. 

Btk,  n.  m.  Bœuf:  Fort  coum'  in  bu.   Vye-du-bû;  œiNde- 
bœuf.  Nér  du  bû. 

Buohan,  n.  m.  Buisson. 

Bach>fe,  n.  f.  Bûcher,  lieu  où  l'on  serre  le  bois  à  brûler. 

Bûchette,  n.  f.  Brindille  desséchée.  Tèrèye  à  la  btu)hette; 

tirer  à  la  courle-paille. 

B<\]an,  n.  m.  Balbusard,  buse.  Buteo  vulgaris  Leach. 

Btye,  n.  f.  Buse  (tuyau). 

BAsé,  n.  m.  Gorge  (triv.)  :  Prè-V  pan  bûsé;  saisis-le  à  la 
gorge. 

Busette,  n.  f.  Petite  buse;  buse  d'une  cafetière  et  de  tout 
autre  ustensile  de  cuisine  :  Bois  pa  la  busette. 

Busougn',  b'soagn%  n.  f.  Besogne  :  D'ia  boune  busougn^ \ 
il  est  à  sa  b'sougn\ 

BAtt,  n.  m.  Celui  qui  tient  des  bœufs  d'attelage. 
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Butin,  D.  m.  Hardes,  bagages  de  peu  de  valeur.  //  est  vaAye 
at^fi^'frfi^în;  il  est  parti  arec  ses  quelques  bardes,  avec  son 
petit  bagage. 

Buveuye,  n.  m.  Buveur. 


Ca,  conj.  Car,  parce  que  :  Ju  (4p)  n'fa  sarou  baffi  ea  ju 
rCn-â  pont;  je  ne  saurais  t'en  donner  car  je  n'en  ai  point. 

CSabar'tt-ièrey  n.  m.  et  f.  Gabaretier-iôre. 

Cabôrette,  n.  f.  Trou,  niche,  antractuosité  .Il  est  dès  sa 
cabôrette;  il  est  retiré  dans  son  trou.  Par  anal.,  fente  d^une 
jupe. 

Cachette  (tch),  n.  f.  Cache.  A  cachette;  en  cachette,  k  la 
dérobée. 
Gaohi  {tch)f  v.  tr.  Cacher,  é,  ée.  Su  cachiy  v.  pr.  Se  cacher. 

Cachoteuye  {tch)  ou  caohotft,  n.  m.  Cachotier. 
Gad'i  n.  m.  Cadre.  Quillier. 

Cadansi  {su)y  v.  pr.  Exécuter  des  mouvements  en  cadence  ; 
se  balancer  légèrement. 

Gaflettes,  n.  f.  pi.  Pellicules  de  la  tête. 

Cage  {dg)  très  bref,  n.  f.  Cage. 

Cagnard,  n.  m.  Homme  licencieux,  qui  recherche  les 
plaisirs  honteux. 

Gagne  (allèye  &  la),  n.  f.  En  parlant  de  Thomme  et  des 
animaux,  rechercher  les  femelles. 

Gftgneuye  ou  cftgneûx,  n.  et  adj.  Obstiné,  rebelle,  entêté. 

Gi^olette  (4^),  n.  f.  Petite  cage;  prison  :  il  est  dès  la 
cajQlette. 

Galése,  n.  f.  Calèche. 
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Galamberdouye,  n.  f.  Calembredaine.  S'emploie  surtout 
au  pluriel. 

Caléye,  v.  tr.  Caler.  Adj.  Vêtu  avec  recherche  :  Il  est 
calèye. 

Gftllce,  n.  m.  Verre  à  pied  :  An  les  sérv*  dès  des  calices  ;  on 
leur  fait  bien  de  Thonneur,  on  les  sert  dans  des  verres  à  pied. 
Autrefois  les  verres  à  pied  étaient  rares  chez  le  peuple; 
c'étaient  des  verres  de  cérémonie. 

Callfoiirnfe  (de  Californie),  n.  pr.  f.  Pays  fantastique, 
regorgeant  de  richesses,  où  règne  une  extrême  abondance  de 
bonnes  choses  :  Cest  'n'  vraie  Califoumîe.  Synon.  de  Pérou 
(Pérou). 

GftlAgne,  s.  f.  personne  nonchalante  :  ène  grande  câlSgne. 
s.  f.  n*est-ce  pas  le  même  que  caulène  plus  loin?  apparem- 
ment. 

Calotte,  n.  f.  Voûte  céleste  :  La  calotte  du  ciel.  S'emploie 
surtout  en  parlant  en  mauvaise  part  :  /  gnè  jamais  pont  euye 
d*  scélérat  parèye  d'zous  la  calotte  du  deL  Souffllet  sur  la  tête  : 
Bayï,  foute  des  calottes.  Dans  le  sens  de  bonnet  :  wâf  duzous 
ta  calotte  ;  vois  tes  défauts  avant  de  censurer  les  autres. 

Calvin  ou  ^ènèvln,  n.  f.  Calville,  fruit  du  pommier 
calvil. 

Gamamine,  a.  f.  Camomille. 

Cambou,  n.  m.  Cambouis. 

Canf ,  n.  m.  Camphre. 

Camisole,  n.  f.  Vêtement  de  dessous. 

Dict.  Çu  n'è'tn'  grand*  chose  (ich)  du  sa  camisole;  c'est  un 
individu  méprisable.  //  è  ftoumèye  sa  camisole;  il  a  changé 
d'opinion,  de  parti,  surtout  par  intérêt. 

Camb*  (&),  loc.  adv.  Ce  qui  excède  la  mesure  ordinaire,  ce 
qui  peut  tenir  encore  dans  la  mesure  déjà  pleine.  Se  dit  surtout 
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en  parlant  des  naatières  sèches,  telles  que  blé,  pommes  de 
terre,  charbon,  etc.  :  MèH\  mus'rèye  à  camb'  ;  mettre  comble. 

Canada,  n.  m.  Pomme  de  terre.  Syn.  de  crambtre. 

Cane,  n.  f.  Canard  (terme  générique).  Plemèye  les  canes. 
Chessi  {tch)  les  canes  à  Vowe. 

Gan'çon,  n.  m.  Caleçon. 

Gan*nas,  n.  m.  Cadenas. 

Gant',  prépos.  Contre  :  Canf  lu  meur;  contre  le  mur. 

Gantèye,  v.  tr.  Compter. 

Garabin,  n.  m.  Employé  dans  cette  seule  expression  :  An 
d'vérout  carabin;  c'est-à-dire,  il  y  a  ici  un  tel  désordre,  il  s'y 
fait  un  tel  bruit  que  Ton  en  perdrait  la  tête. 

Garbaû,  n.  m.  Corbeau  ordinaire.  Cùrvus  Corax  L. 

Garoan,  n.  m.  Terme  injurieux  à  Tégard  d'une  vieille 
personne  :  Vt  carcan  ! 

Gftrir  (su),  V.  pr.  Se  dandiner,  se  donner  de  grands  airs. 

Gftrpendu,  n.  m.  Capendu  (pomme). 

Gartron,  n.  m.  Carton. 

Gartounèye,  v.  tr.  Cartonner,  é,  ée. 

Gataplas',  n.  m.  Cataplasme. 

Gatldme,  n.  m.  Catéchisme. 

Gatoornéye,  v.  intr.  Aller  et  venir  :  Que  quu  V  câline? 
(J.-F.). 
Gauléne,  n.  f.  Femme  désœuvrée,  paresseuse  et  médisante. 

Gaulinèye,  v.  intr.  Passer  son  temps  à  caqueter,  à  ne 
rien  faire. 

Gauslmèt,  adv.  Quasiment.  Synon.  de  causL 

Gftvé,  n.  m.  Caveau. 

Gayl,  V.  tr.  Cailler,  é,  ée;  Sang  cayï;  lait  cayï.  Âdj. 
Desséché  ;  Pé  cayï  :  pain  durci,  desséché. 
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Gèd%  n.  f.  Cendre  ;  An  li  è  vèdu  jusqu'aux  (^)  cèéP  du  feu  ; 
on  a  tout  saisret  vendu  chez  lui;  il  ne  lui  reste  absolument 
rien. 

Cèlèrl,  n.  m.  Céleri.  Apium  graveolens  L. 

Gelles-cit',  C6lles-lat\  pr.  dém.  fém.  plur.  Cellesci, 
celles-là  :  Pemèye  celles-ciV;  layèye  celle$4af. 

Cèqu%  n.  m.  Cercle  (cerceau)  :  Boire  cèqu^  èttounés;  boire 
outre  mesure. 

Cér,  n.  m.  Cerf  :  Il  è  des  pattes  coum*  in  cér\  c*est  un 
coureur  sans  pareil. 

Gér- volant,  n.  m.  Cerf-volant.  Lucanus  cervus  L. 

Gercroûte,  n.  f.  Choucroute.  TéV  du  cercroûte;  personne 
entêlée,  obstinée. 

Gerfa,  n.  m.  Cerfeuil  cultivé.  Cerefolium  sativum  Bess, 

Gerqu*,  n.  m.  Cercle  et  circonférence. 

G'ti-ci,  c'tl-l&,  pr.  dém.  Celui-ci,  celui-là. 

Çut'-ti-clt*,  çut'-tl-Iat',  pr.  dém.  Celle-ci,  celle-là. 

Ceu  (lu),  la  ceu,  les  ceu,  pr.  dém.  Celui,  ceux,  celle, 
celles  :  Lu  ceu  qu'è  v'nu  r prend;  les  ceû  qu'ant  v'nu  les 
premîs;  la  ceU  qu'è  v'nu  la  première  ;  les  ceU  qu'ant  v'nu  les 
premières. 

Ghft  (tch\  n.  f.  Viande. 

Â  P&ques  les  enfants  chantent  : 

«  Alléluia^  compère  Colây 

c  Tuèye  vof  chin  v'arèye  £  la  châ; 

c  Tuèye  voV  vach\ 

c  Van-arèye  co  davantage  ; 

«  Tuèye  voV  chuvau, 

c  Tan-arèye  co  pu  haut. 
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Chft*ohA  {tch-tch)f  n.  f.  Viande  de  qualité  très  inférieure  ; 
C'est  a  la  châ'Châ, 

Chabraque,  n.  f.  Terme  injurieux  :  Grande  chabraque! 

Ghao  {tchytàrej  loc.  adv.  Au  temps  des  fusils  à  piston,  se 
disait  du  bruit  produit  par  la  capsule,  lorsqu'elle  éclatait  sans 
mettre  le  feu  à  la  poudre  ;  Su  fusiqu*  è  fâ  choc  ;  son  fusil  a 
fait  chac. 

Ghao-chae  {tch),  n.  m.  Traquet  motteux,  Saxicola 
oenanthe  L. 

Gh&chi  {tch'tch),  v.  tr.  Serrer,  presser,  comprimer. 
Cocher  :  Les  coqs  châchant  les  pouyes. 

Chagrin  (tch),  n.  m.  Chagrin. 

Chagrlneuye  {tch)^  adj.  Chagriné. 

Cbagrlnèye  (tch),  v.  tr.  Chagriner. 

Ghalèye,  v.  intr.  Boiter,  marcher  de  travers. 

Ghalotte,  n.  f.  Jeu  du  bouchon. 

Ghampèt',  n.  m.  Gardc-champôtre  :  Courèye  chu  Vchampèt\ 

Gbamayl  {tch'SU\  v.  pr.  ^e  chamailler. 

Chançft  {tch)^  n.  m.  Qui  a  la  chance  heureuse. 

Chance  {tch\  n.  f.  Chance. 

Ghandleuse  {tch\  n.  p.  f.  Chandeleur. 

Ghandellèt  (tch)^  n.  m.  Chandelier. 

Ghanddye  (toA),  n.  f.  Chandelle.  Morve  qui  pend  au   nez. 

Ghanqu'  (toA),  n.  m.  Chancre. 

Ghansan  (toA),  n.  f.  Chanson. 

Ghanteuye  {tch),  n.  m.  Chanteur. 

Ghant'  {tch\  n.  m.  Chantre. 

Ghanv'  {tch)^  n.  f.  Chanvre. 

Ghanvlère  {tch\  n.  f.  Chènevière. 
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Chanvf  {tch),  n.  m.  Chanvrier. 

Chapan  {tch),  n.  m.  Chapon.  Dict.  Au  nouvel  an.  Du  saut 
dHn  chapan.  Du  saut  d*in  chapan. 

Chape  {tch)y  n.  f.  Couverture  d'un  tas  de  chanvre  dressé 
dans  la  chènevière. 

Chapiran  {tch),  n.  m.  Vieux  chapeau,  usé,  sali,  déformé^ 
démodé. 

Cbapit'  n.  m.  Verte  remontrance  :  //  è  euye  s'chapif;  il  a 
été  admonesté  d'importance  (comparez  chapitrer). 

Chapounèye  {tch),  v.  tr.  Chaponner. 

Chappe,  adj.  Sauf,  sauvé  d'un  danger,  d'une  maladie.  Il  est 
chappe;  il  est  sauvé. 

Ghappèye,  v.  tr.  Echapper,  é,  ée  :  Ju  (^p)  l'a  chappèye;}e 
l'ai  laissé  échapper.  J'â  {^)  chappèye  n'mâye;  j'ai  laissé 
échapper  une  maille.  Ju  Va  chappèye  belle;  je  l'ai  échappé 
belle. 

Gharban  {tch),  n.  m.  Charbon. 

Charbonnèye  {tch),  v.  tr.  Charbonner,  é,  ée. 

GbarbounI(^(;A),  n.  m.  Charbonnier. 

Charcbi  {tch-tch),  v.  tr.  Chercher  (J.-F.). 

CharcutI  (^cA),  n.  m.  Charcutier. 

Chardoun'ret (^(^A),  n.  m.  Chardonneret.  Carduelis  élégans 
Steph. 

Cbardran  (tch),  n.  m.  Chardon  commun. 

Charitab',  adj.  Charitable. 

Cbarm*  {tch)y  n.  m.  Charme  commun.  Carpinus  betulus  L. 

GbarmAIe  [tch),  n.  f.  Charmoie. 

Cbarnlère  {tch),  n.  f.  Charnière. 

Chainpètf  (tch),  n.  m.  Charpentier. 

9 
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Gbarpètèye  (tch),  v.  tr.  Cliarpenter,  é,  ée. 

Cbarroe  (teA),  n.  f.  Charrue.  Charrue  éPchins  ;  travail, 
entreprise  qui  marche  mal,  sans  ordre. 

Ghartl  (tch),  n.  m.  Charretier. 

Ghaad  (tch),  adj.  et  n.  Chaud  :  Cegt  trop  chaud  pou  sa 
rheurn^;  c'est  trop  chaud  pour  son  rhume.  C'est-à-dire,  il  vise 
trop  haut,  il  sera  déçu. 

Ghaudern&ye  (tch),  n.  f.  Chaudronnée. 

Cbaudèye,  n.  m.  Svn.  de  rabote.  V.  ce  mot. 

Cbaadir  {tch),  v.  int.  Etre  en  chaleur,  en  parlant  des 
animaux,  particulièrement  de  la  jument. 

Ghaad*  souris  (tch)^  n.  f.  Chauve-souris. 

Ghaadran  (teA),  n.  m.  Chaudron. 

Ghaudroan&ye  (teA),  n.  f.  V.  chaudemAye. 

Gbauffl  \tch)f  V.  tr.  Chauffer,  é,  ée.  Su  chauffi^  v.  pr. 
Se  chauffer. 

Cbaufour  (tch)^  n.  m.  Chaufour. 

Ghaulèye  {tch),  ?.  tr.  Chauler,  é,  ée. 

Gliaussan  (teA),  n.  m.  Bas. 

Cbaossi  {tch),  v.  tr.  Chausser,  é,  ée.  Su  chaussi,  v.  pr. 
Se  chausser. 

Dict.  /  n'faut-m'  su  moquèye  des  mau-chaussi;  on  ne  doit 
pas  rire  de  celui  à  qui  il  survient  une  chose  ficheuse,  il  peut 
nous  arriver  la  pareille. 

Ghauvette  {tch),  n.  f.  Ne  s'emploie  que  dans  cette  expres- 
sion: BnUouruèye  la  chauvette;  ce  qui  signifie  battre  en 
retraite,  dire  en  quelque  sorte  le  contraire  de  ce  que  Ton 
avançait,  lorsque  Ton  s'aperçoit  que  l'on  a  commis  une  étour- 
derie,  une  bévue  :  Àh!  i  ftM  la  chauvette. 

Gb&yeû,  n.  m.  Pièce  de  bois  destinée  à  tenir  les  chaînes 
d'attelage  écartées  derrière  le  cheval. 
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Chftyl  ou  èohayT,  v.  tr.  Ecarter  :  Chûyï  les  jambes.  Ça 
châye;  cela  bâille. 

Ché(tcb)y  n.  m.  Chariot.  Ché-clô,  n.  m.  Terme  du  jeu  de 
marelle  :  c6té  fermé. 

Chéoh'  {tch'tchjf  n.  m.  Troc  du  chose  contre  une  autre  ; 
change  :  V  n'è^m'  perdu  au  chéch\ 

Chégette  {tch'dg\  n.  f.  Fâre  chégette;  expression  signifiant 
échanger  et  appartenant  surtout  au  vocabulaire  enfantin. 

Ch6g*inèt  (ich'dg),  n.  m.  Changement. 

Gbégi  (tch-dg)y  V.  tr.  et  intr.  Changer,  échanger. 

Gbén'  (tch),  n.  m.  Chêne  commun. 

Chèn*  {tchh  n.  f.  Chaîne. 

Cbènan  {tch)^  n.  m.  Chaînon. 

Chéné  (tch),  n.  m.  Chôneau. 

Cbénette  {tch),  n.  f.  Chaînette. 

Cbèpé  {tch)j  n.  m.  Chapeau. 

Ghèpelle  {ich),  n.  f.  Chapelle. 

Ghèplèt  {tch)  n.  m.  Chapelet.  Couvain  du  crapaud. 

Chèqu'  {tch\  adj.  ind.  Chaque. 

Ghèquin  (tch),  adj.  ind.  Chacun.  Tout  chèquin,  chacun, 
tout  le  monde  :  I  s' fâ  dècausèye  (Ptaut  chèquin. 

Chèrftye  {teh)y  n.  f.  Charrée. 

Ghèrt&ye  {ich\  n.  f.  Charretée. 

Ghérg'  (tch-dg),  n.  f.  Charge. 

Ghèrgi  {teh-dg),  v.  tr.  Charger,  é,  ée. 

Gbesse  {tch),  n.  f.  Chasse. 

Ghesseuye  (tch),  n.  m.  Chasseur. 

Gbessiy  V.  tr.  et  intr.  Chasser. 

Chèt'te  {tch),  n.  c.  Chat,  chatte.  Bégn'-chèt,  n.  m.  Colin- 
maillard.  Chèt-brûlèye,  n.  m.  Chenille  à  longs  poils  roux-noir. 
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Ghété  (tch\  n.  m.  Château.  Jeu  d'enfant  où  Ton  marche  à 
cloche-pied  en  poussant  un  palet  avec  le  pied  (Marelle  ou 
mérelle)  ;  Jouèye  au  chèté. 

Gbèttr  (tch),  v.  tr.  Châtier. 

Chètoi  (tch)f  n.  m.  Usité  dans  cette  seule  expression  :  /  n*è 
pont  dt  chètoi;  c'est  un  rebelle  que  les  châtiments  ne  parvien- 
nent pas  à  améliorer. 

Chètreuye  {tch).  n.  m.  Châlreur. 

Gheû-cul,  n.  m.,  litt.  suit-cul.  Celui  qui  s'attache  sans  cesse 
aux  pas  de  quelqu'un. 

Cbeûr  {tch),  v.  tr.  Laisser  tomber  :  Vàllèye  cheâr  vof 
paquet. 

Cheûr,  v.  tr.  Suivre  :  Cheûr  la  route. 

Chèv'leûr  {tchU  u.  f.  Chevelure. 

Chèvreû  {tch),  n.  m.  CKevreuil. 

Dici.  Il  è  coum'  les  chèvreùs  à  laseûv';  il  est  comme  les 
chevreuils  au  temps  où  la  sève  gonfle  les  bourgeons;  l'amour 
Taveugle  tellement  qu'il  en  perd  toute  prudence.  On  dit  qu'à 
cette  époque  les  chevreuils  ont  des  éblouissements. 

Comp.  //  è  des  pattes  coum*  in  chèvreû  ;  il  court  comme  un 
chevreuil. 

Chè-'Wa  {tch)f  interj.  Marque  Tétonnement,  la  surprise  : 
chè'Way  va  là  co  n' drôle;  hé!  voilà  une  chose  surprenante. 

Ch'faû-ohuvau  (tch),  n.  m.  Cheval.  Etrèyeà  ch'faû,  sorti 
à  ch'faû;  entrer  ou  sortir  sans  fermer  la  porte. 

Ch'fau  d'  bon  Dieu,  n.  m.  Carabe  doré.  Carabus 
auratus  L. 

Chty  GbIJ',  adj.  num.  card.  Six  Qii  devant  une  consonne  : 
chi  francs.  Chtf  devant  une  voyelle  :  chîf  aunes;  et  lorsque 
ce  nombre  est  énoncé  seul  :  chîf;  fan-â  chif. 

Gbicane  {tch),  n.  f.  Chicane. 
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Chicaneuye  (teh),  n.  m.  Chicaneur. 

Ghicoràye  (tch),  n.  f.  Pissenlit  officinal.  Taraxacum  dens- 
leonis  Desf.  Racine  torréfiée  de  celte  plante  employée  dans  la 
préparation  du  café. 

Gbièr'-e,  adj.  Cher,  chère:  M*  chièf  afant;  ma  chière 
gen  {dg). 

Chir  (tch\  n.  m.  Chiffre. 

Cbiffounèye,  v.  tr.  Chiffonner. 

Gb^ièm*,  adj.  ord.  Sixième. 

Chin-dogue  (tch),  n.  m.  Boule-dogue. 

Chtnan  (carabine  &),  n.  f.  Mauvaise  arme  à  feu. 

Cbine,  n.f.  Echine  :  Fous  lî  in  cô  ctrandin  s*  la  chine; 
allonjçe-lui  un  coup  de  rondin  sur  le  dos. 

Chin'lèye,  v.  tr.  Détacher  une  bande  mince  el  étroite  d'une 
tige  de  coudrier  en  faisant  une  lé^^ère  entaille  à  l'extrémité  et 
en  la  courbant  ensuite  fortement. 

ChinHrte  (teA).  n.  f.  Bande  de  chiens  aboyeurs  et  batail- 
leurs :  C'est  CO  toute  la  chin'trî^  du  chu  (tch)  baje;  ce  sont 
encore  tous  les  chiens  du  bas  du  village  qui  fonl  ce  bruit. 

Cbiquet  (tch),  n.  m.  Petit  verre  à  genièvre  sans  pied  ;  petite 
goutte  d'un  sou. 

Au  jeu  de  quilles,  les  trois  quilles  de  chacun  des  quatre 
angles  du  quillier  (un  coin  et  deux  bâchelles)  :  Chiquet  du  dH, 
du  d'vant,  du  droite,  du  gauche  {tch). 

Cbiqu9tte-à-miette  {tch),  loc.  adv.  Petit  à  petit,  par 
petits  morceaux,  par  lambeaux.  Sup'tit  bin  avère  déchiquette- 
à-miette;  son  petit  patrimoine  s'en  ira  petit  à  petit. 

Cbiquèye  (tch),  v.  tr.  Mâcher  du  tabac.  V.  intr.  .Agir  sage- 
ment^ prudemment  :  //  è  bin  chiquèye;  il  a  agi  prudemment. 

Cbiqueuye  (tch),  u.  m.  Chiqueur. 
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Ghtr  (tch),  V.  intr.  Cbier.  Va4'a  ehtr  aux  brades,  Vwrè 
Fcul  tout  noir  ;  va  te  promener. 

Ghlaqaéye,  v.  tr.  Cingler  :  I  It  è  claquiye  sa  eourdfie 
dès  les  pattes;  il  lui  a  fait  claquer  son  écourgie  dans  les 
jambes  (J.-F.). 

Chlaquette,  n.  f.  Pièce  de  monnaie  ou  de  métal  fortement 
amincie  par  l'usure. 

Chlapette,  n.  f.  Boisson  ou  liqueur  de  qualité  très  infé- 
rieure :  c'est  d'ia  chlapette. 

Ghlaunèye,  v.  tr.  Syn.  de  Chlâquèye  ou  SôhJâquèye^ 
administrer  une  volée  de  coups. 

Gholy  interj.  Bruit  pour  effrayer,  pour  chasser  les  poules  : 
Cho\  ...  A  la  poule! 

Chorinèye»  v.  intr.  Tourner  sournoisement  autour  de 
quelqu'un  en  Tépiant. 

Choix  {tch\  n.  m.  Choix. 

Choisi  {tch\  V.  tr.  Choisir,  i,  ie. 

Choqu^  !  {tch).  n.  f  Laps  de  temps  d'une  durée  relativement 
considérable  :  Il  an-è  co  pou  n^belle  choqu*  ;  il  y  est  encore 
pour  longtemps. 

Choté,  n.  m.  Terme  du  jeu  de  quilles  :  boule  usée  et 
déformée  :  Jùuèye  Vchoté. 

ChoAfMye,  v.  tr.  Soufrer,  é,  ée. 

Choamao,  n.  m.  Terme  injurieux  :  Grand  ehoumac  ;  grand 
propre  à  rien.  V.  le  mot  suivant. 

Choumao,  signifie  proprement  cordonnier^  de  Tallemand 
Schumacher  (J.-F.). 

Chourd-e,  adj.  :  Sourd*e. 

Chûneye,  v.  intr.  Terme  du  jeu  de  cartes  :  ne  pas  jouer, 
par  crainte  ou  faute  de  calcul,  une  carte  que  l'on  aurait  dû 
donner  :  Il  è  chûnèye. 
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Chumin,  oh'min  {*)  {teh),  n.  m.  Chemin. 

Chumtle,  oh'mQe  {tch),  n.  f.  Chemise. 

Gbavalt,  ch'tait{teh)y  n.  m.  Gardeur  de  chevaux. 

Ghuvenne,  cb'fenne  (tch),  n.  f.  Chevenne  ou  nase.  Leu- 
ciscus  cephalus  L. 

Ghuveû,  ob'feû  {tch),  n.  m.  Cheveu.  //  è  maû  les  ch'feûs; 
il  a  riboté  la  veille. 

Chuvie,  ch'fle  (teA),  n.  f.  Cheville. 

Gladasse,  n.  f.  Pierre  plate,  table. 

Clabot,  n.  m.  Cahot. 

Clahotag'  (dg),  n.  m.  Cabotage. 

Clabotèye,  v.  intr.  Cahoter. 

Glftrtèye,  n.  f.  Lumière  :  An  voit  (Pla  clartèye;  i  gnè  pout 
ifclartèye  ;  pemèye  cPla  clartèye. 

Clèye,  n.  f.  Clé. 

Dict.  Tapèye  la  clèye  s*  la  fosse;  renoncer  à  la  succession. 
Metf  la  clèye  (fzous  ruche;  lever  le  pied. 

Glicb'-patte  (tch),  n.  m.  Gaucher  :  //  est  clicK-paite.  N.  f. 
Main  gauche  :  Dès  sa  clich'-patte. 

Cligni,  n.  tr.  Cligner. 

Clignette,  n.  f.  Clin  d'œil  :I  lîèfâ  ri clignette\  il  lui  a 
fait  un  clin  d'œil. 

CIO,  dOse,  adj    verb.  Fermé,  ée  :  Uuche  est  clô\  la  f  net" 
est  close. 

GlA,  n.  m.  Clou  :  Il  est  maig'  comm'  in  cent  d*  clô;  ses  os 
percent  la  peau. 


(')  Après  une  voyelle  ou  une  syllabe-voyelle.  Vu  s'élide  :  (heûjèye  voc'  chumin ; 
suivez  votre  chemin.  In  bé  chemin.  Dès  Vparfand  ck'min. 
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Clô,  n.  m.  Furoncle.  BôgrC-clô,  n.  m.  Faux  furoncle. 

Clochette  (tch)y  n.  f.  Clochette. 

Glocbt  {tch)^  n.  m.  Clocher. 

ClAre,  V.  tr.  Fermer  :  Clogèye  ruche;  fermez  la  porte. 
Syn.  de  froumôye  :  E-v'  clô  les  uches^  ou  èv'  froumèye  les 
ttches?  Âvez-vous  fermé  les  portes.  Clô  la  gueûye;  tais-toi. 

Gloussi,  V.  int.  Glousser. 

Cloi^èye,  v.  tr.  Clouer. 

ClO'W'tf,  n.  m.  Gloutier. 

Co,  adv.  Encore  :  Bayèye  m*aco;  donnez-m'en  encore. 

Gocassf,  n.  m.  Marchand  d'œufset  de  volailles. 

CAche,  n.  f.  Ecorce.  On  dit  aussi  èeôche. 

Gocomb*,  n.  f.  Concombre. 

GA-d*pI,  n.  m.  Cou>de-pied. 

CoflT,  n.  m.  Coffre. 

GoflT-fArt,  n.  m.  Coffre -fort. 

Goiffe,  n.  f.  Bonnet  de  femme  léger,  enjolivé  de  tulle,  de 
dentelle,  etc.  :  Elle  è  min  sa  belle  coiffe. 

Gollèye,   n.   m.   Col  de  chemise  ou  d'habit.  Collier  des 
chevaux. 

Goltinftde,  n.  f.  Volée  de  coups. 

Goltinèye,  v.  tr.  Donner  une  volée  de  coups. 

Gombin,  adv.  Combien,  quel  nombre  :  Combin  ètin-t-i? 
Combien  étaient-ils. 

Gompër\  v.  t.  Comprendre. 
Gomprin-inobo,  adj.  verb.  Compris,  comprise. 
GondU)  adj.  Candi  :  Su^  condu, 
Gondûr,  v.  tr.  Conduire. 
Gonftr,  V.  tr.  Confier. 
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Consenti,  y.  intr.  Consentir. 

Gonsult%  n.  f.  Consultation  médicale. 

Contenu,  y.  tr.  Contenir. 

Contrufftre,  v.  tr.  Contrefaire. 

Convenu,  v.  intr.  Convenir,  convenu. 

GApèye,  v.  tr.  et  intr.  Couper.  Su  côpèye^  v.  pr.  Se  couper. 

CoquYé,  n.  m.  Jeune  coq. 

Corbian,  n.  m.  Corbeille,  corbillon. 

GArde,  n.  f.  Corde.  Wardèye  les  vaches  à  la  côrde\  les 
faire  paître  en  les  tenant  attachées  par  une  corde.  Tend-corde; 
jeu  de  lillettes.  (Jeu  de  sauter  à  la  corde  )  Engin  de  pèche  : 
Têd'  des  c&i'des 

Dict.  /  rCvaut-m'  la  côrd'  pou  Vpend';  il  ne  vaut  pas  la 
corde  pour  le  pendre. 

Gordèlette,  n.  f.  Bout  de  ficelle  auquel  est  attaché 
l'hameçon  duns  lengin  de  pêche  appelé  corde. 

Gordèlèye,  v.  tr.  Faire  un  tortis  de  chanvre  ou  d*autres 
matières  flexibles.  V.  intr.  Donner  une  volée  de  coups  de 
fouet  :  Ju  Va  cordèlèye. 

Cornet,  n.  m.  V.  Bua.  Espèce  d'entonnoir  servant  à  intro- 
duire les  viandes  dans  les  boyaux,  pour  la  confection  des 
boudins  et  des  saucisses. 

Cornuèll,  n.  m.  Cornouiller  mâle.  Cornus  mas  L. 

Cornuelle,  n.  f.  Cornouille. 

Corrigl  (dg),  v.  tr.  Corriger. 

CorsagY^>)>  n.  m.  Corsage. 

Corsulet,  n.  m.  Corsage  de  femme,  sans  manche;  Travayï 
à  corsulet,  A  corsulet;  en  manches  de  chemise,  en  parlant 
d'une  femme. 

Cos'rant,  n.  m.  Charançon.  CalandragranariaOl. 
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Gotèye,  n.  m.  Côté. 

Gotlette,  n.  f.  Côtelette. 

Ck>tta9  n.  f.  Robe  :  Troussèye  vof  cotte;  relever  votre  robe. 
Dict.  //  au  elle  est  toujou  (dj)  dès  mes  cottes;  il  ou  elle 
s'attache  sans  cesse  à  mes  pas. 

Cîouooa,  n.  m.  Nom  ordinaire  des  primevères  et  des  lychnis. 

Ck>alant6,  n.  f.  Diarrhée  :  Ile  la  coulante. 

Gonleû,  n.  m.  Couloir  pour  le  lait. 

Comp.  /  va  coum*  couleû;  il  a  une  forte  diarrhée. 

CîoaUeav',  n.  f.  Couleuvre  à  collier ,  Natrix  torquata  L 

Goamande,  n.  f.  Commande. 

Goumand'meiit,  n.  m.  Commandement. 

Goomandèye,  v.  tr.  et  intr.  Commander. 

Goumenoi  ou  Goomèci,  v.  tr.  Commencer,  é,  ée. 

Goameno^ment,  n.  m.  Commencement. 

Goam*,  conj.  Comme  :  Fèye  counC  mî;  Faites  comme  moi. 

Goomêroe,  n.  m.  Commerce. 

Goumet',  v.  tr.  Commettre. 

Goumissioii,  n.  f.  Commission. 

GoamlMionnair6y  n.  m.  et  f.  Commissionnaire. 

Goumlssionnéye»  v.  tr.  Commissionner. 

Gonmôde,  n.  f.  et  adj.  Commode. 

GoomAdltèye,  n.  f.  Lieu  d*aisances. 

Goumapilèye,  v.  intr.  Communier. 

Goumimilon»  n.  f.  Communion. 

Goannait%  v.  t.  Connaître. 

Goûp^,  n.  f.  Coupe  de  bois. 

Goupassèye,  v.  intr.  Passer  et  repasser  sans  cesse  au 
même  endroit  :  Que  ques  V  coupasse  tant? 
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Coup^tftye,  n.  f.  Pelletée. 

Coup'tèye,  v.  tr.  Se  servir  de  la  pelle  écoupe. 

Goupette  (fc),  loc.  adv.  Tant  que  la  mesure  peut  en 
contenir;  jusqu'au-dessus  des  bords.  La  mère-coupette; 
Textrôme  sommet,  surtout  en  parlant  d'un  arbre. 

Courage*  (dg),  n.  m.  Courage. 

Gourageuye  (dg),  adj.  Courageux. 

CSourt,  n.  m.  Qui  est  toujours  en  route,  souvent  sans 
nécessité. 

Couronne,  n.  f.  Couronne. 

Conrounèye,  v.  tr.  Couronner,  é,  ée. 

Cousu  (tout),  loc.  adv.  En  grande  quantité,  beaucoup. 
Ignanètaut  cou9U,  en  parlant  des  fraises,  des  noisettes,  etc  , 
dans  les  bois. 

Conteur,  n.  f.  Couture.  Cicatrice.  Scrofules  ou  écrouelles. 

Couterière,  n.  f.  Couturière. 

Coût6-&-denx-mès,  n.  m.  Plane. 

Coûtèye,  y.  tr.  écouter  :  Coûteye  inpô;  écoutez  un  peu. 

Conteuye,  adj.  Coûteux. 

Couvains,  n.  m.  pi.  Œuts  de  la  grenouille. 

Couvàye,  n.  f.  Couvée. 

Couvri,  V.  tr.  Couvrir. 

Couvért-e,  n.  f.  Couverture. 

Convresse,  n.  f.  Poule  couveuse. 

Convresse,  n.  f.  Haricot  nain. 

Couvresse,  n.  f.  Géolog.  Ostrea  arcuata.  Huître  arquée. 
Commune  dans  les  marnes. 

Les  enfants  disent  qu'en  plaçant  de  petits  cailloux  sous 
lliuttre  arquée  pendant  quelque  temps,  ils  deviennent  sem- 
blables à  cette  pétrification. 
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Couvreuye,  n.  m.  Couvreur. 

Gowette,  n.  f.  Casserole  en  fonte  à  trois  pieds  servant  à 
faire  bouillir  le  lait  ou  cuire  les  viandes. 

Craohat  (tch),  n.  m.  Crachat. 

Graohl  {tch},  v.  tr.  Cracher. 

Grampounèye  (su)^  v.  pr.  Se  cramponner. 

CrapOy  n.  m.  Crapaud. 

Us  (Tcrapâf  n.  m.  pi.  Myosotis  des  marais.  Myosotis palustris 
WUh. 

Grapo-volant.  n.  m  Engoulevent  vulgaire.  Caprimulgus 
europeus  L. 

Grappe,  v.  f.  Croûte  qui  se  forme  à  la  surface  de  certaines 
éruptions  cutanées.  S*emploie  généralement  au  pluriel. 

Graquèye,  v.  tr.  Faire  craquer,  é,  ée.  Grincer.  Oraquèye 
les  dits;  grincer  des  dents. 
Blasphémer  :  Craquèye  les  noms  (n.  d.  D.). 

Credo,  n.  m.  Dette  de  cabaret  :  Il  èco  in  bé  crédû  chû...  ; 
il  a  encore  une  belle  dette  chez.. .  Ronron  du  chat  :  /  dit  s'crédâ. 

Gremèye,  v.  tr.  Ecrémer  :  Cremèye  Clait. 

V.  intr.  Se  couvrir  de  crôme  :  Lu  lait  coumence  à  cremèye. 

Creuf-fé,  n.  m.  Crève-de-faim,  misérable. 

G'rQe(p),  n.  f.  Cerise. 

Les  marchands  de  cerises  crient  dans  les  rues  : 

€  Aux  c'rijespsu  dla  farraye 

€  Et  des  sous  si  an  z-a  baye,  » 

Groohet  (tcA),  o.  m.  Crochet. 
Groohu  (tch),  adj.  Crochu. 

Groiz,  n.  f.  Jeu  :  Jouèye  (dj.)  à  la  croix.  Jouiye  à  croix  ou 
pile. 

Croquant,  n.  m.  Cartilage  des  os  et  de  la  viande  :  Bayè-m" 
in  bouquet  dcroquant;  donuez-nioi  un  morceau  de  croquant. 
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Crosse,  n.  f.  Béquille  :  I  vaà  crosses;  il  marche  à  Taide 
de  béquilles. 
Fourches  que  forment  les  grosses  branches  d'un  arbre. 

Groulèye,  v.  intr.  S'écrouler  :  In  meut  qui  croule.  I  croule; 
il  est  ivre. 

Croûye,  n.  f.  Craie. 

CrouyT,  v.  intr.  Faire  des  traits  à  la  craie. 

Groi^lu-agace,  n.  f.  Pie-griôche  (J.-F.). 

Gucu  (&},  loc.  adv.  Terme  enfantin,  fessée  :  Bayï àcucu; 
donner  une  fessée. 

Cucusse,  n.  m.  Terme  enf.  Cochon.  Syn.  de  chouchou 
{tch'tch). 

Cuir,  n.  m.  Cuivre. 

Cul  ou  ou,  n.  m.  Terme  vulgaire  employé  dans  une  foule 
d'expressions  : 

Ca  iç)  li  vint  counC  les  crottes  au  cul  d'en'  gaye  ;  il  parle 
d'abondance. 

/  n'vaut'in'  plé  s'cul  d'owe;  il  ne  vaut  pas  plein  son  cul 
O'eau  ;  c'est-à-dire  c'est  un  propre  à  rien,  un  paresseux. 

/  faurout  n^ grande  pouye  pou  li  pér*  in  vége  au  cul;  se  dit 
en  parlant  d'une  personne  maigre  et  de  haute  taille. 

Ossi  bête  quu  Ttrt  du  cul  d*la  lune  ;  comparaison  rien 
moins  que  flatteuse  pour  la  personne  qui  en  est  l'objet. 

//  ê  du  vif-argent  (dg)  au  cul;  il  fait  le  diable  à  quatre. 

Menteur  du  cul  du  leuye;  fieffé  menteur  (familier). 

Ilèco  du  jaune  (dj)  au  cul;  il  est  à  peine  sorti  de  l'enfance 
et  il  veut  déjà  faire  l'homme. 

/  n'èqu'  la  gueuye  et  F  cul  puant;  se  dit  d'un  fanfaron,  d'un 
matamore. 

Ossi  sècW  (teh)  quu  Vcul  d'saint  Nicolas;  complètement  ù 
sec  (pourquoi?...) 

/  chue  à  la  rouye  du  cul  ;  il  sue  entre  les  fesses.  Se  dit  par 
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dérision  de  quelqu'un  qui  paraît  se  donner  beaucoup  de  peine 
et  qu),  en  réalité,  ne  (ait  que  très  peu  de  chose. 

LècK-cul  {teh)^  n.  m.  Flatteur,  flagorneur. 

ŒeU-cul^  n.  m.  Qui  s'attache  aux  pas  de  quelqu'un. 

Chèrre-cul^  n.  m.  Gros  coin  de  fer  servant  à  fendre  les 
culasses  d'arbres. 

Cttl-atf-frén' ;  les  fesses  à  découvert. 

A  cul;  8e  dit  d'un  véhicule  à  deux  roues  qui  penche  forte- 
ment en  arrière  :  Sa  eharette  (teh)  va  à  cul. 

A  cul  ^dte^  loc.  adv.  Assis  sur  le  cheval,  les  deux  jambes 
pendant  du  même  côté. 

An  li  piche  au  CfU  t  on  se  fiche  de  lui. 

Pette-culf  n.  m.  Peureux. 

Bâje-cul;  n.  m.  m.  Pan  postérieur  de  la  chemise. 

An  ri*  y  wU-nC pu  quu  F  leuye  à  «'  cul;  il  règne  une  pro- 
fond obscurité. 

A-cul-toui-nu^  loc,  adv.  En  chemise  ou  entièrement  nu. 

Cul  du  fouff  n.  m.  Saillie  arrondie,  à  l'intérieur  ou  à  l'exté- 
rieur d'une  maison,  formant  le  fond  d'un  four  construit  dans 
l'épaisseur  d'un  mur,  ordinairement  dans  la  cuisine  à  proxi- 
mité du  foyer.  Ce  système  de  construction  se  voit  dans  beau- 
coup d'anciennes  maisons  du  pays  gaumet. 

Sus  tcul  du  four  ;  espace  libre  au-dessus  de  cette  saillie. 

Nich'-ùul;  terme  de  mépris,  injure. 

Bayï  sur  t  cul\  donner  une  fessée  (en  langage  enfantin). 

Gratte-cul^  n.  m.  Houx  à  feuilles  piquantes;  Ilex  aqui- 
folium  L. 

Cal,  n.  m.  Terme  du  jeu  de  carte  :  partie  double.  Jauèye  in 
cul;  ducuL 

Gi^aye,  n.  f.  Caille.  Chaude  (tch)  comm*  en*  cwaye.  Cri  de 
la  caille  :  Paye  tes  dates. 

GwayT(su),  v.  pr.  Se  baisser  pour  éviter  un  coup,  un 
danger,  à  la  façon  des  cailles. 
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C'wagiiesse,  adj.  Qui  a  l'aspect,  la  consistance  de  la 
corne  (J.-F.). 

D 

Dagaety  n.  m.  Ordure,  saleté  encrassant  un  objet  quel- 
conque :  /  gnè  du  daguet  d^sus. 

Dahals,  interj.  Da  !  oyï^  dahais,  oui  da. 

Dame,  n.  f.  Quille  du  milieu.  On  convient  quelquefois  que 
la  dame  abattue  seule  compte  pour  neuf  quilles. 

Dan,  conj.  Donc  :  Que  qu'  d  ètou  dan  ?  Qu'était-ce  donc? 

Dftnèye,  v.  tr.,  intr.,  pron.  et  ad.  Damner,  é,  ée.  Oict.  Ju 
n'a  mourrâ-m' ddnèye ;  c'est-à-dire  j'en  ai  mille  regrets. 

Dang^reaye  (dg).  Dangereux. 

Dangl  (dg)^  n.  m.  Danger. 

Danse,  n.  f.  Réprimande  sévère  :  /  li  è  foutu  n'  belle 
danse. 

Dansi,  V.  intr.  Danser. 

Dard,  n.  m.  Langue  des  ophidiens. 

D&rnt,  n.  m.  Dernier.  Deuxième-gâmi;  avant-dernier. 

Das  quenouf  (&),  loc.  adv.  A.  foison,  à  bouche  que  veux-tu. 
De  Pallemand  :  Das  ist  genug  !  c'est  assez  (J.-F.). 

Daûnlan,  n.  m.  Vertige  :  Ile  des daûnians. (Voyez  lexique 
I)  :  Daune  et  Daunèye,) 

Daûmelle,  n.  f.  Galéope  tétrahit.  Galeopsis  tetrahit  L. 

Davètag^  {dg)y  adv.  Davantage. 

Davlnèye,  n.  tr.  Deviner.  (V.  advinèye.) 

Dèbènèye,  adj.  Qui  n'est  plus  réservé.  Se  dit  des  prés  non 
clôturés  dont  le  pâturage  devient  banal  après  le  15  octobre. 
(Droit  Luxembourgeois.) 

Déboardèye,  v.  intr.  et  adj.  Déborder,  é,  ée. 
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Dèborèye,  v.  tr.  et  pr.  En  parlant  d^un  animal  sauvage, 
sortir  de  son  trou,  de  sa  retraite;  Ten  faire  sortir.  (De  b6re^ 
trou,  retraite.)  /  va  s'dèbirèye;  fallans  rdèbârèye. 

Dèbout'nèye,  v.  tr.  Déboutonner,  é,  ée. 

Dèboohl,  V.  tr.  Déboiser,  é,  ée. 

DèbarboûyT,  v.  tr.  Débarbouiller,  é,  ée. 

Debatijl,  v.  tr.  Débaptiser,  é,  ée. 

Dèbouohi,  V.  tr.  Déboucher,  é,  ée. 

DébrouyT,  v.  tr.  Débrouiller,  é,  ée. 

Dèburdernèye,  éclabousser;  elle  est  toute  dèburdènèye 

(J.-F.). 

Dèbusqaèye,  v.  intr.  Apparaître  au  loin,  à  Timproviste  : 
Ju  v'â  veuye  dèbusquèye  au  coin  du  bos;  je  vous  ai  vu  appa- 
raître au  coin  du  bois. 

Dèoambrèye,  v.  tr.  Décombrer,  é,  ée. 

Dèoantèye,  v.  tr.  et  intr.  Décompter,  é,  ée. 

Dècaroassèye,  n.  m.  Ecervelé. 

Dècamb',  n.  f.  plur.  Décombres. 

Dèohèd*,  v.  intr.  Descendre. 

Dèoaoh*tèye  (teA),  v.  tr.  Décacheter,  é,  ée. 

Dèchergl  {tch^  dg),  v.  tr.  Décharger,  é,  ée. 

Dèohaussi  (teh),  v.  tr.  Déchausser,  é,  ée. 

Dèohèr'mèts,  n.  m.  pi.  Prodigalités. 

Dèohilhrèye  {tch),  v.  tr.  Déchiffrer,  é,  ée. 

Dèchittèye,  v.  tr.  Souiller  d'ordures,  de  chiures. 

Dèclore,  v.  intr.  Eclore  :  Les  ûs  allant  déclare,  les  œufs 
vont  éclore. 

Dèclov^èye,  v.  tr.  Déclouer,  é,  ée. 

DèoonsèyT,  v.  tr.  Déconseiller,  é,  ée. 
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Dteaûchi  {tek),  y.  intr.  Découcher. 

Dèooii8S%  y.  tr.  Découdre. 

Dèoopèye,  y.  tr.  Découper,  é,  ée. 

Dèooaragl  {dg\  y.  tr.  Décourager,  é,  ée. 

Dteonrag'iiiet  {dg),  n.  m.  Découragement. 

Dteourannèye,  y.  tr.  Découronner,  é,  ée. 

Dteonvri,  v.  tr.  Découvrir,  ert-e. 

Dôcrassi,  y.  tr.  Décrasser,  é,  ée. 

Dècmpi,  Y.  tr.  Enlever  le  crépi. 

Dècmpi-ie,  adj.  Dont  le  crépi  est  enlevé  ou  tombé. 

Dècrochi  (teA),  v.  tr.  Décrocher,  é,  ée. 

Dècalottèye,  v.  tr.  Enlever  la  peau  des  cuisses  de  gre- 
nouilles. 

Dèdèr'  (w),  Y.  pr.  Se  dédire  :  J  nV  a  dèdèrè-nC  ;  il  ne  s*en 
dédira  pas. 

Dèfinèye,  v.  tr.  Trouver,  découvrir  après  de  laborieuses 
recherches  :  Où  è-t-i  difinèye  ça  ?  où  a  *  t-il  déterré  cela  ? 
Su  dèfinèye,  v.  pr.  Se  suicider  violemment  :  J  s*est  définèye. 

Dèfftre,  v.  tr.  Défaire  :  Dèfârein  neuye;  défaire  un  nœud. 
Oter  :  dèfâre  sa  ch'mtje  {tch)y  ses  bas,  ses  solèyes. 

Dèfèd^,  V.  tr.  Mettre  en  morceaux  dans  le  sens  de  la 
longueur  :  Dèfèd'  du  bas  ;  fendre  du  bois. 

DèfiiyT,  V.  tr.  et  pron.  Défeuiller,  se  défeuiller.  P.  pas. 
Défeuilié,  ée.  Faire  tomber  les  feuilles.  Les  premières  gealâyes 
(dç)  ant  dèfuyï  V  bos.  Lu  bos  est  d^è  {^)  tout  dèfuyï. 

DèflrayT,  v.  tr.  Défrayer  ;  donner  la  nourriture  et  le 
couvert. 

DèfUgotèye,  adj.  Mis  en  menus  lambeaux  vers  les  extré- 
mités :  Su  pantalon  est  tout  dèfligotèye. 

10 
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Déflr%  V.  tr.  Défier.  Su  dèfîr,  v.  pr.  Se  défier. 

Dôflorl,  V.  intr.  Défleurir.  Adj.  v.  Qui  a  perdu  ses  fleurs  : 
Les  poirîs  sant  dèfUms. 

Dèfand,  v.  tr.  Défoncer,  é,  ée. 

Dèfirlchl,  V.  tr.  Défricher,  é,  ée. 

Défachl,  V.  tr.  Démaillotter,  é,  ée. 

Dègaffèye,  adj.  Qui  a  les  vêtements  déboutonnés  ou 
délacés  vers  le  haut  de  la  poitrine.  Se  dit  surtout  en  parlant 
des  femmes. 

Dègrénèye,  v.  tr.  Enlever  ou  faire  tomber  les  graines 
placées  comme  amorces  :  Dègrmèye  la  tetyfrîe.  Adj.  v.  La 
teruTrîe  est  dègrénèye  ou  dègrenâye, 

Dègraohl,  v.  tr.  Dégraisser,  é,  ée. 

Dègoulèye,  v.  intr.  Découler  :  Ca  {ç)  li  dègaule  sus 
V  matan  ;  ça  lui  découle  sur  le  menton. 

Dèguènty  adj.  Déguenillé. 

Dègagi  (d^),  V.  tr.  Dégager,  é,  ée. 

Dégarni,  v.  tr.  Dégarnir,  i,  ie. 

Dègealèye  (dg),  v.  tr.  Dégeler,  é,  ée  :  Ju  dègeale  noV 
pompe.  Elle  est  dègealâye.  V.  intr.  /  coumence  à  dègealèye. 

Dègènèrèye,  v.  intr.  Dégénérer,  v.  intr.  :  /  n'  dégénère- 
m*;  il  ressemblera  en  tout  à  son  père,  soit  en  bien,  soit  en  mal. 

Dègoblr,  V.  intr.  Dégobiller. 

Dégourdi,  v.  tr.  Dégourdir,  i.  ie. 

Dègoutèye,  v.  intr.  Dégoûter. 

Dègrapèye,  v.  tr.  Dégrafer,  é,  ée. 

Dègrèye,  n.  m.  Degré. 

Dègrochi,  adj.  Alerte,  éveillé,  remuant,  en  parlant  des 
jeunes  enfants. 

Dégrossi,  v.  tr.  Dégrossir,  i,  ie. 
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Dègrougnl,  v.  tr.  Gronder,  accabler  de  reproches. 

Dëgnljl  V.  tr.   Déguiser,  é,  ée.  Su  dèguîjU  v.  pr.  Se 
déguiser. 

Dèhali,  s.  m.  Débarras,  Cp.  ahali  (J.  F.). 

Dèhéohl  {tch),  v.  tr.  Déhancher,  é,  ée. 

DèhArmougnl   (s'),    v.    pr.    grommeler,    ronchonner  : 
i  s' dehôrmougnout  (J.-F.). 

DèloyT,  V.  tr.  Délier,  é,  ée. 

Dèlaol,  V.  tr.  Délacer,  é,  ée. 

Dèlogi  {dg)t  V.  tr.  Déloger,  é,  ée. 

Dèmalostèye  (s'),  v.  pr.  Maugréer  :  i  s*dèmal08tout  (J.-F.) 

Dèméchl  {tch)f  v.  tr.  Démancher,  é,  ée. 

Dèmégl  {dg),  v.  intr.  Démanger  :  Ça  m'  dèmég\  Mordiller  : 
Lamôche  est  toute  dèmégîe;  Tamorce  est  toute  mordillée. 

Dèmènagl  {dg\  v.  tr.  et  int.  Déménager. 

Dèmounèye  (su),  v.  pr.  Se  démener. 

Dèmussl,  V.  tr.  Faire  sortir  les  porcs  de  leur  étable  : 
Dèmmsèye  les  pouchés  ;  faites  sortir  les  cochons.  Su  dèmussij 
V.  pr.  En  parlant  du  porc,  forcer  la  porte  de  son  étable  et  en 
sortir  :  Nof  pouché  s'est  dèmussi.  Adj.  v.  //  est  dèmussi  ;  il  est 
sorti  de  son  étable.  (V.  mussi  et  r'mussij. 

Démoli,  V.  tr.  Démolir,  i,  ie. 

Dèmuj^lèye,  v.  tr.  Démuseler,  é,  ée  (V.  Muflèye). 

Denrftye,  n.  f.  Toute  chose  qui  est  l'objet  d'une  culture 
quelconque,  mais  particulièrement  les  céréales  :  Les  denrâyes 
sont  belles  çutV  annèye-ci. 

Dèpatèye,  v.  tr.  Ecraser,  après  la  cuisson,  les  pommes  de 

*  terre  destinées  à  la  nourriture  des  porcs,  des  volailles,  etc. 

Syn.  de  dèbraulèye.  Dèpatèye  la  cufnâye.  Dans  une  acception 

plus   générale,    écraser    tout    aliment    cuit  :    Dèpatèye  vas 

crombtres. 
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Dèpèd',  V.  tr.  Dépendre»  dans  le  sens  de  détacher»  ce  qai 
était  pendu. 

Dèpèdeuye  d'andouyes,  n.  m.  Indîv^idu  hâbleur,  sec  et 
grand  :  Grand  dèpèdeuye  d'andauyes!  Expression  injurieuse. 
Les  andouilles  sont  mises  à  sécher  avec  les  jambons»  dans  la 
vaste  cheminée  des  vieilles  maisons  du  pays  gaumet;  il  faut 
une  personne  haut  montée  pour  les  dépendre. 

Dèpètréfjl  ou  DèpètrQl,  litt.  Enlever  la  peau  ;  pron. 
S*écailler»  en  parlant  des  choses  dont  la  peau  se  soulève  par 
plaques;  crambires  dèpètrîjies  (J.-F.). 

Dèpouye»  nf.  f.  Fressure. 

Dèplemèye»  v.  tr.  Déplumer»  é,  ée. 

DèploayT,  v.  tr.  Déplier,  é,  ée. 

Dèpotiquèye,  v.  tr.  Débourser  à  regret,  forcément  :  An 
li  è  fâ  dèpotiquèye  ses  sous  ;  on  Ta  forcé  à  payer  immédia- 
tement. 

DèpouyT,  V.  tr.  Dépouiller»  é»  ée.  Enlever  les  viscères  d*un 
animal  qui  vient  d'être  tué  :  An  va  Pdèpouyu 

Dèpoqu^tèye»  v.  intr.  et  adj.  Marquer,  é,  de  la  petite  vérole. 

Dèr',  V.  tr.  Dire. 

Dèrlohi,  V.  tr.  Découvrir  une  chose  ignorée»  cachée  ou 
difficile  à  trouver  :  Où  è-V-dèrichi  çaf  Où  as-tu  déterré  cela? 

Dérame,  n.  m.  Branle-bas  domestique. 

Dèrangl  {dg)y  v.  tr.  Déranger,  é,  ée. 

Dèroldi»  V.  tr.  Déraidir»  i,  ie. 

Dèroufèye»  v.  tr.  Dépouiller  un  animal  de  taille  moyenne» 
lapin»  lièvre,  renard,  etc. 

DèrouyT,  v.  tr.  Dérouiller»  é»  ée. 

Dèroquèye,  v.  tr.  Mettre  quelqu'un  difficilement  en  mou- 
vement lorsqu'il  est  assis  :  An  n'è-m'  capab'  du  V  dèroquèye  ; 
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on  ne  peut  parvenir  à  le  faire  lever  de  son  siège,  à  le  mettre 
en  mouvement,  comp.  Aroquèy.  Allons,  dèroquèv^  ;  allons,  en 
mouvement  ! 

Dèralsounèye,  v.  intr.  Déraisonner. 

Dès,  prép.  Dans  :  Dès  les  bos;  dans  les  bois. 

DèsanouyT,  v.  tr.  Désennuyer. 

Dèshouneûr,  n.  m.  Déshonneur. 

Dèshounourèye,  v.  tr.  Déshonorer,  é,  ée. 

Dèsocbelèye,  v.  tr.  Arracher  les  os  :  DjuV dèsochèle  !  (J.-F.). 

Dèss&rèye,  v.  tr.  Desserrer,  é,  ée  :  Ju  n'â-m'  co  dèssarèye 
les  dèts  anêU  ;  je  n'ai  pas  encore  pris  la  moindre  nourriture 
aujourd'hui. 

Desseûlèye,  ad.  Etre  dans  Tisolement,  Tabandon  :  //  est 
bin  desseûlèye. 

Dèssolèye,  v.  tr.  Dessoûler,  é,  ée. 

DèssoUnéye,  v.  int.  Rôder  seul,  s'esseuler  :  Que  quu  fdes- 
sôlines?  avau  là  (J.-F.). 

DessoquUèye,  v.  tr.  Arracher  les  souches  (J.-F.). 

Dètortire,  v.  tr.  Détortiller;  ôter  l'enveloppe,  ordinaire- 
ment en  papier,  d'un  très  petit  paquet  :  Dètortîr  in  cornet,  en' 
caramelle. 

Détente,  n.  f.  Desserre  :  //  est  deur  à  la  détente;  il  ne 
délie  pas  volontiers  les  cordons  de  sa  bourse. 

Dètachl,  V.  tr.  Détacher,  é,  ée.  (Oter  de  ce  qui  attachait.) 

DètayT,  v.  tr.  Détailler,  é,  ée. 

Dèterrèye,  v.  tr.  Déterrer,  é,  ée. 

Dètestèye,  v.  tr.  Détester. 

Dètou,  n.  m.  Détour  :  Tallèye  fâre  in  dètou. 

Dètournèye,  v.  tr.  Détourner,  é,  ée. 
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Détraquèye,  v.  tr.  Détraquer,  é,  ée. 

Dètroussi,  v.  tr.  Laisser  retomber  ce  qui  était  troussé. 

Dètrûre,  v,  tr.  Détruire  —  p.  p.  û,  ûte.  Su  dètrûre,  v.  pr. 

Se  suicider. 

Deur',  adj.  Dur-e. 

Deur^y  n.  m.  Foie  des  bêtes  de  boucherie,  principalement 
du  porc. 

Deur^mèt,  adv.  Durement. 

Deurtèye,  n.  f.  Dureté. 

Deurlan,  n.  m.  Durillon. 

Dèvéudiy  V.  tr.  Dévider,  é,  ée. 

Dèvichi,  V.  tr.  Dévisser,  é  ée. 

Dèvoyiement,  n.  m.  Dévoiement. 

Dlab*  ou  Dlftl,  n.  m.  Diable  :  Boyî  s*  n'-âme  au  diâl. 

Dlab*,  n.  m.  Efourceau. 

Dlo&ce,  n.  f.  Fête  communale  et  paroissiale  :  La  grande 
dicâce;  lapHUe  dicâce. 

Dieu  {dg)  (lu  bon),  n.  pr.  Dieu.  Ma  foi  du  Dieu;  sorte  de 
serment  par  lequel  on  affirme  fortement  la  vérité  de  ce  que 
Ton  dit. 

Dict.  :  Il  est  ossi  bête  qu  V  bon  Dieu  est  puissant;  c'est  un 
ignare. 

Dieu  l' vèye,  n.  f.  Elévation  (partie  de  la  messe).  Dieu 
levée. 

D|jan,  n.  m.  Atre. 

TUty  adj.  num.  Dix.  Devant  un  mot  commençant  par  une 
voyelle  :D(/'Ô5;  dix  œufs.  Devant  une  consonne  on  dit  dt: 
Dî  francs. 

Dt-chètiÀm,  adj.  num.  Dix-septième. 

Dtj*-hultlèm%  adj.  num.  Dix-huitième. 

DQ*-neuvlem%  adj.  num.  Dix-neuvième. 
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Dtjé,  n.  m.  Dizeau.  Cf.  Tèchéy  lexique  I  (J.-F.). 

Dt|6n\  n.  f.  Dizaine. 

Dljièin\  adj.  num.  Dixième. 

DIjeuye,  n.  m.  Diseur. 

Dtmatcbe  (Rossignol), £{iémétcA^(Ëtalle),  dimanche  (J.-F.). 

Dtmèch',  n.  m.  Dimanche. 

Disconvenu,  v.  intr.  Disconvenir. 

Diverti,  v.  tr.  Divertir  :  Su  diverti,  v.  pr.  Se  divertir. 

Docteur,  n.  m.  Gamin  arrogant,  dominateur,  qui  veut 
faire  prévaloir  ses  idées,  imposer  ses  volontés. 

Dôrlipètte  (allèye  à  la).  Aller  faire  plusieurs  visites 
dans  la  môme  demi-journée,  aller  à  la  prétentaine  (J.-F.). 

Dorma,  n.  m.  Dormeur. 

Dormi,  v.  intr.  Dormir. 

Dos-dos  (à),  loc.  adv.  V.  !'•  partie. 

DoS'dos  se  dit  aussi  en  parlant  des  batraciens  accouplés, 
surtout  des  grenouilles  :  Elles  sant  à  dos-dos,  Subst.  In  dos -dos  ; 
deux  grenouilles  accouplées. 

Dose,  n.  f.  Boisson  alcoolique  absorbée  outre  mesure  :  /  'w 
n-è  'n'  belle  dose.  —  Grand  verre  d'eau-de-vie  :  Baye-mu 
'n'  dJ6se\  donne-moi  une  grande  goutte.  —  Phlyctène  :  //  è  des 
dâses  sus  r  bras. 

Doubleur,  n.  f.  Doublure. 

Doub',  n.  met  adj.  Double. 

Doublèye,  v.  tr.  Doubler,  é,  ée. 

Douc^mèt,  adv.  Doucement. 

Doudoûce,  n.  f.  Caresse  (terme  enfantin)  :  Fè-m*  en'  don- 
douce;  faites  moi  une  caresse. 

Doumag'  ou  damag'  (dg),  n.  m.  Dommage. 
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Douyèt  adj.  Douillet,  très  sensible  au  moindre  mal  :  Tes 
nioult  douyet,  valet;  tu  est  bien  douillet. 

Doazén*,  n.  f.  Douzaine. 

Douve  ou  douvrl,  adj.  Ouvert.  Au  féminin  on  n'emploie 
que  la  seconde  forme  :  Vâmunre  ou  Pôrmoire  est  douvrie. 
Vuche  est  douve  ou  douvri. 

Douvrl  V.  tr.  Ouvrir  :  Douvrèye  Vuche. 

Dré,  prépos.  Dès  :  Drè  qu^  v'arèye  fâ;  dès  que  vous  aurez 
fini. 

Dressl,  v.  tr.  Dresser.  Retirer  du  vase  qui  les  contenait  des 
légumes  cuits  et  les  servir  sur  un  plat  :  Dressèye  les  crombtres  ; 
servez  les  pommes  de  terre. 

Droldumèt,  adv.  Drôlement. 

Du>  prép.  De  :  Lu  chû  (tch)  du  é  batan-là  ;  le  bout  de  ce 
bâton*là.  La  pipe  du  p'pa. 

Dud'  peu,  prép.  Depuis  :  Dud!  peu  huit  jous. 

Du]ette,  n.  f.  Besoin,  nécessité.  Ne  s'emploie  que  dans 
Texpression  avoir  dujette^  avoir  besoin,  éprouver  la  nécessité  : 
An-è'f  dujette  aneû?  Ju^n'u-â-m^  dujette.  En  as- tu  besoin 
aujourd'hui?  Je  n'en  ai  pas  besoin. 

Dumandèye,  d*mandèye  (*),  v.  tr.  Demander.  Allèye 
V  dumandèye  ;  ju  l'a  £  mandèye. 

Dumande,  demande  (*),  n.  f.  Demande. 

Dumé,  d'mé  (*),  adv.  Demain  :  Vérè-v'  duméî  Cest  pou 
d*mé. 

DurI,  d'rt,  (•),  n.  m.  Derrière  :  In  c6  d'pîdès  V  durt.  Pa 
d'rt,  loc.  adv.  Au  cabinet. 
Prépos.  MeUè'V'  padrî\  placez-vous  derrière. 


(*)  L'u  s*élide  après  une  sy'Uabe- voyelle. 
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Duvant,  d'vant  (<),  n.  m.  Devant  :  //  èUmtsus  V  duvant 
â!  noV  uche.  Pa  devant,  loc.  adv.  Sur  le  devant.  Mettè-v'  pa 
devant  ;  mettez-vous  sur  le  devant. 

Duzous,  d'zous  0),  prép.  Sous,  dessous  :  Mette  V  du%om 
la  îâb';  pa  d'  zom  V  bras. 

Duvet^  n.  m.  Edredon;  couvre-pieds  fait  de  plumes  légères. 

Baubènltt,  n.  m.  Bénitier. 

Bchamplèye,  v.  tr.  Eparpiller,  é,  ée. 

Bchftrp*,  n.  f.  Echarpe. 

Bchauffeûr'  (tch)^  n.  f.  Echauflfure. 

Bchauffl  (tch)j  v.  tr.  Echauflfer,  é,  ée. 

EchftyT,  V.  tr.  Ecarter,  séparer  :  Echayèye  H  les  pattes  ; 
écartez-lui  les  pattes.  Synon.  de  Châyï. 

Ecôohe  n.  f.  Ecorce.  Syn.  Côche. 

± 
Eoochly  V.  tr.  Ecorcer,  é,  ée. 

Ëcolt,  n.  m.  Ecolier. 

Eooroheûr'  (tch),  n.  f.  Ecorchure. 

Ecorcbl  ou  oorohl  {tch),  v.  tr.  Ecorcher,  é,  ée. 

Ecoute,  n.  f.  Obéissance  :  /  n'è  fhnt  d^ècoûte;  il  n'a  pas 
la  moindre  obéissance,  c'est  un  rebelle. 

Ecoute -si  plftt,  s.  m.  Débiteur  de  contes  à  dormir 
debout  (J.  F.). 

Bcoûtèye,  v.  tr.  Chercher  à  entendre  un  bruit  ou  ce  qui 
se  dit  :  Qu'é  qu*  v'  ècoutèyeî  Qu'écoutez-vous?  Obéir  : 
I  n' m' ècoûte-mi;  il  ne  m'obéit  pas. 

Ecotèye,  v.  tr.  Enlever  les  feuilles  extérieures  ou  super- 
flues :  Ecotèye  les  betfrâves.  Casser  par  un  choc  brusque  ou 


(*)  L*u  s'élide  après  une  ly'Uabe- voyelle. 
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violent  :  I  l{  è  ècotèye  sa  pipe;  il  lui  a  cassé  sa  pipe.  I  li  è 
ècotèye  in  doigt;  il  lut  a  tranché,  abattu  un  doigt. 

Bcrasèye,  v.  tr.  Ecraser,   broyer:  Ecrasèye  du  sèye; 
broyer  du  sel. 

Eorln,  n.  m.  Crin. 

Bflèye,  v.  tr.  Enfler,  é,  ée. 

Kgné  ou  agné,  n.  m.  Agneau. 

Bgoslr  (s'),  V.  pr.  S'égosiller. 

Bgorgi  (dg),  v.  tr.  Egorger,  é,  ée. 

Ela  (é)  ou  eula,  adv.  Ainsi,  comme  cela  :  /  n'ètout-m'éla; 
layè-réla.  Il  n'était  pas  ainsi;  laissez-le  comme  cela. 

Brv&tlon,  n.  f.  Elévation  (partie  de  la  messe).  On  dit  aussi  : 
Dieti  r  vée  (V.  ce  mot). 

Empereur,  n.  m.  Empereur. 

Empl&t',  n.  f.  Emplâtre.  Personne  molle,  indolente. 

Bnk\  n.  f.  Encre. 

Bncleum'y  n.  f.  Enclume. 

Endeumé,  n.  m.  Petite  enclume  sur  laquelle  on  bat  la 
faux  (J.  F.) 

Engrénag'  {dg\  n.  m.  Engrenage. 

Bngueulèye,  v.  tr.  Injurier,  invectiver  (Triv.). 

Bnné,  n.  m.  Anneau. 

Entier',  n.  f.  Cheval  mâle  qui  n'a  pas  subi  la  castration. 

Bntonnèye,  v.  tr.  Commencer  un  chant. 

Bpale,  n.  f.  Epaule. 

Epalls,  n.  m.  Palis.  Dent  incisive  très  large. 

Bpalon,  n.  m.  Jambon  de  devant  (J.  F.). 

Bpand',  v.  tr.  Epandre. 

Eparptr,  v.  tr.  Eparpiller. 
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Ep&ûgni,  V.  tr.  Epargner. 

Bpaugn',  n.  f.  Epargne. 

Epinsan  ou  plnsan,  n.  m.  Pinson  ordinaire.  Fringilla 
cœlebs  L. 

Epolnteur's,  n.  f.  pi.  Douleurs  violentes  dans  les  reins 
par  suite  d*excès  de  travail.  On  dit  aussi  tore. 

Equeran,  n.  m.  Ecureuil  ordinaire.  Sciurus  vulgaris  L . 

Escoflr^y  V.  tr.  Saisir  avidement  et  dévorer  quelque  chose. 
Détourner  par  de  mauvais  moyens. 

Bstoumaqu*,  n.  f.  Estomac. 

Estoumaquèye,  adj.  Interdit»  interloqué. 

Bstranlèye,  v.  tr.  Etrangler,  é,  ée. 

Et'  (ète),  V.  subst.  Etre  :  Ju  n'  vôrou-m'èf  à  ta  place. 

Èteule,  n.  f.  Eteule,  champ  qui  a  conservé  les  souches  du 
chaume  après  la  moisson  (J.  F.). 

Etrèye  ou  atrèye,  v.  intr.  Entrer. 

Etrf,  n.  m.  Etrier. 

Etadlr\  v.  tr.  Etudier. 

Etûvftyes,  n.  f.  pi.  Pommes  de  terre  cuites  sans  eau,  avec 
du  lard  et  des  ognons  hachés  que  Ton  fait  préalablement 
roussir  dans  la  marmite  :  Fâre  des  ètûvâyes. 

Bxaot',  adj.  Exact. 

Exempt  n.  f.  Exemple. 

Fft,  adj.  Accoutumé  :  J'y  $eû  fâ, 

Faohi,  V.  tr.  Emmailloter,  é,  ée. 

FAohi  (tch),  V.  tr.  Fâcher.  S'emploie  avec  faire  comme 
auxiliaire  :  Tallèye  Vfâre  fâchi.  Su  fûchi,  v.  pr.  Se  fâcher. 
Adj.  Fâchéy  en  colère.  Il  est  fâchi. 
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Façounèye,  v.  tr.  Façonner. 

Fagnflrd-e^  n.c.  Indolent,  paresseux,  qui  déteste  le  travail. 

Faib',  adj.  Faible.  TemèyefaW;  s'évranouir. 

Fftmeuye,  adj.  et  n.  Fameux;  de  dimensions  peu  ordi- 
naires :  A  v'ià  in  fâmeuye. 

Fanoi,  V.  intr.  Enfoncer  :  //  è  fanci  dès  Vmarais.  V.  tr. 
//  è  fanci  l'uche;  il  a  enfoncé  la  porte. 

Fand,  n.  m.  Fond  :  AufandtTrowe. 

Fftnd',  V.  tr.  Fondre,  opérer  la  fusion. 

Fandu-e,  adj.  Fondu-e. 

Fandrouyes,  u.  f.  pi.  Fonds  de  tonneaux. 

Bftre,  V.  tr.  Faire. 

Fft,  fâte,  adj.  v.  Fait,  faite. 

Farce,  adj.  Gai,  plaisant  :  Il  est  si  farce,  i  frotU  rtre  deux 
pierres  ;  il  est  tellement  plaisant  qu'il  ferait  rire  deux  pierres. 

FarnoT^èye,  v.  tr.  Faire  un  nœud  double. 

Farèn',  n.  f.  Farine. 

Dict.  Toutfâfarèn*  à  bon  moulin;  tout  ce  qu'il  mange  lui 
profite. 

FarfouyT,  v.  intr.  Farfouiller. 

Farineuye-euse,  adj.  Farineux-euse. 

Farrèye,  v.  ir.  Ferrer,  é,  ée. 

Fauoheuye  (teA),  n.  m.  Sorte  d'araignée  à  très  longues 
pattes. 

Faucheuye  ou  fauohièr'  {tch),  n  m.  Celui  qui  fauche  les 
foins,  les  blés,  les  avoines,  etc. 

FaucM  (tch),  v.  tr.  et  intr.  Faucher. 
Se  dit  d'une  vache  qui,  lorsqu'elle  avance  un  pied  de  derrière 
lui  fait  décrire  un  demi  cercle  :  NoV  rougette  (dg)  fauche. 
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Faûote,  n.  f.  Fauchée.  Mesure  de  prairie  valant  environ 
un  tiers  d'hectare. 

Faûtuye,  n.  m.  Fauteuil. 

Favette,  n.  f.  Fauvette. 

Fèd\  V.  tr.  Fendre. 

Fèd'  ou  fèdasse,  n.  f.  Fente. 

Fèdu-e,  adj.  Fendue- e. 

Feintèye,  v.  intr.  Fienter.  Evacuer  les  excréments. 

Feum\  n.  f.  Femme. 

Feum'lette,  n.  f.  Femmelette. 

Femeuye  ou  femft,  n.  m.  Fumeur. 

Femèye,  v.  tr.  et  intr.  Fumer. 

Fônèye,  v.  tr.  Faner,  é,  ée. 

Fèneuye-euse,  n.  c.  Faneur-euse. 

Fér,  n.  ta.  Fer. 

Fèrdoohéne,  n.  f.  :  Cest  ti  qui  pây'rès  la  fèrdôchêne; 
c^est  toi  qui  paiera  les  pots  cassés  (J.-F.). 

Fermî,  n.  m.  Fermier.  F.  Fermière. 

Fesflftye,  n.  f.  Fessée. 

Fête,  n.  f.  Fête. 

Dict.  C  {ç)  n'è-m'  tous  lesjous  {^)  fête  pou  t  même  saint  ; 
chacun  son  tour  à  profiter  des  bonnes  choses. 

Fétèye,  v.  tr.  Fêter. 

Feut',  n.  m.  Feutre  :  In  chèpéddfeuf. 

Fève,  n.  f.  Nom  générique  de  tous  les  haricots. 

FI,  n.  m.  Fils. 

Fiance,  n.  f.  Confiance,  bonne  foi. 

Dict.  I  gn'é  pont  d  fiance  aux  fous;  Se  dit  ironiquement 
d'une  personne  qui,  à  cause  de  sa  légèreté  ordinaire,  pourrait 
sans  intention  accomplir  des  actes  regrettables. 
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Fich'  (teA),  n.  f.  Ferrure,  charnière. 

Fiohl  {tch\  V.  tr.  Ficher,  enfoncer. 

Fie,  n.  f.  Fille. 

Flette,  n.  f.  Fillette. 

Flèv',  n.  f.  Fièvre. 

Fila,  n.  m.  Filleul. 

Fllèye,  n.  m.  Filet. 

Fllèye,  v.  tr.  et  intr.  Filer,  se  sauver. 

FUoute,  n.  f.  Féminin  de  filou. 

Filoutèye,  v.  tr.  Tromper,  tricher. 

Fln6t\  f'nét',  n.  f.  Fenêtre  :  Sa*  vof  finéV;  Sur  la  fnét\ 

Fini,  V.  tr.  Finir,  i,  ie. 

Fîr'  (su),  V.  pr.  Se  fier. 

Fiammaches,  n.  f.  pi.  Flammèches. 

Flandrin,  n.  m.  Indolent,  paresseux  à  l'excès,  fainéant. 

Flatohe,  adj.  Mou;  syn.  de  fonife  (J.-F.). 

Flèm',  n.  f.  Lassitude  provoquée  par  une  grande  chaleur 
solaire  :  lié  la  flèm\ 

Fieûr,  n.  f.  Jeu  de  croix  ou  pile  :  Jùuèye  (fj)  à  la  fleur.  La 
fleur  est  le  revers  de  la  pièce. 

Fleur  d'avrl,  n.  f.  Faux- Narcisse.  Narcissw  Pseudo- 
If  arcissus  L. 

Fligl  {dg)t  V.  intr.  Fléchir,  dans  le  sens  de  ployer  sous 
le  faix. 

Flochet  (tch)^  n.  m.  Flocon  de  neige. 

Florèye,  v.  tr.  Efûeurer. 

Flouf ',  n.  m.  Déflagration  d'une  légère  quantité  de  poudre  : 
In  floup  ;  fâre  flouf\  Cette  dernière  expression  se  disait  au 
temps  des  armes  à  silex  et  à  piston,  lorsque  l'amorce  s'enflam- 
mait sans  communiquer  le  feu  à  la  charge. 
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Po,  adv..  Fort  :  i  n'è-m*  f6  dégourdi  ;  il  n'est  guère 
dégourdi. 

Poltèye,  V.  tr.  Fouetter,  donner  de  la  verge. 

Foi  d' Dieu  (ma).  Sorte  de  serment  employé  surtout  par 
les  enfants^  pour  affirmer  la  vérité  de  ce  que  l'on  dit  ou  de  ce 
que  Ton  promet. 

Fon,  n.  m.  Foin. 

Fondje,  adj.  mou.  Gorap.  le  fr.  fongible  (J-F.). 

Forci,  V.  tr.  Forcer,  é,  ée. 

Forg'  (dflf),  n.  f.  Forge. 

Forg^  (dg),  v.  tr.  Forger. 

Dict.  An  n*  sarout  forgi  ;  on  ne  peut  faire  l'impossible. 

Forgèran  {dg),  n.  m.  Forgeron. 

Forins,  n.  m.  pi.  Débris  de  bois  ou  de  métal  provenant  de 
la  forure. 

Foû,  sotte,  n.  c.  Fou,  folle. 

Foûchière,  n.  f.  Fougère. 

Foulèye  (su),  v.  pr.  Se  luxer  :  I  s'est  foulèyeinpt;  il  s'est 

luxé  le  pied. 

Fourchette  ou  Fourche  (tch).  Syn.  de  fane- fèn'r esse, 

Fou^nage  (dg),  n.  m.  Redevance  en  nature  payée  au  fer- 
mier d'un  four  banaL 

Fournftye,  n.  f.  Fournée. 

Fournéure,  n.  f.  Pelle  à  enfourner. 

Fourniquèye,'  v.  intr.  Fureter,  chercher  parmi  diverses 
choses  éparses. 

Fourrage  (dg  très  bref),  n.  m.  Fourrage. 

Fourrèye,  v.  tr.  Fourrer,  dans  le  sens  de  introduire.  Adj. 
Introduit,  caché,  retiré  :  Oû-s-quu  vou-V  là  fourrèye  !  Où  le 
voilà  caché. 
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Su  fourrèye,  v.  pr.  SMntrodaire  :  Faurrè-v*  dès  les  aufs; 
faurrè'V*  dès  les  buchafis. 

Foûssan,  n.  m.  Papier  oa  coque  de  noix  sur  laquelle  on 
pelote  le  fil  ou  la  laine  (J.-F.)- 

Fra,  n.  m.  Froid  :  Que  fra  !  I  fâ  mouU  fra. 

Fradeur\  n.  f.  Froidure. 

Franc-arblt'  (fran  carbUe)^  n.  m.  Pleine  et  entière  liberté 
d'agir  :  //  es*  frane'-arbit. 

Frano-quartt,  n.  m.  Section  de  pomme  coupée  deux  fois 
transversalement  jusqu'au  milieu  et  en  sens  opposé. 

Frange  {dg),  n.  f.  Frange. 

Frèohe,  adj.  Humide,  nouille  :  Lu  bas  est  frèche;ju  sêa 
friche.  I  fâ  frèche;  c'est-à-dire  il  y  a  de  feau,  de  la  rosée  sur 

les  chemins,  sur  les  herbes. 

Frèchl,  n.  m.  Endroit  mouillé  :  Passiyedès  lesfrèchis. 

Frèml,  v.  intr.  Frémir. 

Frloassàye,  n.  f.  Fricassée. 

Frlschtlck,  n.  m.  Repas  plantureux,  festin,  ripaille.  (De 
l'allemand  :  Fruhstuek  :  déjeûner.  Le  mot  frichti  se  trouve 
dans  un  pièce  de  vers  de  Derouiède  :  Le  Sergent  (J.-F.). 

Frisque,  adv.  Un  peu  froid  /  fâ  frisque;  il  règne  une 
température  qui  approche  du  froid,  de  la  gelée. 

Frlssounèye,  v.  intr.  Frisonner. 

Froumag*  (dg).  n.  m.  Fromage. 

Fart  froumag'  ;  lait  caillé,  égoutté  et  fermenté.  Blanc  frou- 
mag*  ;  caillebotte. 

Froume,  n.  f.  Forme  de  bouton  que  Ton  recouvre  d'étoffe. 

Froumgt  (dg),  n.  f.  Boisson  d'été  formée  de  lait  caillé 
délayé  dans  du  petit  lait. 

Froumèt,  n.  m.  Froment. 
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Fro,  n.  m.  Fruit  :  In  béfru. 

Fi^é,  n.  iD.  Foseaa. 

Foslque,  n.  m.  Fosil. 

Fanét,  f  nét\  n.  f.  Feaélro  :  Fnêf  geroresse,  par  où  on 
reotre  les  gerbes. 

Fata,  Q.  m.  Félo  :  Futu  tpaie, 

Fuyag*  {dg\  n.  m.  Feuillage. 

Fuye,  n.  f.  Feuille  :  //  est  cachi  (tch)  dis  les  fuycs;  allèye 
aux  fuyes. 

Fuyl,  V.  îDlr.  Feuiller  :  Les  âp'  commençant  à  fuyt  Lu 
bas  est  tout  fuyt. 

Foyet  (fuTet),  n.  m.  Feuillet. 

Fayette  (lette),  n.  f.  Feuillette  (tonneau). 

Fuy'tèye,  v.  ir.  Feuilleter. 

G 

Gachon,  n.  m.  Garçon  (v.  p'tit  valet). 

Gacfa'nèye,  v.  tr.  Souiller,  salir  une  feuille  de  papier.  Adj. 
Sali,  fripé,  souillé. 

Gadlette,  n.  f.  Espèce  de  poire  douce  et  hâtive. 

Gadots,  n.  m.  pi.  Crottes  aux  fesses  des  vaches  mal  tilées. 

Gageure  (dflf),  n.  f.  Gageure. 

Gagi  (dg),  v.  intr.  Parier  :  Gageans  quaf  sous. 
V.  tr.  Dresser  procès-verbal  pour  délit  dans  les  bois,  les 
champs,  les  prés,  etc.  An  Vè  gagi;  i  s'est  fâ  gagi. 

Galaf  ou  Goulaf,  n.  m.  Goinfre. 

Galette,  n.  f.  Tarte  :  Penièye  in  bouquet  d  galette  \  prenez 

un  morceau  de  tarte. 

Galette  quente  au  s*lo;  ordure,  excrément  desséché  au 

soleil. 

11 
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Gallèye,  y.  tr.  En  parlant  des  poules,  gratter,  remaer  le 
sol  avec  les  pattes  :  Elles  ant  gallèye  nûs  arks;  elles  ont 
gratté,  bouleversé  nos  semis. 

Galoch^  (te/i),  n.  f.  Galoche. 

Oalounèye,  v.  tr.  Galonner,  é,  ée. 

Gargouye,  n.  f.  f.  Aqueduc  bas  et  étroit  établi  au-dessus 
du  fossé  d'une  route. 

Gasptr\  V.  tr.  Gaspiller. 

Gauch*  {tch),  adj.  Gauche. 

Gauchièr'  (teA),  n.  m.  Gaucher.  V.  Clich'  (teft),  patte. 

Gavian,  n.  m.  Jabot,  gorge  :  //  an-è  plé  V  gravian  ;  il  a  le 
jabot  plein.  Prè-Vpan  gravian  ;  prends-le  par  la  gorge  ! 

Gft'we,  n.  f.  Atténuation  de  garse  ;  terme  moins  injurieux 
et  moins  trivial.  Ohl  la  gâwc!  Oh  la  chanceuse,  l'adroite  per- 
sonne! (Avec  un  peu  de  dépit). 

Gayôle,  n.  f.  Cage  (J.-F.). 
Gazounèye,  v.  tr.  Gazonner,  é,  ée. 
GazoûyT,  v.  intr.  Gazouiller. 
Gealftye  (dg),  n.  f.  Gelée. 
Gealèye  (dg)^  v.  intr.  Geler. 
Qèml  (dg)f  v.  intr.  Gémir. 
Gênant  {dg)j  adj.  Gênant. 
Grén'  (dg),  n.  f.  Gêne. 

Qénèje  (dg),  v.  tr.  Gêner  :  Vous  n'mu  génè-m'  ;  vous  ne 
me  gênez  pas.  Su  géneye  (dg),  v.  pr.  Se  gêner  :  In'su  gé^i'-mi; 
il  ne  se  gêne  pas. 

Gtènèreuye,  adj.  Généreux. 

Gens  {dg\  n.  f.  Gens,  personnes  :  //  ètou  au  moitî  des 
gens;  i  griavout  tout  plé  d'getis.  Cest  n'belle  gens  ;  c'est  une 
belle  personne.  Il  est  avu  sa  gens;  il  est  avec  sa  maîtresse. 
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Grentl  {dg)f  adj.  Aimable,  docile,  en  parlant  des  enfants 
F'  s'rèye  genti,  nourri'  ?  Vous  serez  sage,  n'est-ce  pas? 

Grontlesse  {dg),  n.  f.  Gentillesse. 
Grenttment  ou  genttmèt  (dg),  adv.  Gentiment. 
Germé  {dg),  adj.  Germain  :  Cousin  germé. 
Gèrb'  {dg),  n.  f.  Gerbe. 
Gérm'  (dg),  n.  m.  Germe. 

Grèrmèye  (dg),  v.  intr.  Germer.  Adj.  Gèrmèye,  gèrmâye, 
é,  ée. 

G^ndftrme,  n.  m.  Gouet  tacheté.  Arum  maculatum  L. 

Glbaudèye  {dg),  v.  intr.  Faire  des  sauts,  des  bonds,  surtout 
en  parlant  des  bestiaux. 

Gibî  (dg),  n.  m.  Gibier. 

Gilet  (dg),  n.  m.  Gilet.  V.  Goltin. 

Ginofrèye,  n.  f.  Giroflée  ordinaire  ou  des  murailles. 
Cheiranthus  Cheiri  L. 

Gtte  (dg),  n.  f.  Le  coucher  :  Ju  li  bâranB  la  gîte;  nous  le 
logerons.  A  la  gîte,  loc.  adv.  Allèye  à  la  gîte  ;  aller  loger  en 
certain  endroit  lorsque  Ton  est  en  voyage  :  Ju  vèrans  à  la  gîte 
à  Etâlle;  nous  irons  loger  à  Etalle. 

Gttèye  (dg),  v.  intr.  Loger,  passer  la  nuit  hors  de  chez  soi  : 
Vous  n*  gît'rè-m\  noum';  vous  ne  logerez  pas,  n'est-ce  pas? 

Glaçan,  n.  m.  Glaçon. 

Glènan,  n.  m.  Petite  glane. 

Glène,  n.  f.  Glane. 

Dict.  Il  è  n"  tête  coum'  en'  glène  d'ârge  (dg);  il  a  les  cheveux 
hérissés,  ébourilTés. 

Glèneuye-euse,  adj.  Glaneur,  euse. 
Glènèye,  v.  tr.  Glaner,  é,  ée. 
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Grlissôu,  n.  m.  Glissoire. 
Glissl,  V.  inir.  Glisser. 

0'n6te,  Junéte,  n.  f.  Surothamne  à  balais.  Sarothamnus 
Scoparius  Koch,  Vulg.  Genôt. 

GnieuP  (â),  loc.  adv.  MèW  à  gnieuf;  employer,  mettre  en 
œuvre. 

G'nlsse,  junlsse  (dj),  n.  f.  Génisse  :  Laûtchèye  la  g*nisse. 
Cest  pou  voCjtmisse. 

G'nou,  JUQOu  {(Ij),  n.  m.  Genou  :  Dès  les  g'nous;  sus 
rjtinou. 

GrOulette,  n.  f.  Ce  qui  avale,  cngoule,  entonne.  Se  dit  très 
bien  d'un  ivrogne  :  a  v'ià  ène  goulette!  (J.-F.). 

GrOUlette,  n.  f.  Filet  d*eau  s'échappant  d*un  rocher,  d'un 
vieux  mur,  d'un  talus,  etc. 

Grabouyage  {dg),  n.  m.  Gribouillage. 

GrabouyT,  v.  tr.  Gribouiller,  é,  ée. 

Graohe,  n.  f.  (V.  agrachi,  dègrachi,  ragrachi). 

Grandi,  v.  intr.  Grandir. 

Grangréne,  n.  f.  Gangrène. 

Grand'  m^man,  n.  f.  Grand'  maman. 

Grand  p*pa,  n.  m.  Grand-papa. 

Gravisse,  n.  f.  Ecrevisse. 

Noyau  non  calciné  au  centre  d'une  grosse  pierre  de  chaux. 

Gravlssl,  v.  intr.  Gratter  dans  ses  dents  au  moyen  d'un 
cure-dents  ou  de  tout  autre  objet  pointu.  Signifie  en  g(^néral, 
gratter  avec  un  objet  pointu  :  /  gravissant  pa  là-d-dès  (J.-F.). 

Graûwes,  n.  f.  pi.  T.  famil.  pour  désigner  les  jambes; 
Cliauffi  {tch)  ses  grauwes. 

Gré,  n.  m.  Grain. 
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Dict.  An  li  arout  bouchi  Fculavu  in  gré  dWette;  on  lui 
aurait  bouché  le  derrière  avec  une  graine  de  pavot,  c'est-à- 
dire,  il  a  éprouvé  une  frayeur  exlrémc. 

Grég'  (dflf),  n.  f.  Grange. 

Grégette  {dg),  n.  f.  Petite  grange. 

Grèlan,  n.  m.  Grêlon. 

Gréne,  n.  f.  Graine,  semence  :  /  faut  za  layï  pou  dla 
gréne. 

Grève,  n.  f.  Gravier. 

Grt,  n.  m.  Gril. 
N.  f.  Grille. 

Griage  {dg)^  n.  m.  Grillage. 

GrlAde,  n.  f.  Grillade. 

Griffonnage  (dg),  n.  m.  Griffonnage. 

Griffounèye,  v.  tr.  Griffonner,  é,  ée. 

Grlgneuye,  n.  m.  et  adj.  Pleurnicheur;  qui  est  toujours 
de  mauvaise  humeur. 

Pleureur,  en  parlant  d'un  jeune  enfant  :  //  est  grigneuye,  i 
n^dO'Jti  bêcô;  il  est  fort  pleureur,  il  ne  dort  guère. 

Grlgnl,  v.  inlr.  Geindre,  pleurnicher  :  Que  quu  fgrign'  co  ? 

Grj(jat*,  (adj).  Grisâtre. 

Gr^je,  n.  m.  et  f.  Gris. 

Chenu  :  //  est  djè  (^)  tout  grîje. 

Grlje-agace,  n.  f.  Pie-grièche.  Lanius  excubitor  L. 

Gry'nèyo,  v.  inlr.  Grisonner. 

V.  tr.  Passer  sur  le  pain,  par  économie,  une  très  légère 
couche  de  beurre  :  Grif  nèye  lis'pé;  mettez  un  peu  de  beurre 
sur  son  pain. 

GrlQette,  n.  f.  Reinette  grise  (pomme). 
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Gr^ettf,  n.  m.  Pommier  reinette. 
Grrippe- Jésus,  n.  m.  Gendarme. 

Grippe,  n.  f.  pi.  Crocs  que  Ton  s'adapte  aux  pieds  pour 
s^aider  à  grimper  sur  un  arbre,  au  haut  d'un  mât,  etc. 

Gripette,  n.  f.  Grimpereau  familier.  Certhia  familiaris  L . 

Grlpèye,  y.  intr.  En  parlant  de  l'homme  et  des  animaux» 
monter  sur  quelque  objet  en  s'aidant  des  pieds  et  des  mains  ou 
des  griffes.  Lorsqu'il  s'agit  des  plantes,  on  dit  grbnpèye  :  Les 
capucines^  les  rampes  (lierre)  grimpant. 

Grîre,  v.  tr.  Griller,  torréfier  :  Grtre  du  café. 

Gros«valet,  n.  m.  Ancolie  vulgaire.  Aquilegiavulgaris  L. 
Sa  corolle  rappelle  peut-être  la  blouse  bleue  plissée  des 
campagnards. 

Grougnft,  n.  m.  Grognon;  fém.,  grougn&te. 
Grougnl,  v.  intr.  Grogner,  murmurer,  bougonner. 

Groumlotte,  n.  f.  Miette  de  pain  desséchée. 
Terme  injurieux  à  l'égard  d'une  vieille  femme  :  Viiye  grou- 
miotte  ! 

Grûjan,  n.  m.  Cartilage  (J.-F.). 

Guènte,  n.  f.  Femme  de  mauvaise  vie,  paillarde,  catin. 

Guarl,  V.  tr.  Guérir,  i,  ie. 

Guégnant,  n.  m.  Gagnant. 

Guégni,  V.  tr.  Gagner. 

Guèrdln,  n.  m.  Gredin. 

Guernèye,  adj.  Renfermant  beaucoup  de  grains;  Soile  bin 
guemèye. 

Guernt,  n.  m.  Grenier.  Haut-guemî,  n.  m.  Grenier  situé 
au-dessus  du  corps  de  logis,  où  Ton  a  accès  par  l'escalier  des 
étages. 
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Gueux,  n.  m.  Synon.  de  gourmand,  particulièrement  dans 

le  langage  enfantin;  Ah!  gueux  démon,  tu  n'  ma  baye  pont  ; 

ah!  gourmand,  tu  ne  partages  pas!  Mauvais  sujet:  Cest  in 

gueux. 
± 
Grueusard,  n.  m.  Gredin,  scélérat. 

Gueulard,  n.  m.  Brailleur  ou  braillard. 

Guèt%  n.  f.  Guêtre. 

Gueuye,  n.  f.  Gueule,  bouche;  Finegueuye;  gourmet. 

Dictons  et  expressions  diverses  :  /  n^è  qu^  la  gueuye  et  l'cul 
puant;  c'est  un  bavard,  un  avocat  de  village.  Cest  trop  fin  pou 
sa  gueuye;  il  n'atteindra  pas  à  ce  qu*il  prétend.  En'  mauvaise 
gueuye;  un  médisant,  un  contempteur.  Ta  ta  gueuye;  clâ  ta 
gueuye;  ne  bavarde  pas  tant.  //  è  moult  d' gueuye;  quô 
gueuye,  quel  bavard;  quel  avocassier.  Casse-li  la  gueuye; 
flanque-lui  une  bonne  tripotée.  Gueuye  du  four;  bouche  d'un 
four.  //  è  trop  d*  gueuye;  il  parle  trop,  il  se  vante  trop. 

Guidèye,  v.  tr.  Observer,  tenir  à  l'œil  ;  Guidè-V  ;  obser- 
vez-le. 

Guindé,  n.  f.  Latte  éti'oite  et  longue. 


H 


*Habft,  Habay;  gens  de  Habay. 

Dicton  :  les  Habâ,  pus  d'dits  quu  d^fâts;  les  gens  de  Habay, 
plus  de  dits  que  de  faits  (J.-F.) 

*Hache  {tch),  n.  f.  Hache. 

•Hache  (^cA)  -la-patte,  n.  m.  Tratne-la-jambe  (J.-F.). 

^Hachette  {tch)^  n.  f.  Petite  Hache. 


(•)  H  aspiré. 
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*HaTe.  /  n'  sait  pu  haïe  ;  il  ne  peut  plus  marcher,  il  ne 
saurait  plus  avancer,  il  est  à  bout  de  forces. 

*Hayan,  n.  m.  Pierre  plate  employée  comme  couverture 
dans  une  misérable  construction.  Vt  hay an;  expression  inju- 
rieuse à  l'égard  d'une  vieille  personne.  . 

^H&le,  n.  m.  Vent  de  mars  ;  vent  fort  de  l'est. 

*Hftlette,  n.  f.  Coiffure  destinée  à  garantir  du  soleil.  V. 
africaine. 

^Hftlèye,  v.  tr.  Sécher,  surtout  en  parlant  du  linge.  Adj. 
Séché  à  demi. 

*Haloch*  (tch),  n.  f.  Mauvais  travailleur. 

^Haloche  {tch\  adj.  et  n.  f.  Qui  a  les  mouvements  difficiles 
par  suite  de  la  vieillesse  ou  de  la  grosseur,  en  parlant  d^un 
cheval,  d'un  homme  (J.-F.). 

*Halone,  n.  f.  Haleine.  Hors  d'alone;  haletant,  époumonné. 

*Hante,  n.  f.  Honte;  I  n'é  pont  d' hante;  c'est  un  éhonté. 

'Happe-lopin,  n.  m.  Espiègle,  jeune  vaurien. 

*Happftye  où  happêye,  n.  f.  Certaine  durée  :  J'an-â  co 
pou  n'  happûye;  j'en  ai  encore  pour  quelque  temps. 

*Happe-tout-douz^  n.  m.  Homme  indolent,  mou,  lent  au 
travail. 

*Haran,  n.  m.  Héron  cendré.  Ardea  Oinerea  Br. 

*Harèt,  n.  m.  Hareng  pec. 

^Harminette,  n.  f.  Belette  hermine.  Mustela  enninea  L. 

Harmonie,  n.  f.  Société  musicale  qui  se  sert  d'instruments; 
l'harmonie  d'Etâlle. 

^Harna,  n.  m.  Harnais. 

"Harnichl  (teA),  v.  tr.  Harnacher,  é,  ée.  Adj.  Accoutré; 
Coum'  vou  f  là  harnichi;  conune  te  voilà  accoutré. 
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*Harn!oli^mèt,  n.  tn.  Enharnachemcnt. 

'Haroches  (tch),  n.  f.  pi.  Etoupes  mêlées  de  chenevoUe. 

*Hasqulpouye  (à  la),  loc.  adv.  Sans  goût,  sans  ordre, 
noncbalaroment. 

^H&t'y  adj.  Réduit,  exténué,  amaigri  :  Il  est  moult  hàt\ 

*Haûs6,  n.  m.  Ligne  dormante  à  amorce  vivante. 

Haut-la-queuye,  n.  m.  Homme  qui  veut  en  imposer  par 
ses  contes  ou  son  attitude  (J.-F.). 

*Haute-grIve,  n.  f.  Grive  draine.  Turdus  viscivorus  L. 

*Hémèye,  n.  f.  Vache  portant  une  tache  blanche  au  milieu 
du  front. 

*Hérd\  n.  f.  Harde;  troupe  nombreuse  d'animaux;  Que 
hérai 

HèritI,  n.  m.  Héritier. 

^Heur%  n.  f.  Hure  ;  Mauvaise  heur'  ;  heuf  du  bû^  obstiné, 
entêté.  /  n'è-m'à  la  heur';  il  ne  veut  pas  en  démordre. 

Hét-pftye,  n.  m.  Litt.  hait-paie;  personne  qui  paie  mal, 
qui  déteste  d'acquitter  ses  dettes  (J.-F.). 

*Heûreuye,  adj.  Heureux,  fém.  Heureuse. 

*Heur'-tu  d^sus,  n.  m.  Querelleur,  batailleur,  individu 
toujours  prêt  à  se  jeter  sur  son  contradicteur. 

^Heuve,  n.  f.  Maladie  du  bétail,  caractérisée  par  une  sorte 
de  déboîtement  des  dents. 

*Hldeuye*euse,  adj.  Hideux-euse. 

Hirondelle- du- potence,  n.  f.  Gendarme. 

Hiver,  n.  f.  Hiver;  En'  deur'  hiver. 

*Hodèye,  v.  tr.  Fatiguer;  Hodèl;  fatiguez-le.  Su  hodèye, 
v.  pr.  Se  fatiguer;  I  n^ s'è-m' hodèye;  il  ne  s'est  pas  fatigué. 

*HollI,  n.  m.  Hâbleur,  Qer-àbras. 
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'Hongni\  n.  m.  Hongre. 

Horloge  {dg),  n.  f.  Horloge. 

Horlogt  {dg\  n.  m.  Horloger. 

HorlogVIe,  n.  f.  Horlogerie. 

*Hos8e-cftd',  n.  m.  Coup  extraordinaire  au  jeu  de  quilles  : 
Cest  in  hosse-câd". 

*Hosse-cal,  n.  m.  Hoche-queue  gris  et  hoche-queue  jaune. 
Motacilla  ciiierea  Briss.  et  Motacilla  flava  L. 

HOtdl,  n.  f.  Hôtellerie. 

*Hottftye,  n.  f.  Hottée;  EtC  hottâye  du  crombîres. 

"^Hotte,  n.  f.  Charge,  embarras,  affaire  gônaule;  //  d 
'n'  belle  hotte  sus  V  dos,  en  bas  du  dos. 

""Hottu,  n.  m.  Poisson  d'eau  douce.  La  nase.  Chondrostoma 
Nasus  L. 

*Hottu,  adj.  et  n.  m.  Qui  a  le  dos  courbé,  voûté,  quoique 
jeune  encore;  //  a  va  tout  hottu;  il  marche  tout  courbé,  la 
tête  dans  les  épaules. 

^Houhou  (fftre  lu).  En  parlant  des  volailles,  hérisser  les 
plumes,  se  mettre  la  tète  sous  Taile,  par  suite  de  froid  ou  de 
maladie. 

*Houdin,  n.  m.  Personne  malpropre;  souillon;  /Vio/t*  houdin. 

^ou!  lieuf  !  —  hou!  leuye,  loc.  int.  Cri  poussé  à  la  vue 
d^un  lièvre  ou  d'un  loup  détalant  à  travers  champs. 

*Hougn&,  n.  m.  Pleurnichard.  Ep.  vx.  fr.  hognard  (J.-F,). 

*Hougni,  v.  intr.,  pleurnicher  :  i  sant  toudjou  à  hougni. 
Cp.  le  vx.  fr.  hogner  dont  Palsgrave  connaît  encore  la  signifi- 
cation primitive  :  a  crier  comme  chien  ou  enfant  ».  (J.-F.). 

Houm*,  n.  m.  Homme.  V'ià  in  bel  houm*;  expression  iro- 
nique pour  dire;  il  manque  de  franchise,  de  hardiesse, 
d'initiative.  V  n'ètè-m'  in  houm';  vous  êtes  trop  indécis,  trop 
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irrésolu.  Ccst  in  p'tU  hounC\  il  abandonne  la  partie,  baisse 
pavillon.  Houm*  du  boSj  houm*  du  paille;  remplaçant,  pràte- 
nora.  Mari  :  L'houm'  du  la  Jeannette.  NoV  houm\  voV  houm"  ; 
en  parlant  d'un  proche  parent,  membre  de  la  famille,  surtout 
d'un  frère. 

Hounéte,  adj.  Honnête.  Y.  Malhounéte. 

Hoanértèye,  n.  f.  Honnêteté. 

Hooneur,  n.  f.  Honneur.  V.  Dè^houneur. 

^Hoursu,  adj.  Hérissé  ;  Ile  Ppoil  tout  hoursu. 

"Houzftrd,  n.  m.  Personne  déterminée;  Quéhouzard!  C'e$( 
in  fameuye  houzard.  Se  dit  surtout  en  parlant  d'une  femme; 
sorte  de  virago. 

Htyan,  n.  m.  Coup  de  vent.  En  Ardennes  :  on  hoû:ion  d'air 

(J.  F.). 

I 

I,  pr.  p.  II,  ils  :  /  chante  (tch);  i  cliantant. 

Uè,  n.  m.  Ilot. 

Imflge  (dg),  n.  f.  Image. 

Imbécile  XIV,  n.  m.  Terme  injurieux,  mais  un  peu 
familier  :  lourdaut. 

In,  Inqu%  adj.  num.  Un  :  In  franc;  a  vHa  inqu\ 

Incoumôdo,  adj.  Incommode. 

Incoumôdèye,  v.  tr.  Incommoder,  é,  ée. 

Incoumôditèye,  n.  f.  Incommodité. 

Incounu,  n.  m.  et  adj.  Inconnu. 

Inglette,  n.  f.  Ongle  des  animaux.    S*empIoie  le  plus 
souvent  au  pluriel. 
Se  dit  aussi  par  mépris  des  ongles  des  personnes. 
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Les  gamins  de  Tinligny  apostrophent  ainsi  ceux  de  Belle- 
fontaine,  village  voisin  : 

c  Bellefanténe^ 

»  Cul  d  lanténe, 

»  Si  f  t'attrape 

»  Sus  V  haut  des  Rappes, 

»  Ju  V  casse  les  inglettes 

»  Avti  des  p'tites  pierrettes  ». 

Inga\  D.  f.  Ongle. 

Inquiètèye  («'),  v.  pr.  S'enquérir,  s'informer  :  I  n' s'è-m' 
inquiètèye  W  mi;  il  ne  s'est  pas  enquis  de  moi. 

Interrogi  (dg)^  v.  tr.  Interroger,  é,  ée. 

Intervunu,  v.  intr.  Intervenir,  u,  ue. 

Invention,  n.    f.    Mensonge  :    Cest   in-invention;   que 
invention  ! 


Jacque  {^),  n.  m.  Dans  cette  expression  :  Vous  vlà  in  bé 
Jacque;  c^est- à-dire  vous  voilà  dans  un  bel  ôtat,  mal  en  point. 

Jalousie  (4^),  n.  f.  Jalousie. 

Jalousie,  n.  f.  Œillet  de  poêle.  Dianthtts  barbatus  L. 

Jaloux  (4^),  adj.  Jaloux. 

Jamft,  adv.  Jamais  :  A  la  saint  jamâ;  aux  calendes 
grecques. 

Jambage  {jjf-dg)^  n.  m.  Jambage. 

Jamban  (^),  n.  m.  Jambon.  Cuisse  de  grenouille. 

Jambe  (4^),  n.  f.  Jambe  :  Quand  an  li  baye  lu  pi  i  prè  la 
jambe;  quand  on  lui  donne  le  pied  il  prend  la  jambe,  c'est-à- 
dire  il  abuse  vite  des  faveurs  qu'on  lui  accorde. 

Janké  (Ijf),  n.  m.  Roseau,  jonc  (J.-F.). 
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Jargon  (^),  n.  m.  Jargon. 

Jargounèye,  v.  intr.  Jargonner. 

Jarret  (i§^),  n.  m.  Jarret. 

Jarr'tèye((gF),  V.  intr.  Frotter  les  chevilles  en  marchant. 

Jarr^teuye  ify),  n.  m.  Qui  rapproche  les  chevilles  en 
marchant. 

Jasmin,  n.  m.  Lilas  commun.  Syringa  vulgaris  L. 

Jasplnèye  (d^),  v.  intr.  En  parlant  d^un  tout  jeune  enfant, 
jeter  des  éclats  de  rire  en  articulant  des  sons  sans  suite. 

Jaunftt^  {l^\  adj.  Jaunâtre. 

Jaune  (4^),  aJj.  et  n.  Jaune. 

Jauni  {êf)j  V.  intr.  Jaunir,  i,  ie. 

Jean-braya(i^),  n.  m.  Pleureur. 

Jean*rabftt  {Ifj.  Personnage  fictif  qui  est  censé  rabattre 
les  prétentions  et  gâter  les  projets  :  Djan-i'abât  pass'rè  ou  est 
passèy.  (J.-F.). 

Jera  (^),  n.  m.  Jureur,  blasphémateur. 

Jerèye  (4f),  v.  tr.  Jurer,  blasphémer  :  i  jenr^  (J^)  coum'  in 
païeîi. 

Jeur*mèt  (4^),  n.  m.  Jurement,  blasphème. 

Jésus  iuce),  n.  m.  Mains  jointes  qu'un  tout  petit  enfant 
présente  au  baiser  d'une  grande  personne  :  Bayè-m'  injèsiis, 
voV  jèsus. 

Jésus  (ucé)  et  Marlft  !  Exclamation  de  peine,  de  surprise. 

Jeu  (4^),  n.  m.  Jeu. 

Jonquô  (4^),  n.  m.  Jonc  des  marécages.  V.  Janké. 

Jeu  (4^),  n.  m.  Jour  :  /  n'arè-m'  du  la  langue  pou  la  moitî 
^sesjom. 

A  mineut  i  n'è-m^  co  jou;  amusons-nous  et  prenons  notre 
temps. 
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Jou  (4^),  n.  m.  Journal,  mesure  agraire  équivalent  h  33  */, 
ares. 

JAn^tèye,  v.  intr.  Mettre  bas,  en  parlant  des  femelles  des 
animaux,  surtout  de  ceux  de  petite  taille. 

Jouftylon  i^)^  n.  m.  Mauvais  joueur. 

Joué  {^\  n.  m.  Joyau  :  Lu  vivî  aux  joués;  le  vivier  aux 
joyaux  (lieu  dit). 

Jouëye  (é^),  v.  tr.  Jouer,  é,  ée. 

Joueur  (4^)»  n.  m.  Musicien  des  bals  villageois. 

Jouette  {?f\  n.  f.  Articulation.  Cheville  du  pied. 
Mauvais  joueur.  Syn.  de  Jouâyïon. 

JouI(<§f),  V.  intr.  Jouir. 

Jouit {^oU'if),  n.  m.  Juif.  Syn.  de  trompeur,  traître.  (Restes 
des  préjugés  d'un  autre  dge). 

Journ&ye  (^f),  n.  f.  Journée  :  Quand  ju  f  voisfâ  fini  ma 
joumâye. 

Ju-n'  sé-quoi,  n.  m.  Désœuvré  :  In  grand  ju-ri*  se  quoi. 

Jûdl  (4^),  n.  m.  Jeudi  :  La  s'mén'  de  quaVjûdis;  syn.  de  la 
saint  jamâ. 

Juge  (4^-d^),  n.  m.  Juge. 

Jugfi  (^-dflf),  V.  tr.  Juger. 

Julèt  ou  Julièt,  n.  m.  Juillet. 

Jumô  (4^),  n.  m.  Jumeau. 

June  (4^),  n.  m.  Jeûne  :  Cest  anéujune;  Àjune,  loc.  adv. 
A  jeun. 

Junôye  {^\  v.  intr.  Jeûner. 

Jus  (4f),  n.  m.  Jus. 

Jus'  (^),  adj.,  n.  et  adv.  Juste. 
Jusqu*à'f  touUlà  (^),  loc.  adv.  Jusque-là. 


.— 1 
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Justesse  {^)y  n.  f.  Justesse. 
Justice  {^),  n.  f.  Justice. 
Justumèt  (dj),  adv.  Justement. 
Juteuye  (^),  adj.  Juteux. 

Klène,  n.  f.  Menu  gravier.  Scories  de  fer  passées  au  bocart. 


Lift,  Liftde,  adj.  Laid,  laide  :  7  fâ  moult  là... 

Laboureuye,  n.  m.  Laboureur. 

iLacè,  n.  m.  Lait. 
Prin4acéy  n.  m.  Lait  caillé. 

Liftla,  exclamation  répétée  deux  ou  plusieurs  fois  à  l'occa- 
sion d'un  accident,  d'un  désagrément  survenu  à  quelqu'un  : 
Il  è  cassèye  r assiette,  lâlal  lâla. 

Fait  surtout  partie  du  vocabulaire  enfantin. 

Lamp'ran,  n.  m.  Petite  lampe  que  Ton  met  dans  une 
lanterne.  Ancienne  lampe  à  pied. 

Lanci,  v.  tr.  Lancer.  Su  lanci,  v.  pr.  S'élancer. 

Lanka,  n.  f.  Langue  {n  guttural).  J.-F. 

Lantën,  n.  f.  Lanterne. 

Dict.  V'ètèye  trop  épais  pou  in  veire  du  lantén';  ôtez-vous 
de  là,  on  ne  voit  pas  à  cause  de  vous. 

Lante,  n.  f.  Sorte  d'étang  formé  par  le  lit  d'un  cours  d'eau 
dont  on  a  changé  la  direction. 

Langage  {dg)y  n.  m.  Langage. 
Langu'  vue,  n.  f.  Presbyte.  (V.  Basse-vue). 
Lanzè- montré,  n.  m.  Lambin. 
Laquél>  n.  relat.  Laquelle  :  haquéV  est-ce? 
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Lastiqu^  n.  m.  Caoutchouc  préparé  en  fils  dans  un  tissu  ; 
ce  lissu  :  Cest  du  lastiqu*. 

Laûchi  (/cA),  v.  tr.  Lâcher;  mettre  le  bétail  hors   des 
étables  :  Laûchèye  les  poucliés. 
Laûchi  Voiue;  lever  les  vannes  d*un  étang. 
Su  laûchi,  V.  pr.  Foirer;  faire  un  vent. 

Laûrge  (dg)^  adj.  et  n.  m.  Large. 

Au  laûrgCy  loc.  adv.  Au  large  :  //  è  co  min  les  uclies  au 
laûrge;  il  a  mis  les  portes  au  large. 

Laûrgeur  {dg)y  n.  f.  Largeur. 

Laquèye,  v.  tr.  Absorber  des  boissons  alcooliques, 
s'enivrer  :  Tes  co  ètèye  laquèye. 

Lav'ment^n. m. Personne  ennuyeuse, importune^  qui  obsède 
par  ses  demandes,  ses  poursuites  :  Cest  in  vrai  lav'ment. 

Lang,  Langue,  adj.  Long,  longue. 

Quelqu'un  dit  :  c  J"â  {Ijf)  maû  la  tête  ».  On  lui  répond  par 
plaisanterie  :  c  Cest  bin  Ion  (loin)  du  quu  d'en'  langue  béte. 

Au  lang^  loc.  adv.  Le  long,  près  de  :  Au  lang  d*l'owe;  au 
long  du  fèu. 

A  la  langue  du  tè  ;  avec  le  temps. . . 

I^&tresse  (goutte),  n.  f.  Épanchement  de  lait,  soit  de  la 
femme,  soit  d'un  animal  (vache).  (J.-F.). 

Lièchi  {tch\  v.  tr.  Lécher,  é,  ée. 

Baiser  passionnément  :  /  s' léchant  co.  Dict.  C  n'è-m*  à 
léchant  les  meurs  quH  devint  ainsi;  ce  n'est  pas  en  léchant  les 
murs  qu'il  prend  un  tel  embonpoint. 

Léger*,  adj.  m.  et  f.  Léger  :  Ossi  lègèf  qu^èfi*  pleum\ 

Lend'mè,  n.  m.  Lendemain.  V.  Surknd'mé. 

Lône,  n.  f.  Laine. 

Leû,  adj.  Leur  :  Léupère,  léu  mère.  Pron.  pers.  :  Tléuz4 
a  bârâ;  je  leur  en  donnerai. 
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Leuye,  n.  m.  Loup.  Dictons.  Voir  art.  cul. 

An  dèrout  quu  V  leuye  le  fnu  ;  on  dirait  que  le  loup  Ta  tenu, 
tellement  il  est  mal  arrangé,  débraillé,  en  lambeaux. 

C'est  couni  en'  fraîje  dès  la  gueuye  din  leuye;  c'est  un  bien 
petit  morceau  pour  un  si  grand  gosier! 

Leû-Viràrô,  n.  m.  1^  Loup-garou.  2*Épithèlefamilitire. 

Leul-dMeul,  pron.  dém.  Celui,  de  celui  :  C'est  d^  leul 
qu^èiout  dès  f  sacfi'  ;  c'est  de  celui  qui  était  dans  le  sac. 

Leume-haut,  n.  m.  in  :  Un  homme  tête  en  l'air.  (J.-F.). 

Lëuve,  n.  f.  V.  Héuve. 

Leum'rette,  n.  f.  Celui,  celle  qui  s'approche  tout  près  du 
lieu  où  quelqu'un  est  occupé,  afin  de  voir  ce  qu'il  fait  ou 
entendre  ce  qu'il  dit  :  A  via  des  leuîn'rettes;  en  voilà  des 
curieux!  C'est-à-dire  en  voilà,  qui  viennent  éclairer! 

Lîe,  pr.  pers.  Elle  :  C  »'è-w'  pour  lie;  ce  n'est  pas  pour  elle. 
Plur.  :  Zoulles  :  G  rVè-m'  pour  zoulles;  c'est  pou  zoulles 
deux. 

Liibëraû,  n.  m.  Libéral,  celui  qui  professe  des  opinions 
libérales  :  Cest  in  libèraû. 

Lleuv',  n.  m.  Lièvre  commun.  Lepus  timidus  L.  Il  è  des 
pattes  coum'  in  lieuv';  il  court  vite. 

Liign'ran,  n.  m.  Lin  teille  le  plus  fin. 

Liguette,  n.  f.  Terrain  très  étroit  et  d'une  faible  contenance. 

Liman,  n.  m.  Chacune  des  deux  branches  de  la  limonière. 

Llnçûy  n.  m.  Linceul;  drap  de  lit  en  très  grosse  toile, 
employé  pour  aller  chercher  des  feuilles  au  bois  :  In  linçû 
d' fuyîes,  in  linçû  (E  mouss'ré. 

Linotte,  n.  f.  Linot,  linotte  :  In  nid  d' linette.  Var 
linette;  haute  linette.  Variétés  du  linot  ordinaire:  Cannabina 
Linota  Gm. 
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Liltèye,  v,  tr.  Donner  de  la  litière.  (J.  F.). 

Litière,  n.  f.  Litière. 

Llzftrne,  n.  f.  Luzerne  cultivée.  Medicago  saliva  L. 

Loche  {tch)y  n.  f.  Loche  de  rivière. 

Logi  {dg),  V.  tr.  Loger,  é,  ée. 

Lon,  adv.  Loin  :  //  est  trop  Ion;  allèye pu  lon\  MèiiV  Ion. 

LiOngtë,  adv.  Longtemps. 

Lonzeûr,  n.  f.  Grand  cloignement  :  Que  lonzeûr!  Il  est  à 
n'  belle  lonzeûr  du  V  tout- ci. 

Louette,  n.  f.  Luette. 

Louisberquin,  n.  m.  Vilbrcquin  (par  corruption). 

LiOuqaâ.ye,  n.  f.  Ëclaircie,  coup  de  soleil  de  plus  ou  moins 
de  durée  entre  doux  averses  :  Vlà  'n*  boun'  lotiquâye! 

Loûrvége,  n.  m  Orvet.  Ou  dit  aussi  Ôrvége. 

Loyeuye,  n.  m.  Lieur  de  gerbes  :  Jn  n*an-m'  des  loyenyes 
{Idieueyes)  asseye;  nous  n'avons  pas  assez  de  lieurs. 

Lu,  r,  art.  Le  :  Lu  père^  lu  bos  ;  pa  rf*  lèye  V  bas. 

Pron.  pers.  :  Pou  V  rubayï  ou  pou  lu  fbayï;  pour  le  rendre. 

Lui  et  soi  : 

Cestpour  lu;  c'est  pour  lui. 

Ruv'nu  à  lu;  revenir  à  soi. 

Levant,  adj.  Luisant. 

Luminaire,  n.  ro.  Lampe,  éclairage  :  Que  luminaire  t 
Quelle  lampe  !  Quel  éclairage. 

Luquèl,  Tquèr,  pr.  rel.  Lequel  :  Lu  quel*  est-ce  qu'èlout 
V premî;  lequel  était  le  premier? 
Pou  l^quéT  est-ce*} 
Lûre,  V.  iïilr.  Luire  :  Lu  s'io  va  lûre. 

Lurèye,  adv.  Être  en  bonne  ou  mauvaise  posture  :  Vou- 
l'ià  bin  lurèye. 

Luvë,  Tvè,  n.  m.  Levain. 
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Liuvéur,  l'véur',  n.  f.  Levure  :  D7a  bourC  luvéur  :  DHa 
vièye  Vvéure, 

ni 

M\  mi,  négation  :  Ju  n'  va-m^  avu  vous  ;  je  ne  vais  pas  avec 
vous. 
Pouquoi  n' rarayè-v*  mi?  pourquoi  ne  l'arrachez- vous  pas? 

Mapan,  n.  m.  Maçon.  Grande  goutle. 

Maç'nèye,  v.  tr.  Maçonner,  é^  ée. 

Macherèye,  v.  tr.  Màchurer,  é,  ée. 

Mftohi  (tch),  V.  tr.  Mâcher,  é,  ée. 

Maç'nage  (dg)^  n.  m.  Maçonnage. 

Maçoun'rte,  n.  f.  Maçonnerie. 

Mflohoir^  (tch),  n.  f.  Mâchoire. 

Madeleine,  n.  f.  Personne  d'une  sensibilité  outrée  ;  pleu- 
reur-euse. 

Maigremin,  n.  m.  Qui  est  chétif,  maigrelet. 

Maigu',  adj.  Maigre. 

Maint'nu,  v.  tr.  Maintenir,  u,  ue. 

Matr'rte,  n.  f.  Mairie,  maison  commune. 

Mal&jimèt,  adv.  Malaisément,  difficilement. 

Mal-apprin-lnche,  adj.  Mal-appris-e. 

Malheûreuye,  adj.  et  n.  Malheureux. 

MaUiounèt%  adj.  et  n.  Malhonnête. 

Malhoun'èt'tèye,  n.  f.  Malhonnêteté. 

M',  Maii>  n.  f.  Mère  :  Cest  pou  m' man, 

Mam'zelle,  n.  f.  Mademoiselle  :  ManCzelle  Julîe.   C'est 
qu'  c'est  n'  mam'zelle. 

Manoeau  {pigean'dg)^  n.  m.  Pigeon  ramier.  Columba 
palumbus  Briss. 
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Mande,  n.  m.  Monde  :  Coum'  la  pauvertèye  sus  l  mande. 
Mantéy  n.  m.  Manteau. 
Mantèye,  v.  tr.  Monter,  é,  ée. 

Maque-sus-roche,  locution  inlerj.  prononcée  brièvement 
au  moment  où  quelqu'un  reçoit  un  coup  violent. 

Se  (lit  substantivement  en  voyant  quelqu^un  couvert  de  sang 
et  de  blessures  :  Il  è  co  atirapiye  moque  sus  toche. 

Maquette,  n.  f.  Capitule  ou  inflorescence  de  certaines 
plantes  :  Maquette  du  trèf\  maquette  du  houblon,  etc. 

Maquèye,  v.  intr.  Appliquer  un  coup  sec  et  violent  :  Ju  là 
maquèye. 

Maquignan,  n.  m.  Maquignon. 

Maragole,  n.  f.  Chaumine,  maison  d'apparence  misérable. 

Marances,  n.  f.  p!.  Simagrées  :  Nu  fâ-in'  tant  d'marances; 
ne  fais  pas  toutes  ces  simagrées. 

Maraûdeuye,  n.  m.  Maraudeur. 

Mftrb\  n.  m.  Marbre. 

Chique  (tch)  du  màrV  ;  bille  blanche  ornée  delignes  coloriées. 

Manettes,  n.  f.  pi.  Menottes. 

Maroh'  {tch),  n.  f.  Marche. 

Nef  d'église  :  Grand  marcK\  p'tite  march\ 

Marchand  {dch),  n.  m.  Marchand. 

Marchanda  {tch\  n.  m.  Marchandeur.  Fom.  Marchandâte. 

Marchandage  (/(^A-^t^),  n.  m.  Marchandage. 

Marchandèye  ({6*A),  v.  tr.  Marchander,  é,  ée. 

Marchandlje  (^(;/i),  n.  f.  Marchandise. 

Marcbt  {tch\  n.  m.  Fiançailles  :  Cest  aneû  qu'an  fâ 
rmarchî;  c'est  aujourd'hui  les  fiançailles. 
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Marcheuye  (tch),  n.  m.  Marcheur. 
Marchi  {tch),  v.  intr.  Marcher. 
Marchottft  (tch),  n.  m.  Faiseur  de  marchés. 

M&re,  n.  m.  Maire,  bourgmestre  :  Ju  vèrans  chû  t  mare; 
nous  irons  chez  le  maire  (bourgmestre). 

Marguerite,  n.  f.  Coccinelle  commune.  Coccinella  septem- 
punctata  L. 
Pâquerette  vivace  :  Bellis  perennis  L. 

Mariage  {dg),  n.  m.  Mariage. 

Jeu  de  cartes  :  Lu  bé  mariage  ;  le  roi  et  la  dame  de  ce  qui 
retourne. 

Marièye,  v.  tr.  Marier,  é,  ée. 

Fig.  Adj.  Casséi  brisé,  mis  en  morceaux  :  Lâl  vou-l-là 
marièye. 

Marlouette,  n.  f.  Personne  versatile  :  Cest  n*  marlouette, 
an  n'  sarout  s' fir  à  lu. 

Marmite,  n.  f  Vase  cylindrique  en  fer  blanc,  avec  anse  et 
couvercle,  destiné  à  porter  le  manger  aux  personnes  qui 
travaillent  à  la  campagne. 

Marmousin,  n.  m.  Marmouset. 

M&rounèyè  (fâre),  v.  intr.  Contrarier,  ennuyer,  faire 
pester. 

MArount,  n.  m.  Maronnier  d'Inde.  Aesculus  Hippocas- 
tanum  L. 

Marour,  n.  m.  Enfant  espiègle. 

Marquèye,  v.  intr.  Inscrire  les  débits  de  la  journée  à  divers 
comptes  :  ÈV  marquèye? 

Remettre  un  trait  k  celui  qui  perd  la  partie  au  jeu  de  cartes  : 
Foule  et  s' marque. 

Marquette,  n.  f.  Marquoir. 
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Marte,  n.  m.  Marteau  :  Ile  in  c6  (T  marte  cP  trop. 

Martoquèye^  v.  intr.  Frapper  à  coups  de  marteau. 

MftrSy  n.  m.  Semailles  de  mars  :  Fâre  les  mars. 

Masèur,  n.  f.  Masure,  construction  en  ruines. 

Masse,  n.  f.  Espèce  de  marteau  à  manche  long  et  flexible, 
avec  lequel  on  casse  les  pierres  destinées  au  rechnrgement  des 
routes. 

Mas'rége  (dg),  n.  f.  Mésange. 

M&te,  n.  m.  Maître  :  Lu  mâle  du  la  mâjan. 
N.  F.  La  carte  supérieure  à  toutes  les  autres  :  Cest  mi  qu^è 
la  mate. 
Mftte  d'école,  n.  m.  Instituteur. 

Mftte-jAne-houm',  n.  m.  Chef  de  la  jeunesse  pendant  la 
fêle  communale. 

Matière,  n.  f.  Sanie. 

Mar*- Jeseuph,  n.  p.  Marie- Joseph. 

Matinèye,  n.  f.  Matinée. 

Maû,  n.  m.  Mal  (au  sing.  et  au  plur.) 

Dict.  /  n'  su  faut-m^  moquèye  des  mau  chaussi  (tch)  ;  il  ne 
faut  pas  rire  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  peine,  car.... 

A  maû,  loc.  adv.  En  situation  délictueuse  :  V6s  vaches  (tch) 
sant  à  maû. 

Maûhanteuye,  n.  m.  Ëhonté. 

Maûfftre,  v.  t.  Malfaire. 
P.  pas.  Maûfây  Maûfâte. 

Maûg^r&s,  s.  m.  Homme  maigre.  (J.-F.). 

Maûgrèye,  prép.  Malgré. 

Maû-paule,  s.  m.  "Homme  qui  bégaie  ou  parle  mal  ; 
bègue  (J.-F.). 

Maûrdi,  n.  m.  Mardi. 
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Maûlag*  {dg)y  n.  m.  Mamage. 

Mauvais-bien,  n.  m.  Terme  familier.  Mé\:hanU 

Mécanique,  n.  f.  Freio  de  voilure, de  charrette,  de  chariot: 
Sarrèye  la  mécanique. 

Môcban,  n.  f.  Moisson  :  Fâre  la  mèchan.  Médian  des  grés, 
des  crofnbires. 

Mèch'nèye,  v.  tr.  Uoissonner. 

Mèch  (tch),  n.  m.  Manche  d*oulil. 

Méchette  (tch),  n.  f.  Manche  de  vêtement,  manche  Ue. 

Mèflr  {su),  V.  pr.  Se  méûer. 

Mégi  {(Ig),  V.  tr.  Manger.  En  parlant  des  animaux  on  dit 
souvoni  mougnù 

Mèr,  n.  f.  La  donne  :  Ccst  vous  qu*è  la  mèV. 

Mêle,  n.  m.  Merle  commun  :  Tnrdus  merula  L. 

Même,  adj.  et  adv.  Uôme  :  Cesi  lu  tout  métnc'^  cc6i  bien 
lui. 

Mèmelle,  n.  f.  Terme  enfantin  pour  caramel. 

Mënagr'  (dg),  n.  m.  Ménage. 

Mënagt(r^7j,  n.  m.  Dressoir. 

Mënagi  (dg)y  v.  tr.  Manager,  é,  ée. 

Mènique,  n.  f.  Manicle,  manivelle. 

Mensch,  n.  m.  Jeu  de  cartel  {macK  {tch)  à  Liège). 

Mèprtji,  V.  tr.  Mépriser. 

Mercudi,  n.  m.  Mercredi. 

Mère,  n.  f.  Pomme  de  terre  que  l'on  a  mise  en  terre 
à  répoque  de  la  plantation  et  que  Ton  retrouve  à  demi-pourrie 
en  arrachant  les  nouvelles. 

Mère-coupetts,  n.  f.  Sommet  extrême  d'un  arbre. 

Mèritèye,  v.  tr.  Mériter. 
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MesoouyeSi  n.  m.  Triv.  Lâche,  traître,  poltron  :  V  ètèye 
in  mescouyes. 

Messagt,  n.  m.  Facteur  des  postes.  (Tombe  en  désuétude). 

Mèt\  V.  tr.  Mettre  :  UèV  Ut  tête  atèr'  les  deux  orèyes. 

Meu,  n.  m.  Muid.  Ancienne  mesure  :  Dict.  I  faut  avalèye 
un  méu  d  cècP  pou  mouri;  il  faut  avaler  un  muid  de  cendres 
pour  en  mourir. 

Meûb\  n.  m.  Meuble. 

Meur\  n.  m.  Mur. 

Meûr-te,  adj.  Mûr-e. 

Meurèye,  v.  tr.  Murer. 
Meurlin,  n.  m.  Merlin. 

Mèye,  n.  m.  Mai  :  ffsin  cC  tnèye  ;  Dotryche  lunaire. 

Ml,  pr.  pers.  Moi. 

Mi&w^èyOy  V.  intr.  Miauler. 

Mich'  {tch)y  n.  f.  Mèche  de  lampe. 

Mlohette  {teh),  n.  f.  Petit  pain. 

Mloh'  t'en  flûte  (à  la),  loc.  adv.  Cahin-caha. 

Michtrole^  n.  f.  Mélange  repoussant.  (J.  F.). 

Miette  {ène)y  loc.  adv.  Un  peu,  un  instant  :  ^Nez-a  'n'  miette  ; 
littéralement  venez-en  un  peu  —  venez  un  instant. 
Chiquette  (tch)  à  miette,  loc.  adv.  Peu  à  pou  ;  petit  à  petit. 

Miette,  n.  f.  Mie  du  pnin  :  La  eroute  et  la  miette. 

Mleur-e,  adv.  Meilleur>e. 

Mincbe-bas  ou  Mise-bas,  n.  f.  Vieux  vêtements  :  l  li  è 
bayî  sa  minche-bas. 

MiDgant,  adj.  Cruel,  surtout  envers  les  faibles,  les  petits 
animaux  :  F*  ètèye  in  mingant. 
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Pauvre  hère  :  Des  pauv^  pitits  miiigants  conme  nom  aui\ 

Minoûce,  interj.  Appel  du  chat. 
N.  m.  Chàlon  des  amentacées. 

Mlrol,  n.  m.  Miroir,  glace. 

Mirellès  ou  chè  (^c/O-clA,  n.  pi.  Jeu  qui  se  joue  avec  un 
petit  nombre  de  jetons,  sur  un  damier  spécial  où  sont  tracés 
trois  carrés  conceiitriques,  unis  entre  eux  par  des  lignes  trans- 
versales coupant  le  milieu  des  côtés. 

MirAqne,  n.  m.  Miracle,  seulement  dans  ces  expressions  : 
Vlà  mv'âque^  ma  foi;  voilà  quoi  de  rare. 

C  n^è-m^  mirâque;  il  n'y  a  rien  là  d'extraordinaire. 

Hors  ces  expressions,  on  dit  miraqu*  :  Alli-v*  fâre  in 
miraqu'  f 

Mlsérèye,  v.  ir.  Traiuer  misérablement  son  existence  : 
Misérèyesavie. 

MoTen,  n.  m.  et  adv.  De  grosseur  moyenne  :  C^est  in 
mùien. 

Molette,  n.  f.  Petit  tas  de  chanvre  dressé. 

Moltt,  n.  f.  Moitié  :  Bayèye  m^a  la  moitî. 
N.  m.  Milieu  :  Mettè-r  dès  V  moUl 
A  moitî,  loc.  adv.  A  demi,  à  moitié. 
Au  moitî,  loc.  prép.  Au  milieu  de  :  Au  moitî  des  prèyes,  du 
bos,  du  rouché. 

Mol,  n.  m.  Poumon  des  animaux  de  boucherie,  surtout  du 
porc  :  Lu  mol  ;  du  mol. 
Adj.  Mou  :  Ça  est  moult  mol.  Fém.  Molle. 

Mons',  n.  m.  Monstre  (?)  :  Oh!  Vmons\  que  chance  {tch), 

Moqueuye-euse,  adj.  Moqueur,  euse. 

MAran,  n.  m.  Mouron  des  oiseaux.  On  donne  ce  nom  indif- 
féremment à  VAnagallis  arvensis  L.  et  au  Stellaria  média  L. 
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Mord,  n.  m.,  en  parlant  d'un  pâturage  :  qui  est  de  bonne 
ou  de  mauvaise  qualité.  Bon  mârd,  mauvais  mord, 

More,  n   m.  Morcau. 

Mortf,  n.  m.  Mortier. 

Mouche,  n.  f.  Ruche  d'abeilles. 
Mouches  d'Ardeiine^  n.  f.  pi.  La  neige. 

Mouche  aguylan,  n.  f.  Al)eille,  gucpe. 

Mouchette,  n.  f.  Bout  de  l'essieu  dans  lequel   se  place 
l'esse  (6che), 
Petite  mouche. 

Mouchette  {tch),  n.  f.  s.  Moucheltes  h  bougies. 

Mouch'ran  {tch\  n.  m.  Morve  expulsée  du  nez. 

Mouch^ran,  n.  m.  Moucheron  (petite  mouche). 

Mouchi  {tch)^  V.  tr.  Moucher.  Mouchi  la  lampe,  la  chan- 
dèye,  Vafant, 
Su  mouchi  {tch),  v.  pr.  Se  moucher. 

Mouône  ou  mwène,  n.  m.  Moine  :  les  mwènes  d^Ourvaû, 

Moument,  n.  m.  Moment.  Aussi  moumèt. 

Mouman  ou  m^man,  n.  f.  Maman. 

Mounôye,  v.  tr.  Mener. 

Moulag',  {dg),  n.  m.  Mouture. 

Mouss^ré,  n.  m.  Mousse  (plante). 

Moutan,  n.  m.  Mouton. 

Mouyl,  v.  tr.  Mouiller! 

Moyen,  n.  m.  Fortune.  //  è  Cm^yen;  il  csl  à  l'aise,  il  a  de 
la  fortune. 

MoTûy  n.  m.  Moyeu. 

Môze,  adj.  Brehaigne. 
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Muèye,  v.  int.  Faire  un  léger  mouvement  lorsqu'on  doit  se 
tenir  tranquille,  immobile  :  v^èye  muèye. 

Mule,  n,  f.  Meule  de  remouleur. 

Mûnt,  n.  m.  Meunier. 

Hanneton  à  abdomen  et  à  ailes  blanchâtres. 

MunOye,  m'nOye,  n.  f.  Monnaie.  Vlè-v'  du  la  m'iiôye; 
n'è-v'  pon  d'munâye  ? 

Dict.  /  n'chég'-mi  {dg).  Tant  qu'il  are  dHa  nVnÛye,  i 
n^chég'rè-m'  {tch-dg). 

Muntyt,  m^DÛjt,  n.  m.  Menuisier. 

Munf^'rte,  mnOj'rte,  n.  f.  Menuiserie. 
Musette,  n.  f.  Musaraigne  des  champs. 

Muserette,  n.  f.  Petite  bouteille  à  col  long  et  évasé  à  sa 
partie  supérieure,  dans  laquelle  on  servait  souvent  autrefois  la 
goutte  pour  un  ou  deux  consommateurs.  Elle  s'appelait  aussi 
demi-quart  et  contenait  un  décilitre.  Â.  présent  elle  n'est  plus 
guère  en  usage. 

Maseur,  m'seur,  n.  f.  Mesure. 

Pér*  mtiseurdu  camisole;  donner  une  tripotée. 

Cest  la  m^seur;  c'est  Taffaire,  le  compte. 

Mus'rage  {dg)^  n.  m.  Mesurage. 

Mus^rèye,  v.  tr.  Mesurer,  é,  ée, 

Musqulne,  n.  f.  Jeune  fille  joyeuse,  insouciante. 

Musqutr,  v.  int.  S*occuper  à  des  ouvrages  manuels  de  peu 
d'importance  :  Quand  c't  houmelà  d'meure  à  la  mâjan^  i  n'fât 
qu'mtisquîr{J.-F.), 

Musquift,  n.  m.  V.  Musquîr  (J.-F.). 

Mutf,  m'tl,  n.  m.  Métier. 

Mutî  d'saint  Branlaû  ;  ouvrage  ingrat,  difficile,  qui  marche 
mal. 
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IV 


Nam,  n.  m.  Nom  :  Vofnam  ?... 

Nateur,  n.  f.  Vulve  chez  les  animaux. 

Navô,  n.  m.  Navet.  Noyau  de  la  corne  des  ruminants. 
ChoU'navé{tch),  n.  m.  Rutabaga. 

Naqutr'y  dènaqufr\  v.  tr.  Mordiller,  grignoter. 

Nége  (dg),  n.  f.  Nage.  A  nège  :  A.  la  nage. 

Nège  (dg),  n.  f.  Neige. 

Nègl  (dg),  V.  intr.  Nager. 

Nègl  (dflf),  V.  unip.  Neiger. 

Nègeuye  (dg),  n.  m.  Nageur. 

Négligent  {dg)^  n.  m.  Négligent. 

Négligence  (dg),  n.  f.  Négligence. 

Nègligi  (dg),  V.  tr.  Négliger,  é,  ée. 

Nénot,  n.  m.  Diminutif  de  nain;  nabot. 

Nér,  n.  m.  Nerf  :  Nér  du  bû\  tendon  desséché  de  la  jambe 
et  du  calcanéeum  du  bœuf^  appelé  chez  Thommo  tetidon 
d* Achille  :  An  Vè  schlaqaèye  avu  f  nér  du  bu, 

Nèt\  adj.  Net  :  NèP  counC  torchette  {tch)\  à  cela  l'on  a  rien 
à  redire. 

Toute-nèt\  loc.  adv.  Tout  à  fait,  complètement  :  Câpèl'  toute- 
nèf  ;  coupez-le  complètement. 

W  y  è-ni'  co  touie^f  ;  il  n'y  est  pas  encore  tout  à  fait. 

Nètian,  n.  m.  (de  nettoyer).  Arrière-faix  chez  les  animaux. 

Nètfr'  (^u),  v.  pron.  Expulser  Tarrière-faix,  en  parlant  des 
auimaux. 
V.  tr.  Nettoyer.  Part.  pas.  Nettt,  netttse, 

Neu,  n.f.  Nuit(V.  l'-p.). 
Expressions  diverses  : 
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Jusqu^à  sarrèye  néu  ;  jusqu'à  In  nuit  complète. 
/  fâ  noire  néu;  il  fait  complètement  nuit. 

Neuri,  v.  tr.  Nourrir,  i,  io. 

Fouf  néuri,  v.  tr.  et  adj.  Donner  de  la  nourriture  outre 
mesure,  de  façon  à  faire  prendre  rapidement  un  embonpoint 
considérable  :  An  Vè  fouf'néui%  sans  doute.  C'est  in  four* 
néuri, 

Nevâuye,  n.  m.  Neveu. 

Neuye,  n.  m.  Nœud  :  F7à  /'  neuye  dit  V  souyeuye;  voilà  la 
difficulté. 
Môme  fam.  :  fiowèye,  dènowèye,  famowèye^  runowèye. 
Franc-neuye;  n.  m.  Sorte  de  nœud  très  résistant. 

Nèye,  n.  m.  Nez. 

Dict.  Prè'V  pan  chû  du  nèye,  tâ-V;  regarde-toi,  avant  de 
parler  mal  des  autres. 

Niohlot*rîe,  n.  f.  Saleté.  Choses  de  qualité  très  inférieure: 
Cest  aia  nicKlotHe. 

Nieuvén,  n.  f.  Neuvaine. 

Nod&,  n.  m.  Odorat  :  Tn'èpont  d'nodâ,  don?  (J.F.). 

Noinante,  adj.  num.  Quatre-vingt-dix. 

Noinantièm\  adj.  num.  Quatre-vingt-dixième. 

Noireur,  n.  f.  Obscurité  :  Que  noireur  qui  fâ.  V.  !»•  part. 
Nonnon,  n.  m.  Oncle  :  /  demeure  chû  s' nonnon. 

Noqaette,  n.  f.  Très  petit  morceau  :  En'  noquette  du 
beurre. 

Nosqaet,  n.  m  Gros  morceau  de  pain  :  Quénosquet  qu'an 
Van-è  bay'H 

Noumèydy  v.  tr.  Nommer,  é,  ée. 

Nouyl,  V.  tr.  Noyer  :  Dict.  An  noûye  toujou  {^)  les  premt 
chinots  (tch);  on  noie  toujours  les  premiers  chien  nets.  C'est- 


—  190  — 

à-dire  rien  ne  me  fait  de  perdre  la  première  partie,  je  gagnerai 
les  autres. 

Novemb*,  n.  m.  Novembre. 

No'wèye,  v.  tr.  Nouer,  é,  ée,  lier  :  Nùwèye  vis  solèyes. 

No'wèye,  n.  m.  Noël  (fôte)  .  A  nowèye  v'arèye  vof  foi- 

Nû,  Nieuv',  adj.  Neuf,  neuve. 

Nu,  négation.  Ne  :  Nu  m'a  causè-m'^  ne  m'en  parlez  pas. 

O 

Obits  (obi),  n.  m.  pi.  Obit.  Service  célébré  pour  un  défunt 
huit  jours  après  sa  mort. 
Il  y  aussi  les  services  du  quarantén'  et  d'bout  rf  l'an. 

Obligi  {dg),  v.  tr.  Obliger,  é,  ée. 
Obtunu,  v.  Ir.  Obtenir,  u,  ue. 
Oçan,  n.  m.  Oison. 

Ochan,  n.  m.  Chanteau;  dernier  morceau  d'un  pain  :  Ju 
n'an  pu  quHn  ochan  d' pé. 

OfEri,  V.  tr.  Offrir,  offert,  offerte. 

Ojë,  n.  m.  Oiseau.  On  dit  plus  sonveni  dj6)îe  (jeune)  au  sens 
de  petit  d'un  animal.  (J.-F.). 

Cjé,  n.  m.  Oiseau  de  maçon. 

Onk,  n.  m.  Oncle.  Syn.  de  nonnon. 

Ord\  n.  m.  Ordre  :  /  n"è-m'  duzous  vos  6rd*;  il  n'est  pas 
votre  subordonné. 

Ordounance,  n.  f.  Ordonnance,  récipé. 

Ordounéye,  v.  tr.  Ordonner. 

Org*  ifir-dg),  n.  f.  Orge. 

Ormoire,  n.  f.  Armoire. 

Ortijan,  n.  m.  Mite. 
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Opvég\  n.  m.  Orvet.  V.  Loûrvéff. 

Ostantoa  peut-être  mistant,  adv.  Autant. 
Ostant,  est-ce  trop;  réponse  à  celle  dcmanvle,  si  elle  est 
indiscrète  :  Combien  eu  avez- vous? 

Osier' (o),n.  f.  Osier. 

Plat  (râsièr\  n.  m.  Claie  d'osier. 

Otèye,  n.  f.  Cuisine  (anc.  fr.  Osteus). 

Oursu^  adj.  et  n.  Revcche,  entête  :  Cest  in-oursu  démon; 
c'est  un  entêté. 
Adj.  Hérissé  :  //  è  F  poil  tout  oursn. 

Oye  (à),  particule  affirmalive.  Oui. 

Oye,  n.  f.  Ole.  (J.  F.). 

Oyï,  môme  particule,  employée  indifféremment. 

OyT,  V.  tr.  et  intr.  Entendre  (ouïr). 
/  n^è'tn^  oyi;  il  n'a  pas  entendu. 


Pa,  prép.  Par,  devant  une  syllabe-voyelle  :  Pa  la  roule;  pa 
FauV  chumin  (tch).  Pan,  devant  une  syllabe- consonne  :  Pan 
chû  (tch)  du  uèye;  pan  ch'min  r  pu  court. 

Loc.  prép.  :  Pa  rf  zeûVy  pa  d' zous,  pa  (F  vaut,  pa  dru 

± 

Pa-des-co,  loc.  adv.  Parfois,  quelquefois  ;  J'y  allans 
pa-deS'CÔ;  nous  y  allons  quelquefois. 

Paç'quu,  loc.  conj.  Parce  que:  Paç^quu  ju  n'vu-m^; 
parce  que  je  ne  veux  pas. 

Page- du  cour  {dg),  n.  m.  Effronté;  hardi  coum'  in  page- 
dU'COur. 

Pairôye,  v.  intr.  Paraître.  S'emploie  surtout  négativement; 
I  n*  s^y  paîr-mi ;  i  n^  s'y  paifrè-m' ;  on  ne  le  voit  pas,  il  n'y 
paraîtra  pas. 

Paix,  n.  f.  Miséricorde.  Dans  la  conversation,  si  Ton  parle 
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d*une  personne  morle  et  regrettée  surtout,  on  a  toujours  bien 
soin  de  faire  suivre  l^énonciation  de  son  nom  de  Texpression; 
c  Quu  tbon  Dieu  lî  fasse  paix  »  :  Lu  pauv'père  Richard,  qttu 
V  bon  Dieu  li  fasse  paix,  dijou,  toujou  (dj)  !. . . 

Pôjôl,  adj.  Paisible.  Wall,  pôhûl  (J.  F.). 

Pal  tftye,  n.  f.  Pelletée. 

Pandoûr,  n.  m.  Jeu  de  cartes.  Espèce  de  quarante.  On 
commence  à  quinze  points. 

Panne,  n.  f.  Bord  d'un  toit  sans  corniche. 

Pansl'ftye,  n.  f.  Le  conlcnu  du  ventre,  de  la  panse  (Triv). 

Pant,  n.  m.  Pont. 

P'pa,  n.  ro.  Papa;  La  pipe  dup'pa. 

P&pA.,  n.  m.  Expression  enfantine  :  Despâpâs;  des  enfants, 
des  poupées  même.  AuxpûpâSy  loc.  adv.  En  promenade  :  Ju 
vèrans  auxpâpâs;  nous  irons  en  promenade. 

Papt,  n.  m.  Papier. 
Papian,  n.  m.  Papillon. 
Pftr,  adj.  Pair.  Non-pâr;  impair. 
Pftr',  n.  f.  Paire. 

Parftde,  n.  f,  MèW  à  parade;  exposer  une  chose  de  façon 
â  attirer  les  regards.  C'est  n* belle  parade;  ironiquement,  c'est 
une  belle  chose  que  vous  exposez  là. 

Par,  adj.  Déconfit  :  //  est  bin  paf\ 

Pardounèye,  y.  tr.  Pardonner,  é,  ée. 

Parement,  n.  m.  Boutisse. 

Partagi  (rfflf),  v.  tr.  Partager,  é,  ée. 

Parvunu,  v.  intr.  Parvenir. 

Passager',  adj.  m.  et  f.  Passager,  qui  dure  peu. 

Passette,  n.  f.  Passoire. 

Passèye,  adj.  Défraîchi  :  Etoffe  passèye. 
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Faté,  n.  m.  Pâtée;  Portèye  V  pâté  aux  poûyes  ;  donnez  la 
pâtée  aux  poules. 

Faterèye,  v.  tr.  Pâturer:  Paterèye  ffà  fâ;  pâturer  tout, 
à  Tépoque  où  les  prairies  deviennent  banales. 

Pateur',  n.  f.  Nourriture.  Trivial  en  parlant  des  personnes: 
/  n"  guégn'-mi  sa  pateur. 

Patte  d'dye,  n.  f.  Erable  Faux-Platane.  Acer  Pseudo- 
Platanus  L,  Nom  dû  à  la  forme  des  feuilles. 

Paûrlèye,  v.  intr.  Parler.  Syn.  de  causèye. 

Pauv\  n.  m.  et  adj.  Pauvre. 

Payemèt^  n.  m.  Paiement. 

Pauvretèye  ou  pauvertèye,  n.  f.  Pauvreté. 

Pauverteuye,  adj.  Pauvreteux. 

Payîi  V.  tr.  Payer.  Cri  de  la  caille  :  Paye  tes  dettes. 

Payot^  o.  m.  Paillasse  de  berceau. 

Payotage  {dg),  n.  m.  Cloison  faite  en  bois  et  en  torchis. 

P6  d'  boucht  {tch)^  n.  m.  Foie  cuit  des  animaux  de 
boucherie. 

Pèchèye,  n.  m.  Péché  :  //  est  ossi  là  quu  Vpèchèye. 

Pècheuye  ou  pèchièr',  n.  m.  Pêcheur. 

Pèchi^  V.  tr.  Pêcher 

Pèd',  V.  tr.  Pendre  :  Pèd*  lu  crama.  V.  intr.  p]tendre  le 
linge  mouillé  sur  une  haie  ou  sur  une  corde  pour  le  faire 
sécher  :  Allans  pèd\  v^là  V  sulo  (essorer). 

Pégn\  n.  m.  Peigne. 

Pégnie,  n.  f.  Rossée^  doublure. 

Pél&ye,  n.  f.  Contenu  d'une  poêle. 

Pér,  n.  f.  Poêle  à  frire. 

Dict.  :  Cest  V  céû  qui  tint  la  queuye  d*  la  péP  qu'est  V  pu 

18 
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ahallèye;  c'est  celui  qui  tient  la  queue  de  la  poêle  le  plus 
embarrassé. 

Félette,  n.  f.  Poêlon.  Queuye  d' pélette;  mésange  à  longue 
queue.  AcredtUa  caudata  L. 

Pèlèye,  adj.  Chauve.  En  parlant  d*un  pâturage,  tondu  ras. 

Pèn^coute,  n.  f.  Pentecôte. 

Fèné,  n.  m.  Pan  de  vêtement  :  Pèné  d!  chumîje  (tch),  pèné 
d^frac. 

Les  ronds  pénis;  les  femmes.  (Triv.). 

Dict.  //  est  iùujou  dès  mes  pènés;  il  s'attache  à  mes  pas,  me 
suit  partout. 

Rumettèye  voV  nappe,  les  chins  ant  dvièye;  se  dit  à  un 
enfant  dont  un  pan  de  la  chemise  sort  du  pantalon. 

Fèn'rAye^  n.  f.  Panerée. 

Pér\  v.  tr.  Prendre.  P.  pas.  :  Prin,  prinje. 

Péroh'  (tch),  n.  f.  Perche  (gaule). 

Perchette  (tch),  n.  f.  Perche  (poisson)  de  rivière.  Perça 
fiuviatilis  L. 

Peroot,  n.  m.  Petite  perche  de  rivière. 

PéPd',  v.  tr.  Perdre. 

Su  pérd^,  V.  pr.  S'égarer;  aller  à  sa  perte. 

Pemelle,  n.  f.  Prunelle. 

PrunelIOi  quand  il  s'agit  de  rétoffe  de  ce  nom. 

Pernellt,  n.  m.  Prunellier  ou  Épine  noire.  Prunus  spi- 
nosaL. 

Périère,  n.  f.  Endroit  où  l'on  extrait  les  pierres  :  TrÔ 
d' périère. 

Persin,  n.  m.  Persil  cultivé.  Petroselinum  sativum  Hoffm. 

Pertantalne^  n.  f.  Prétantaine. 

PertPl,  n.  f.  Perdrix  grise.  Stama  cinerea  Briss. 
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Pért',  n.  f.  Perte. 

Pès',  n.  f.  Puanteur,  infection,  peste. 
Personne  méchante  :  C'est  n^  pès\ 

Pétft,  n.  m.  Poltron,  peureux;  péteur. 

Pèti,  V.  intr.  Péter. 

Pèttr,  V.  intr.  Pétiller. 

P'tit'mèt,  adv.  Petitement  :  Moult  pHitmèt. 

Peu  ou  èpéu,  adv.  Ensuite  :  Èpéa  v'vérèye;  ensuite  vous 
viendrez. 

Pèule,  n.  f.  Espèce  de  frange  formée  par  la  trame  à  Textré- 
mitô  d'une  pièce  de  toile  ou  d'étoffe. 

Péuplt  ou  poupll,  n.  m.  Peuplier. 
Péuri,  e,  adj.  Pourri-e  :  Gâtèye-péuri;  enfant  extrêmement 
gâté(fam.). 
Péariy  v.  intr.  Pourrir. 
Pèus'quu,  conj.  Puisque. 

Peuyeuye,  n.  m.  litt.  pouilleux.  Orgueilleux,  dénué  le  plus 
souvent  de  ressources. 

Pi&le-pi&le,  loc.  adv.  Nonchalamment,  paresseusement  : 
Âllèye  piâle-piâle. 

Ptboute,  n.  f.  Toupie  faite  d'un  bouton  plat  au  centre 
duquel  on  ajuste  un  petit  morceau  de  bois. 

P'tit  quereye,  n.  m.  Roitelet  huppé.  Regultis  cristatus 
Koch. 

Pt  boquet  (à),  loc.  adv.  A  cloche-pied. 

PI  Ifttant,  n.  m.  Pis  de  la  vache,  surtout  en  terme  de 
boucherie. 

Pichft,  n.  m.  Pisseur. 

Pichalt,  n.  m.  Fleur  du  Taraxacum  dens-leonis. 

Pichi,  V.  intr.  Jaillir  :  Lu  sang  li  è  pichi  pan  nèye. 
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Pignan,  n.  m.  Pignon. 

Haut*pignan,  n.  m.  Terme  du  jea  de  quilles  :  Le  coin  de 
devant  avec  la  dame  et  le  coin  de  derrière. 

Fllaû,  n.  m.  Pilon  (disque  de  métal  épais  et  lourd  adapté  à 
un  manche  et  servant  particulièrement  à  fouler  la  choucroute). 

Filéye,  v.  tr.  Fouler;  écraser  au  moyen  du  pilon. 

Pilèye,  n.  m.  Pilier. 

Finoeau,  n.  m.  Grosse  pince  de  Técrevisse. 

Fincette,  n.  f.  s.  Pincettes. 

Pinci,  V.  tr.  Pincer,  é,  ée. 

Pincte,  n.  f.  Pincée. 

Plqaeùre,  n.  f.  Piqûre. 

Pire,  adj.  et  adv.  S'emploie  pour  pire  et  pis  :  Tant  pire. 

Pire,  V.  intr.  Mettre  le  pied  sur  quelque  chose. 
Dici.  I n'ptrè'fn^  sus  les  nich' bêtes;  il  se  lève  qu'il  fait 
grand  jour. 

Pltit,  pitite,  p'tit,  ptite,  adj.  PeUt-e. 
Vof  pUU  valet;  voV  pitite  fie.  Les  p'tits  valets;  les  petits  gar- 
çons. Les  pHites  fies  ;  les  petites  filles. 

Plflji,  n.  m.  Plaisir.  Ju  n*ans  pont  cPplûji. 
Nous  n'avons  pas  de  plaisir. 

Planteaye,  n.  m.  Celui  qui  relève  les  quilles  et  les  remet 
en  place. 

Plaquèye,  v.  tr.  Enduire  de  choses  malpropres. 
V.  adaûbaurèye. 

Pl&re,  V.  intr.  Plaire.  Part.  pas.  plâ. 

Pl&t\  n.  m.  Pl&tre. 
Plat-oal,  n.  m.  Flatteur  (J.-F.). 

Platernftye,  n.  f.  Grande  platée. 
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Platine,  n.  f.  Plaque  de  fer  chauffée  au  rouge,  que  l'on  met 
dans  le  fer  à  repasser. 
Langue;  babillard,  grand  parleur.  Qtté  platine  ! 

PlAye,  n.  f.  Plaie. 

Fié,  pléne^  adj.  Plein»  pleine  :  Plé  coum'  in  û  ;  plein  comme 
un  œuf,  ivre. 

Pléch'  (tch),  n.  f.  Planche. 

Ossi  tennes  quu  des  plécK  ;  aussi  plates  que  des  planches. 
Se  dit  des  vaches  qui  n'ont  trouvé  que  très  peu  au  pâturage. 

Pléohi  (tch),  n.  m.  Plancher. 

Pléd%  V.  tr.  Plaindre. 
Suplêd*,  V.  pr,  Se  plaindre. 

Plét%  n.  f.  Plainte. 

Pl6um%  n.  f.  Plume.  Pleum'  d*au  bos,  feuilles  :  //  è  in  lit 
dtpleum^  iCau  bos. 

Pleum&ye,  n.  f.  Plumée  d'encre. 

Pleumèye,  v.  tr.  Plumer,  é,  ée. 

Au  jeu  on  dit  :  ^  Va  pleumèye;  Ijfu  seU  pleumèye;  je  lui  ai 
gagné  tout  ce  qu'il  avait  ;  j'ai  tout  perdu. 

Pleumon,  n.  m.  Edredon  (couvre-pieds). 

Plissi,  V.  tr.  Plisser,  é,  ée. 

Plongi  (d^),  V.  tr.  Plonger. 

Ploquèye,  v.  intr.  Frapper  fortement  du  pied  sur  le  sol  en 
marchant. 

Plongeon (d^),  n.  m.  Plongeon,  oiseau  aquatique;  c'est  le 
petit  grèbe  ou  grèbe  castagneux.  Podiceps  fluviatilis  Briss, 
Action  de  plonger  :  Fâre  in  plongeon.  On  dit  aussi  plongette 

(dg). 

Plouyï,  V.  tr.  et  intr.  Plier  et  ployer,  é,  ée. 

Plovèye,  adj.  et  v.  Trempé,  se  faire  tremper  par  la  pluie  : 
Ju  sans  plovèye;  v^allèye  v*fâre  plovèye. 
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Pooh'  (tch),  n.  f.  Poche. 

Poch^t&ye  (tch),  n.  f.  Contenu  d'une  poche  :  Poch'taye 
du  neûjettes. 

Pôfôr,  n.  m.  Levier  des  carriers. 

Poiche,  n.  m.  Très  petite  bille  d'écolier. 

Poîjan,  n.  m.  Poison. 

Poil,  s.  m.  franc,  poil,  wallon  :  pùy^poyèdje  (J.-F.). 

Poirètte,  n.  f.  Petite  poire  sauvage. 

Polrèttt,  n.  m.  Poirier  sauvage. 

Poirt,  n.  m.  Poirier. 

Fâre  lupoirî;  se  tenir  sur  sa  tôte  en  s*aidant  des  mains  et 
en  élevant  les  pieds  en  Pair. 
Chute  violente  :  Il  è  fâ  in  bé  poirt. 

Poison,  n.  m.  Jeune  enfant  espiègle  :  Ce$t  in  vrai  poison. 

Polv',  n.  m.  Poivre. 

Poiz-rasine,  n.  f.  Colophane. 

Pont  (à),  loc.  adv.  A  point  :  Ça  livint  bin  à  pont.  —  Âdv., 
Point  :  Jujn'n'âpont. 

Pdnre,  v.  tr.  Pondre.  Part.  pas.  pounu. 

Dict.  £n*  pouye  qui  pond  in  û  tous  les  jous  c'est  'n'  boun* 
pouye]  celui  qui  fait  régulièrement  un  travail  modéré  est  un 
bon  travailleur.  Au  jeu  de  cartes,  celui  qui  fait  régulièrement 
son  point  a  lieu  d'être  satisfait. 

Quand  il  y  va,  c^n'è-m"  pou  pônre,  c'est  pou  couvèye  ;  quand 
il  va  en  certain  endroit,  il  y  reste  plus  longtemps  quUl  ne 
conviendrait. 

Poroèssion,  n.  f.  Procession. 

Porche  (fcA)n.  m.  Vestibule,  porche  (J. -F.). 

Pore,  n.  m.  Verrue. 
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Porte,  n.  f.  Porte  d'une  grande  construction  publique,  d'un 
meuble  :  Parte  du  piijan,  la  parte  du  l'église,  du  Vôrmoire, 
etc.  Ailleurs  on  dit  tiche.  (V.  ce  mot.) 

Terme  d'écolier,  sortie,  récréation  entre  les  classes  :  Allèye 
à  la  ptrte  ;  lu  tè  d'ia  porte. 

Porteûre,  n.  f.  Matrice,  chez  les  animaux. 

Porteuye,  euse,  n.  m.  et  f.  Porteur-euse. 

Pôsèye,  V.  tr.  Poser. 

Possans,  n.  m.  pi.  Mammelles  de  la  triue,  et  trivialement 
les  seins  d'une  femme. 

Possédèye,  n.  m.  Expression  familière  adressée  à  une 
personne  qui  pose  un  acte  remarquable,  qui  est  favorisée  par 
la  chance  :  Ah  !  Vpossédèye,  que  chance  !  {tch). 

Pot&ye,  n.  f.  Potée. 

Quantité  de  pommes  de  terre  nécessaires  pour  quelques  repas 
et  que  Ton  va  chercher  aux  champs  jusqu'au  temps  de  l'arra- 
chage général  :  Ju  rrCva  à  la  potâye. 

Pou  et  pour,  prép.  Pour  :  Pou  les  aûf;  pour  mi. 

Pouchèrrte,  n.  f.  Tout  ce  qui  est  commun  et  de  très 
peu  de  valeur  :  Cest  dHa  poucheVrîe. 

Pougnèt,  n.  m.  Poignet. 

Ancienne  mesure  pour  les  matières  sèches. 

Pougni,  V.  intr.  Plonger  la  main  quelque  part  pour  len 
retirer  pleine  :  Pougnèyed'dès  \preneZf  puisez  dedans. 

Pougnlè,  n.  f.  Poignée.  V.  ginolîe  (dg). 

Poulac,  n.  m.  Terme  injurieux  que  s'adressent  les  enfants. 

Ce  terme  serait-il  une  réminiscence  des  horreurs  perpétrées 
par  les  Polaques  dans  le  malheureux  pays  gaumet  pendant  la 
terrible  année  1636? 

Poule,  n.  m.  Poulain. 
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Pounasse,  u.  f.  Lit  rarement  fait. 

Fouquoi^  CODJ.  et  adv.  Pourquoi. 

j. 
Pouroheure,  v.  tr.  Poursuivre. 

j. 
Pourcheat%  n.  f.  Poursuite. 

Poûre^  n.  f.  Poudre  à  canon. 

Pourveuye  (qu'),  loc.  conj.  Pourvu  que  :  Pourveuye  qu'  i 
v'nif  ;  pourvu  qu'il  vienne. 

Pousset^  n.  m.  Poussière  du  bois  vermoulu.  Menu  plomb 
pour  tirer  les  petits  oiseaux. 

Pous86*cayo  (pousse-caillou),  n.  m.  Courtaud. 

Poussiy  v.  tr.  Poussé,  é,  ée.  Poussi  avant;  attiser  le  feu  en 
avançant  les  tisons  vers  le  foyer. 

Pouyetrle,  n.  f.  Poulailler  (J.-F.). 

Préchl  (teA),  v.  tr.  Prêcher. 

Précoce,  n.  m.  Fruit  ou  légume  hfttif  :  Cest  des  précoces. 

Premt,  première,  adj.  Premier,  première. 

Prèt%  adj.  m.  et  fém.  Il  est  prêt';  est^lleprèf? 

Preùm'  (à),  loc.  adv.  Seulement  :  Varrivèye  à  preùnC  f 

(V.  fr.  Orprisme). 
± 
Preunèye,  v.  tr.  Demander  sans  cesse  et  avec  insistance. 

Allè'V'  co  préunèye  voV  mère  in  heure  derant? 
Prévenu,  v.  tr.  Prévenir,  u,  ue. 
Prèye,  n.  m.  Pré,  prairie  :  Mètf  Vowe  aux  prèyes. 
Pr^an,  n.  f.  Prison. 
PrQ'nl^  n.  m.  Prisonnier. 

Pr^j'nèye,  v.  intr.  Priser,  prendre  du  tabac  en  poudre. 
Pr^)l,  V.  tr.  Priser  (contr.  de  mépriser). 

Priti,  V.  tr.  Pétrir.  Au  temps  du  four  banal,  le  fermier  de 
ce  four  ou  un  membre  de  sa  famille  passait  à  certaines  heures 
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des  jours  où  Ton  y  cuisait  dans  les  maisons  du  village,  ouvrait 
la  porte  et  disait  :  c  Pritèye  ».  Ce  qui  signifiait  :  il  est  temps 
de  faire  votre  pâte. 

Proumesse,  n.  f.  Promesse. 

Proumin,  prouminche,  adj.  Promis,  ise. 

Proum'nftde,  n.  f.  Promenade. 

Froum'nèye,  v.  tr.  Promener,  é,  ée.  Su  prounCnèye^  v.  pr. 
Se  promener. 

Proum'neuye-euse^  n.  m.  et  f.  Promeneur,  euse. 

Proumètt',  v.  tr.  Promettre. 

Fmgneau,  n.  m.  Pruneau. 

Punflje,  n.  f.  Punaise. 

Dict.  Ossi  termes  quu  des  punâches;  v.  pléch\ 

Pûr%  V.  tr.  Puer  :  Que  qu'  Vè  co  autou  éC  ti  pou  pûf  ainsi; 
qu*a8-tu  encore  sur  toi  pour  puer  pareillement  ? 

Purgi  (dg\  v.  tr.  Purger,  é,  ée.  Supurgi,  v.  pr.  Se  purger. 

Pus,  adv.  Plus  :  Pu  ricK  (tch);  pu  malade.  Du  pu;  de 
plus.  Ni  pu  ni  moins, 

Putot,  adv.  Plutôt.  Pus  tôt]  plus  tôt. 

Pufflne,  n.  f.  Merde. 

Q 

Qu%  adv.  Pour  combien  :  Qu'  V  bon  Dieu  est  bon! 

Quart,  n.  m.  Ancienne  mesure  équivalant  à  un  double 
décilitre.  V.  Muserette  et  demi- quart. 

Quartt,  n.  m.  La  quatrième  partie. 

Quartèye,   n.  m.  Mesure  de  grains  équivalant  à  deux 
bichets  (deux  doubles  décalitres). 

Quat*,  adj.  num.  Quatre. 
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Quatorze,  adj.  num.  Quatorze. 

Quatorzièm'y  adj.  num.  Quatorzième. 

Quaûsi,  quaûsimèt,  adv.  Quasi,  quasiment. 

Que,  adj.  m.  et  f.  Quel,  dans  les  phrases  interrogalives  et 
exclamatives  :  Que  ch'min  (tch)  pemèv^  ;  que  route  chéugè-v'  ? 
Que  malheur  l  Que  belle  fleuri 

Quel  (lu),  quelle  (la),  pron.  rel.  Lequel,  laquelle.  Plur. 
Lesquels^  lesquélle$. 
Quèqu'  inqu',  pr.  ind.  Quelqu'un. 
Querèye,  n.  m.  Curé.  P'tit  querèye,  n.  m.  Roitelet  huppé. 

Quéuqueuye,  n.  f.  Extrémité  de  rallonge  qui  unit  l'avant- 
train  à  l'arrière- train  d'un  chariot:  A  la  queuqueûyel  cri 
annonçant  au  charretier  que  quelqu'un  est  suspendu  au  derrière 
de  son  chariot. 

Queur,  n.  m.  Cuir. 

Queur',  v.  tr.  Cuire  :  C'est  deuf  à  quéur\ 

Queur'  (eur  très  bref),  n.  f.  Cure.  Direction  spirituelle  d'une 
paroisse.  Guérison  d'une  maladie  :  Il  è  fà  V  belle  quèure! 

Queute,  n.  f.  Fournée  de  pains. 

Queut,  queute,  adj.  Cuit-e. 

Dict.  :  Ile  les  mes  queutes;  il  a  les  mains  cuites.  C'est  un 
maladroit  qui  laisse  tout  tomber  de  ses  mains. 

Queuye-d' pôlette,  n.  f.  Mésange  à  longue  queue. 

Quilance,  n.  f.  Esquinancie. 

Qleulette,  n.  f.  Sébile  d'église  ou  de  mendiant.  On  dit 
aussi  quête. 

Quu,  adv.  Combien,  que.  Quu  t  bon  Dieu  est  bon!  LaVçon 
quuf  étudie  ;  lu  liv'  quuf  lî;  ju  vu  quu  v'  vininch'. 

OvrCLChi,  V.  tr.  et  inlr.  Fléchir,  s'affaiser  sous  une  charge 
(J.  F.).  V.  fr.  esquaeieTj  écraser.  Ju  (4^)  Pâ  qwachi;  je  l'ai 
abattu,  assommé  d'un  coup  violent. 
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R&ourâdan,  u.  m.  Gué;  endroit  où  Teau  coule  sur  des 
cailloux. 

Rabisolèye,  v.  intr.  Regagner  au  plus  vite  un  endroit  d'où 
l'on  était  parti.  Se  dit  surtout  des  bestiaux  qui,  harcelés  par  les 
mouches,  retournent  à  l'étable  à  grande  vitesse,  la  queue  en 
l'air.  V.  abisolèye. 

Rab&dèye,  v.  intr.  Revenir  au  logis  après  une  absence 
prolongée  et  irrégulière. 

Rabistoquèye,  v.  tr.  Refaire,  rapetasser.  Wal.  ramistoker 
(J.-F.). 

Rabout'nèye,  v.  tr.  Boutonner,  reboutonner. 

Rabrassi,  v.  tr.  Embrasser. 

Racant&,  n.  m.  Raconteur. 

Racantèye,  v.  tr.  Raconter,  é,  ée. 

Racreûpi,  v.  tr.  Recroqueviller,  é,  ée.  On  dit  aussi 
racrolèye. 

Racûse*potèt,  n.  m.  Terme  enfantin  :  rapporteur,  dénon- 
ciateur. 

Racusèye,  v.  tr.  Dénoncer,  é,  ée. 

Racûsette  ou  racûsa,  n.  m.  Dénonciateur. 

Racrootd  {ich)^  v.  tr.  Racrocher,  c,  ée. 

Rachéneye  {tch)y  v.  tr.  Renchalner,  é,  ée. 

Rachinèye,  v.  tr.  Rechigner  (J.-F.). 

Radotft,  n.  m.  Radoteur. 

Radouci,  v.  tr.  Radoucir,  i,  ie. 

R&cléye,  n.  f.  Volée  de  coups. 

Rftclèye,  v.  tr.  Racler,  é.  ée. 

R&clèye,  adj.  :  Il  est  râclèye;  il  est  perdu,  il  va  mourir. 
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Radorml,  v.  tr.  Rendormir,  i,  ie.  Su  radarmi,  v.  pr.  Se 
rendormir. 

Radeurol,  v.  tr.  Rendurcir,  i,  ie  :  Les  crombtres  sont 
radeurctes. 

RaohaulD  {tch)^  v.  tr.  Réchaufièr,  é,  ée. 

Raooin,  n.  m.  Recoin. 

Rafermly  v.  tr.  Rafermir«  i»  ie. 

Rafànol,  V.  tr.  Renfoncer,  é,  ée.  I  lié rafand s'ehèpé. 

Rafiroumèye,  v.  tr.  Enfermer,  é,  ée.  Emprisonner  :  Is^est 
fâ  rafraumèye.  N.  U.  Renfermé,  mauvaise  odeur  :  Ça  node  lu 
rafroumèye  ;  ca  sent  le  renfermé. 

Rafirougni  (su),  v.  tr.  Se  renfrogner. 

Rafk*oayi,  v.  intr.  Faire  la  petite  lessive  :  prendre  le  linge 
sec,  sans  le  tremper  au  préalable  à  Teau  chaude  et  le  frotter  à 
la  fontaine  à  l'eau  froide  (J.-F.). 

Rage  (dg),  n.  f.  Rage. 

R&ge  {dg)f  n.  m.  Crible. 

Ragrapèye,  v.  tr.  Ragrafer,  é,  ée. 

Ragagl  idg),  v.  tr.  Rengager,  é»  ée.  Su  ragagi,  v.  pr« 
Se  rengager. 

Ragi^l  (dj),  adj.  :  il  est  si  ragaji  :  éveillé,  effronté.  InpHit 
ragaji  (J.-F.). 

R&gl  {dg)f  V.  pr.  Passer  au  crible. 

Ragraohl,  v.  tr.  Rengraisser,  é,  ée. 

Raguyaumèye  (su  ftire),  v.  Se  faire  dire  ses 
vérités  (J.-F.). 

Ratsoan'ment,  n.  m.  Raisonnement. 

Ratsounèye,  v.  tr.  Raisonner,  é,  ée. 

Ratsounft,  ate,  adj.  et  n.  Raisonneur^  euse. 
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Ratsounab%  adj.  Raisonnable. 

Ratsounablementy  adv.  Raisonnablement. 

RajOnl  {dj)f  v.  tr.  Rajeunir,  i,  ie. 

R^lustèye,  v.  tr.  Rajuster,  é,  ée. 

Ralang^i,  v.  tr.  Ajouter  une  allonge. 

Ralemèye,  y.  tr.  Rallumer,  é,  ée. 

RalaArgi  (dg),  v.  tr.  Relargir,  i,  ie. 

Ramochelèye,  v.  tr.  Grommeler  :  Que  qu'tu  ramûchèles  ? 
Bju  n'sé  que  quHl  è  ramâchelèye  (J.-F.). 

Ramounette,  n.  f.  Petit  balai  sans  manche  formé  de 
quelques  brindilles. 

Raméchi  (tch),  v.  tr.  Renmancher,  é,  ée. 

Ramounèye,  y.  tr.  Balayer  :  Ranwunèye  VpèV;  raniou- 
nèye  la  grég'  (dg).  Ramoner. 

Ramounèye,  v.  tr.  Ramener,  é,  ée. 

Ramoaneuye,  n.  m.  ou  ramouneuye  d^chim'nâye  {dch\ 
Ramoneur. 

Raman,  n.  m.  Balai.  La  queuye  du  raman;  le  manche  à 
balai. 

Rainasse  (&  la),  loc.  adv.  Jeter  cerlaines  choses  à  attrape 
qui  peut. 

Ramageuye  (dg),  n.  m.  Babillard. 

Ramounins,  n.  m.  pi.  Balayures. 

Ramore,  y.  tr.  Emoudre.  Part.  pas.  Ramoulu-e. 

Ramouleuye,  n.  m.  Emouleur. 

Ramagi  {dg)j  y.  int.  Ramager. 

RamassI,  v.  tr.  Ramasser,  é^  ée. 
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Ramasseuye^  n.  m.  Ramasseur.  —  Ramasseuse. 

Rambou,  n.  m.  Rambour  (pomme). 

Randin,  n.  m.  Rondin. 

Randelle^  n.  f.  Sorle  de  petite  pomme  plaie  et  douce. 

RaplouyT,  v.  tr.  Remployer,  é,  ée, 

Raplemèye  (su),  v.  pr.  Se  remplumer. 

Raproohi  (tch),  v.  t.  Rempocher,  é,  ée. 

Rangle  {dg\  n.  f.  Rangée. 

Rang!,  V.  tr.  Ranger,  é,  ée. 

Rançounèye,  v.  tr.  Rançonner,  é,  ée. 

Râpe,  n.  f.  Taillis,  broussailles,  bois  maigre,  bruyères. 
S^emploie  généralement  au  pluriel  :  Lu  Haut-des-Rapes. 

RapU,  V.  tr.  Emplir,  remplir,  i,  le. 

Raoantèye,  v.  tr.  Raconter,  é,  ée. 

m 

Raplèotèye,  v.  tr.  Rapiécer,  é,  ée. 
Rapièo^tage  (dg),  n.  m.  R.ipiécctnent. 
Raprochl  (tch),  v.  tr.  Rapprocher,  é,  ée. 
Rapèohi,  v.  tr.  Repùcher,  sauver,  é,  ée. 
Raquette,  n.  f.  Filet  à  écrevisses. 
Rassav^tage  {ilg),  n.  m.  Raccomodage  de  savates. 
Rassav'tèye,  v.  tr.  Racconiodur  des  savates,  é,  ée. 
Rasoi,  n.  m.  Rasoir. 
Rassastr,  v.  tr.  Rassasier,  é,  ée. 
Rasserstr,  v.  tr.  Rentraire,  i,  ie. 
Ratlounèye,  v.  tr.  Rationner,  é,  ée. 
Ratachi  {tch),  v,  tr.  Rattacher. 
Ratiboiser,  v.  tr.  Remballer,  confondre,  é,  ée. 
Ratortire,  v.  tr.  Renvelopper,  é,  ée. 
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Ratède,  v.  tr.  Attendre.  Part.  pas.  Ratèdu,  e. 

Rauclèye^  v.  inlr.  Amener  un  crachat. 
Ravéch'  (&  la),  loc.  adv.  A  la  renverse. 

Ravi(]i,  V.  tr.  Aiguiser  (J.-F.). 

Ravire,  v.  tr.  Eveiller,  réveiller,  é,  ée.  Raviè-v^;  i  s'est 
ravî  Vpremî.  Su  ravire^  v.  pr.  Se  réveiller. 

Rayeaye,  euse,  n.  m.  et  f.  Arracheur,  euse. 

Rftyï,  V.  inlr.  Hurler  en  pleurant  :  Nu  râyï  mi  coum*  fà, 
tâ'f;  ne  jette  donc  pas  pareilles  clameurs. 

Rftyette,  n.  f.  Ne  s'emploie  guère  que  dans  celte  expres- 
sion :  Cu  (çu)  n'è-m^  rayette;  il  n'y  à  là  rien  que  de  très 
ordinaire. 

R'boulèye,  adj.  Grognon,  qui  donne  des  rcbufTades  (J.-F.). 

Rèdivèye,  v.  intr.  Répondre  avec  humeur  à  une  observa- 
tion ou  à  un  ordre  désagréable  :  Nu  rèdiv'  mi;  ne  réplique 
pas,  ne  souffle  mot.  S'emploie  surtout  négativement  :  /  n'è-m' 
rèdivèye. 

Rèflèye,  v.  tr.  Renfler,  é,  ée. 

Régis'  (dg)f  n.  m.  Registre. 

Règue,  n.  f.  Règle.  Mètre  de  menuisier  (J.-F.). 

Réjouyï  {^\  v.  tr.  Réjouir,  i,  ie. 
Su  rèjouyï,  v.  pr.  Se  réjouir. 

Réme,  n.  f.  Rame  de  pois. 

Rêne  ou  gaernouye,  n.  f.  Grenouille  commune.  Rana 
temporaria  L. 

Réne-corette,  n.  f.  Grosse  grenouille  verte  aquatique. 
Rana  esculenta  L. 

Rèn-qui-vaye  (»  guttural),  n.  m.  Vaurien  (J.-F.). 
Répand^  v.  tr.  Répondre.  Part.  pas.  Répandu. 
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RépanSy  n.  m.  pi.  Répons. 
Rèpaug^l,  y.  tr.  Epargner  (J.-F.). 
Répétition,  n.  f.  Répétition. 
Rèquerèye,  v.  tr.  Ecurer,  é,  ée. 
Rètamèye,  r.  tr.  Etaraer,  é,  ée. 
Rètrèye,  v.  tr.  Rentrer. 

Rhabtr,  v.  tr.  Rhabiller. 

Rhumatis^  n.  m.  Rhumatisme.  On  dit  aussi  rhoumatis\ 

Rh6um%  n.  f.  Rhume  :  Il  è  la  rhum';  il  a  un  rhume,  il  est 
enrhumé. 

Rif,  raf,  ady.  Employé  dans  cette  seule  expression  :  Ou 
(çu)  qui  vint  iVrifafva  à  raf;  ce  qui  vient  de  la  flûte  s'en 
retourne  au  tambour;  ou  encore,  bien  mal  acquis  ne  proflte 
pas. 

Rin,  n.  m.  et  pr.  in.  Rien  :  In  rin  du  tout. 

Rfre  ou  rûre-du-ouly  v.  intr.  Ruer. 

Rivèye,  v.  tr.  Arracher  avec  les  mains  les  feuilles  vertes 
du  hêtre  pour  en  confectionner  des  paillasses  après  les  avoir 
fait  sécher. 

Robin,  n.  m.  Robinet.  V.  Broche  {tch). 

Roffni,  v.  tr.  Rogner  et  ronger  :  RÔgnèye  lî  les  ch'feus  (tch). 
I  rogne  in  navé. 

Roohift,  n.  m.  Rongeur  d'os. 

Rogftton,  n.  m.  Petite  gaufre  faite  avec  le  reste  de  la  pftte  : 
C'est  por  mi  V  rogaton. 

Rogaume,  n.  m.  Mauvaise  boisson  :  Que  rogaume  ! 

Roi-roide,  adj.  Raide  :  Il  est  tout  roi.  Ile  la  jambe  {df) 
toute  roide.  V.  Aroidi  et  Dèroidi. 

Roideur,  n.  f.  Raideur. 
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ROnche,  n.  f.  Ronce. 

Rondion,  n.  m.  Diminutif  de  rond. 

Rosi,  n.  m.  Rosier.] 

± 
Rone,  D.  m.  AfTection  légère,  contagieuse  et  épidémique  : 

Cest  ine  rine. 

Roubltr,  V.  tr.  Oublier  :  Il  è  roublî  t'fa  fâ;  il  a  tout  oublié. 
Nu  roublt-nV  ma  coumission;  n'oublie  pas  ma  commission. 

Roiibli&-&t6»  n.  m.  Oublieux-euse. 

Rouflé,  n.  f.  Volée  de  coups,  doublure  :  I  H  è  fatitu  V 
bùun'  rouffe. 

Rouge-béte  (dgf),  n.  f.  Espèce  bovine;  s'emploie  surtout 
au  pluriel  :  Les  rouges- bétes  sant  à  in  bon  prix  à  c'f  heure; 
les  bôles  bovines  sont  à  un  haut  prix  maintenant. 

Rouge-gorge  (dgy  dg\  n.  m.  Rouge-gorge  ordinaire. 
Erithacus  rtibecula  L 

Rougette  (d^),  n.  f.  Vache  rouge  et  blanche,  mais  plus 
rouge  que  blanche. 

Rougettes  (dg)y  n.  f.  pi.  Rougeole. 

Rougeur  {dg),  n.  f.  Rougeur. 

^  Rougi  {dg\  v.  tr.  Rougir,  i,  ie. 

Rouguan,  n.  m.  Rognon. 

Rougneuye-euse,  adj.  Se  dit  surtout  des  pommes  de  terre 
dont  la  pelure  est  couverte  d'excoriations  grenues.  Les  infer- 
tiles sant  rougneuses, 

Roûlf,  n.  m.  Roulier. 

Roupettes,  n.  f.  pi.  Testicules  (Triv.). 

'    Rousfrye,  n.  f.  Rosée. 

Rousse,  adj.  et  n.  m.  et  f.  Roux  :  In  rousse,  en'  rousse. 

Rousse,  n.  f.  Gardon  ordinaire.  Leuciscus  rutilus  L.  On 
dit  aussi  :  rouss'lette. 

14 
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Roussa-sourls,  d.  f.  Campagnol  souterrain.  Arvicola 
subtenaneus  L. 

Roustlquette,  n.  f.  Pommes  de  terre  d^abord  à  demi-bouil- 
lies et  dont  on  achève  la  cuisson  à  sec,  jusqu'à  ce  que  la  partie 
en  contact  avec  la  marmite  soit  bien  rôtie.  On  les  sert  avec  du 
lard  frit  découpé  en  cretona.  On  peut  aussi  faire  cuire  les  rous- 
tiquettes  entièrement  à  sec. 

Celte  préparation  de  pommes  de  terre»  très  en  vogue  et  très 
appréciée  dans  le  pays  gaumet,  constitue,  avec  du  pain  et  du 
café  au  lait,  le  souper  de  la  plupart  des  familles  durant  toute  la 
saison  dMiiver. 

Rousse  queuye,  n.  f.  Rouge- queue  tiiys.  Ruticilla  tihys 
Scop. 

Route,  n.  f.  Ligne  de  légumes  ou  de  céréales,  soit  en  lon- 
gueur, soit  en  largeur  :  En'  route  du  crombireSy  en"  route 
(Tugnans. 

Routt,  n.  m.  Routier,  enfant  qui  court  les  rues  :  Jean  (^) 
routî. 

Roûtlet  ou  roltlet,  n.  m.  Troglodyte  mignon  :  Troglo- 
dytes parvulus  Koch. 

Rubftti,  r'bftti  ('),  v.  t.  Rebâtir,  i,  ie. 

Rubayl,  r*bayT,  v.  tr.  Rendre,  dans  le  sens  de  restituer, 
rejeter. 

R'bellèye  (su),  y.  pr.  Se  rebeller. 

Rubouohl,  r'bouohl,  y.  tr.  Reboucher. 

Rubatt',  r'batt',  v.  tr.  Rebaltre. 

Rubiffdye,  r*blllêye  (su),  r.  pr.  Refuser  de  se  soumettre, 
résister  violemment  à  l'autorité  :I s'est  fbiffèyecanV  su  père; 
il  s*est  retourné  contre  son  père. 

(<)  Après  une  vdyelle  ou  une  syllabe- voyelle,  Vu  s*âide. 


j 
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Ruboire,  r  boire,  y.  tr.  Reboire. 

Rubriqaèye,  v.  intr.  Avoir  recours  à  un  moyen  adroit,  à 
des  voies  détournées. 

Rucipèye,  r^cipèye,  v.  tr.  Recéper,  é,  ée.  Couper  à  la 
scie  la  culasse  et  Textrémité  supérieure  d*un  tronc  d'arbre. 

RuoipYesse,  r^cipresse,  n.  f.  Grande  scie  munie  de 
poignées  servant  à  recéper. 

Rucordèye,  r'oordèye,  v.  tr.  Hecorder,  é,  ée. 

Rucopèye,  r'copèye,  v.  tr.  Recouper,  écourter,  é,  ée. 

Ruoevoir,  recevoir,  v.  tr.  Recevoir.  Part,  pas,  Reçu-e. 
Raohég',  r'chég'  {tch  dg),  n.  m.  Rechange. 
Ruchégi,  r'ohôgi,  v.  tr.  Rechanger,  é,  ée. 
Rachèrgi,  r'chèrgl  (tch,  dg),  v.  tr.  Recharger,  é,  ée. 
R'oulants  (&),  loc.  adv.  A  reculons. 
Ruohessi,  r'chessi  (tch),  v.  tr.  Rechasser,  é,  ée. 
Rucliaussi,  r'ohaussi  (tch),  v.  tr.  Rechausser,  é,  ée. 
Ruoharohi,  r'charohi  (tch,  tch),  v.  tr.  Rechercher,  é,  ée. 
Ruoloi^èye,  r'oloi^èye,  v.  tr.  Reclouer,  é,  ée. 

Rucoumandfttioii,  r^ooumand&tlon,  v.  tr.  Recomman- 
dation. 

Rucoumandèya,  r^ooamandèye,  v.  tr.  Recommander, 
é,  ée. 

Rucoumenoi,  r'ooumenci  ou  ruooumèol,  r'ooumèoi, 

v.  tr.  Recommencer,  é,  ée. 

Ruoantàye  r'oantèye,  v.  tr.  Recompter,  é,  ée. 

Ruoondûre,  r'oondûre,  v.  tr.  Reconduire.  Part.  pas. 
Rtuumdû,  r'condû,  c. 

Ruooanai*t,  r'oounait,  v.  tr.  Reconnaître.  Part.  pas. 
Rucaunu,  fcaunu,  e. 
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Rucoplr,  r'coptr  ou  rucoplèye,  r  oopièye,   v.  tr. 

Recopier,  é,  ée. 

Ruooorrigi,  r'oorrlgi  {dg)y  v.  tr.  Recorriger,  é,  ée. 

Ruoinège,  r'dnèye,  v.  intr.  Faire  roédianoche  (M"*  de 
Sévigné). 

Ruorupi,  p'orupl,  v.  tr.  Recrépir,  i,  ie. 

RuorètAye,  r'orètèye  (su),  v.  pr.  Si  rebeller.  V.  Su 
r^biffèye. 

Rucoûchi,  r^oouchi  {teh),  v.  tr.  Recouché,  é,  ée.  Su 
r'cùûchi,  V.  pr.  Se  recoucher. 

Rucousa',  r'couss',  v.  tr.  Recoudre.  Part.  pas.  Rcùusu,  ue. 

RuoOpèye,  r-oôpèye,  v.  tr.  Recuper,  é,  ée. 

RucourI,  r'couri,  v.  in  t.  Recourir. 

Rudèfftre,  r'dèfâre,  v.  tr.  Redétaire.  Part.  pas.  Rudèfâ^ 
rudèfâte. 

Rud'mandèye,  r'dmandèye,  v.  tr.  R^edemander. 

Rudèohèd',  r'dèohèd',  v.  tr.  Redescendre.  Part.  pas. 
Rdèchèdu,  ue. 

Ruduv*na,  r'duv'nu,  v.  tr.  Redevenir. 

Rudormi,  r'dormi,  v.  intr.  Redormir. 

Radormi,  te,  adj.  Rendormi,  ie. 

Rudoublèye,  r'doublèye,  v.  tr.  Redoubler,  é,  ée. 

Rudout&b\  r'dout&b*,  adj.  Redoutable. 

Rudoutèye,  r'doutèye,  v.  tr.  Redouter,  é,  ée. 

Rudressl,  r*dressi,  y.  tr.  Redresser,  é,  ée. 

Rufftre,  rT&re,  v.  tr.  ReCaire.  Part.  pas.  Rufâ^  Rufâte. 

RufAre,  V.  tr.  Gagner,  encaisser;  rufâte  de,  sous,  encais- 
ser beaucoup  d  argent  dans  un  commerce  de  détail  ou  débit  de 
boisson  :  //  è  r'fâ  des  sms  anéu. 
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Rufauchi,  r'fauchl  (teh),  v.  tr.  Refaucher,  ê,  ée. 
Ruflori,  r'florl,  v.  tr.  Refleurir,  i,  ye. 
Ruf&nd\  r'fond,  v.  tr.  Refondre,  u,  ue. 
Rufradi  ou  rafradi,  r*fradl,  v.  tr.  Refroidir,  i,  ie. 
Rufûsèye,  r'fûsèye,  v.  tr.  Refuser,  é,  ée. 
Rufesseuye»  r'fesseuye^  n.  m.  Rempailleur. 
Rufaohi,  r'fachi,  v.  tr.  Emmailloter^  é,  ée. 
Ruguôgnl,  r*guégnl,  v.  tr.  Regagner,  é,  ée. 
Rngain,  r'gain,  n.  m.  Regain. 
Rugarni,  r'garnl,  v.  tr.  Regarnir. 
Rugealèye,  r'gealèya  (dg),  v.  tr.  Regeler. 
Rugrettèye,  r'grettèye,  v.  tr.  Regretter,  é,  ée. 
Rugrèt,  r'grèt,  n.  m.  Regret. 
Rugrattèye,  r'grattèye,  v.  tr.  Regratter,  é,  ée. 
Rubaussi,  r^haussi,  v.  tr.  Rehausser,  é,  ée. 
Rugarl,  r^gari,  e,  adj.  Guéri,  e. 

Rujitèye,  r'jltèye  (d/),  v.  int.  Donner,  pousser  de  nou- 
veaux jets  :  Les  hâyes  rujitant. 
Rujitan,  r'Jitan  (dj),  n.  m.  Nouvelle  pousse,  nouveau  jet. 

Rujouèye  r'jouèye,  v.  tr.  Rejouer,  é,  ée. 

Rulltèye,  r'IItéye,  v.  tr.  Répandre  de  la  litière  dans  les 
étables  :  J'â  (dj)  r'  litèye  les  vaches  (tch). 

Rûlette,  n.  f.  Sentir  très  étroit  entre  deux  haies. 

Rulavandftye,  r'iavandftye,  n.  f.  Grande  quantité  de 
vaisselle  à  laver  :  F'fâ  co  V  belle  rulavandâye  !  Que  flavan- 
dâye  ! 

Ruland,  rlanol,  v.  tr.  Relancer,  é,  ée. 

Rulevèye,  r'ievèye,  v.  tr.  Butter  :  Rulevyye  les  crom- 
bîres;  butter  les  pommes  de  terre. 
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Sur'levèye^  y.  pr.  Se  relever;  commencer  à  sortir  du  lit 
après  une  maladie. 

/  coumence  à  s*rulevèye  ou  a  m  r'ieviye,  v.  intr.  Entrer  eu 
convalescence  :  I  r^letf  du  maladie. 

RuloyT,  r'IoyT,  v.  tr.  Relier;  rattacher  chaque  tête  de 
bétail  à  sa  place  dans  Tétable  :  AUèye  r*loyî  les  vaches  (tch). 

Rolire»  r'Ure,  v.  tr.  Relire.  Part.  pas.  RuU,  rHi;  rultje^ 
fUje. 

Rulouèye,  r^louèye,  v.  tr.  Relouer,  é,  ée. 

Rolûre,  r'iûre,  v.  intr.  Reluire. 

RulAJant,  6,  r'14Jant»  e,  adj.  Reluisant,  e. 

Rumontage,  rmontage  (dg),  n.  m.  Remontage. 

Rumontèye,  r'montèye,  v.  tr.  Remonter  dans  le  sens 
de  rajuster  les  pièces  composant  un  tout.  On  dit  aussi  :  Rmofi' 
tèye  r  hârloge  {dg). 

Rumantàye»  r'mantèye,  v.  tr.  Remonter,  é,  ée,  dans  le 

sens  d'aller  de  bas  en  haut  :  Kmantèye  la  côte;  rumantèye  en 
haut. 

Rumorde,  r'morde,  v.  tr.  Remordre,  u,  ue. 

Rumord,  r'mord,  n.  m.  Remords  :  Il  an-^  in  bér^mard. 
—  Ârrière-goût  désagréable  :  Ca  (ça)  è  in  mauvais  r'môrd. 

RamouyT,  r*mouyT,  v.  tr.  Remouiller,  é,  ée. 

Rumussli  r'mossl,  v.  tr.  Faire  rentrer  les  porcs  dans 
leur  étable  :  Allèye  r'mussi  les  pouchês. 

Âdj.  Retiré,  caché  :  Il  est  r^mussi  la  d'dès;  il  est  caché  là 
dedans.  Oùest-i  fmussif  où  est-il  retiré  ? 

Rumégi,  r'mégi  {dg),  v.  tr.  Remanger,  é,  ée. 
Ramarlage,  r'marlage  {dg),  n.  m.  Remariage. 
Romarièye,  r'marièye,  v.  tr.  Remarier,  é,  ée. 
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Rumarquèye,  r^marquèye,  v.  ir.  Remarquer,  é,  ée. 
Marquer  de  nouveau. 

Ruméd',  r'môd,  n.  m.  Remède. 

Rumèlèye,  r'mèlèye,  v.  tr.  Remôler,  é,  ée. 

Rumounèye,  r'mounèye,  v.  ir.  Remener,  é,  ée. 
Rmmunè'V;  tflè-v"  lu  r*mounèyeî 

Rumercir  ou  rumercldye,  r*...,  v.  tr.  Remercier,  é,  ée. 

Rumètt',  r'mett',  v.  tr.  Remettre.  Part.  pas.  Humin, 
rumtoje. 

Runaûd,  r'naûd,  n.  m.  Renard  commun,  Vulpes  vulgarisL. 

Runaudèye,  r*naudèye,  v.  intr.  Dans  cetle  expression, 
la  gealâye  (dg)  runaude;  c'est-à-dire.  La  gelée  tourne  en  pluie 
ou  en  brouillard. 

Runouyl,  r'nouyT,  v.  tr.  Renier,  refuser  de  reconnaître  : 
I  n'ininoûyerè-m'  su  père;  il  ne  reniera  pas  son  père,  il  lui 
ressemble  absolument. 

Runolrci,  r'nolrcl,  v.  tr.  Renoircir,  i,  ie. 

Runoumèye,  r'noumèye,  v.  tr.  Renommer,  réélire,  é,  ée. 

Runoumèye,  r'noumèye,  n.  f.  Renommée. 

Runond,  r'nonci,  v.  tr.  Renoncer,  é,  ée. 

Runo^v^èye,  r'no'Wèye,  v.  tr.  Renouer,  é,  ée. 

Runouv'lèye,  r'nouvlôye,  v.  tr.  Renouveler,  é,  ée. 

Rûne,  n.  f.  Ruine. 

Rûne«8ftb',  n.  m.  Terrain  .sablonneux,  à  peu  près  impro- 
ductif. 

Rûnèye,  v.  tr.  Ruiné,  é,  ée. 

Runippèye,  r'nippèye,  v.  tr.  Rhabiller,  é,  ée.  Rup. 

Rupasseuye,  r'passeuye,  n.  m.  Remouleur  :  Lu  rpas- 
seuye  (Vrasois. 
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Rupassèye,  r'passëye,  v.  tr.  Rémoudre.  Unir  au  moyen 
d^un  fer  chaud. 

Rupft',  r^ptt\  n.  f.  Choc  en  retour. 

Rupèr',  r'pér^v.  tr.  Reprendre.  Part.  pas.  Rtfprtn,  r'prtn; 
ruprinehe^  t\ 

Rupartagl,  r'partagi  (dg),  v.  tr.  Repartager,  é,  ée. 

Rupas,  r'pas,  n.  m.  Repas. 

Rupenti»  r'penti,  n.  m.  Repentir,  regret  :  //  an-è  in  bé 
r'penti. 
Su  r'penti,  v.  pr.  Se  repentir. 

Rup6rd\  reperd',  r.  tr.  Reperdre,  n.  m. 

Ruquètèye,  v.  tr.  Avoir  recours  :  Tu  n^è^  besoin  du 
Vruquètèye  pou  ça,  tât\ 

Ruqueùr,  r'queùr',  r.  tr.  Recuire. 

Ruqueùt,  r'queût,  adj.  Recuit,  e. 

Rassftrrèye,  r'sftrrèye,  v.  tr.  Resserrer,  é,  ée. 

Russènèye,  v.  tr.  Ressembler  :  i  r'ssène  su  père. 

Rut'lins,  n.  m.  pi.  Ce  que  Ton  ramasse  avec  le  râteau  après 
Tachèvement  de  la  récolte. 

Rutiquèye,  r'tiquèye  {su),  v.  pr.  Se  fouler,  se  luxer  : 
Is'èftiquèyeTbras. 

Roté,  r'té,  n.  m.  R&teau. 

RutUèye,  v.  tr.  Râteler. 

RutUins,  n.  m.  pi.  Ce  que  l'on  ramasse  avec  le  râteau  après 
l'enlèvement  de  la  récolte. 

Rutlage  {dg\  n.  m.  Râtelage. 

Rut'lftye,  n.  f.  f.  Râtelée. 

Rutleuye,  n.  m.  Râteleur. 

Rut'lt,  n.  m.  Râtelier  des  bestiaux. 
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RuVnu,  r'tunu,  v.  ir.  Retenir,  u,  ue, 
Rutèrèye,  r'tèrèye,  v.  tr.  Retirer,  ô,  ée. 

Ratemèye,  r'temèye,  v.  intr.  Retomber. 
Rutrèpèye,  v.  ir.  Retremper,  é,  ée. 
Rutapèye,  rtapèye,  v.  tr.  Rejeter. 
Ruvôcbi,  r'veohi,  v.  tr.  Renverser,  é,  ée. 
Ruvichi,  rMchl,  v.  tr.  Revisser,  é,  ée. 

Ruvineure,  r'vineure,  n.  f.  Stalons  adventifs  qui  se 
développent  à  la  suite  de  pluies  persistantes  sur  les  racines  de 
la  pomme  de  terre  et  qui  produisent  de  petits  tubercules 
désignés  sous  le  môme  nom. 

Ruvègi,  r'vègi  (dg)^  v.  tr.  Prendre  la  défense  de  quelqu'un, 
terme  usité  surtout  chez  les  enfants  :  Ju  t'ruvèg'râ. 

Su  fvègi,  v.  pr.  Se  défendre  contre  une  agression  ;  prendre 
sa  revanche. 

Ruvèoh',  rVèch'  {tch),  n.  f.  Revanche. 

Ruv'nant,  r'vlnant,  n.  m.  Revenant. 

Ruvèdeuye,  rvèdeuye,  n.  m.  Revendeur. 

Ruvèd',  r'vèd',  v.  tr.  Revendre,  u,  ue. 

Ruv'nu,  r'vunu,  n.  m.  Revenu,  rentes. 

Ruv'nu,  rVanu,  v.  intr.  Revenir. 


Sftb',  n.  m.  Sable. 

Sftb^  n.  m.  Sabre. 

Sabotag'  {dg),  n.  m.  Bruits  de  sabots. 

SgJïotèye,  v.  intr.  Saboter. 

Sabott,  u.  m.  Sabotier. 
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Sabrlr^  v.   1)   semoncer;  2)  taper  dur  pour  finir  nn 
ouvrage  (J.-F.) 

Saore,  aJj.  Imprécation  :  Sacré  coquin. 

Saorèmèn'tèye,  v.  inlr.  Jurer,  blasphémer.  //  è  sacre-- 
mifiHèye,  il  èjeurèye  (dj)  les  sacs,  les  mille  et  les  noms. 

Sage-feum'  (dg),  n.  f.  Sage-femme. 

Saint- Jamfry  n.  f.  Calendes  grecques  :  Payî  à  la  Saint- 
Jamâ. 

Sainte-Mltoache  {tch)^  n.  f.  Sainte  Nitooche. 

Sai&de,  n.  f.  Verte  réprimande. 

SaleUy  n.  m.  Saloir. 

Sangièye,  n  m.  Sanglier  commun.  Sus  scrofa  L. 

Saqulette,  n.  f.  Petit  sac,  besace. 

Saqué.  In  saqué  Vchépé,  un  chapeau  quelconque  mais  de 
trèvS  mince  valeur  (J.-F.). 

Sftrpe,  n.  f.  Serpe. 

S&rpette,  n.  f.  Serpette. 

SArrèye,  v.  tr.  Serrer,  é,  ée. 

Sarviette,  n.  f.  Serviette. 

Sauf-la-gralsse,  n.  m.  Individu  extrêmement  maigre. 

± 
Saumeure,  n.  f.  Saumure. 

Saute-aux-blosses,  n.  m.  Hâbleur,  irréfléchi,  évalloné. 

Sautèye,  r.  tr.  Saillir,  en  parlant  des  animaux. 

Savan,  n.  m.  Savon.  Noir-savan,  savon  vert. 

Savate,  n.  f.  Jeu  immoral.  Jouèye  à  la  savate, 

Sftv'nière,  n.  f.  Sablonnière. 

Sav'tèye,  v.  tr.  Utiliser  de  vieilles  chaussures. 

Sav'tty  n:  m.  Savetier;  h&bleur,  bravache. 
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Dict.  /  gn^è  pu  cTsavHîs  quu  cCcourdounts  ;  il  y  a  plus  de 
savetiers  que  de  cordonniers.  Réponse  à  cette  question  :  Ça 
va-t'i? 

Savoonftye,  n.  m.  Savonnée;  l'ensemble  des  linges  qui 
ont  été  savonnés. 

Savounage  (dg),  n.  m.  Savonnage. 

Savoun'rle,  n.  f.  Savonnerie. 

Savounette,  n.  f.  Savonnette. 

Savoanéye,  v.  tr.  Savonner,  é,  ée. 

Saze,  adj.  num.  Seize. 

Sohabraque,  n.  f.  Terme  injurieux  :  Sacrée  schabraque. 

Scapulaire,  n.  m.  Capillaire  (par  corruption).  Sirop  du 
scapulaire. 

Sohniok,  adj.  et  n.  Beau,  par  dérision  :  A  v'ià  in  schick; 
en  voilà  un  beau,  cela  en  vaut  bien  la  peine. 

Sèoh  (teh),  adj.  Sec,  sèche. 

Mètf  au  sèch':  mettre  à  sec,  un  étang  ou  un  cours  d*eau. 

Sèohi  {tch),  V.  tr.  Sécher,  é,  ée. 

Ség^fe,  n.  f.  Saignée. 

Selle,  n.  f.  Chaise  (vieux). 
Trépied  :  Selle  bûeresse. 

Sem'di,  n.  m.  Samedi. 
Dict.  /  gn'è  si  là  sem^di. 
Qfd  n'voit  F^lo  après-midi. 

Bésem'di,  là  dîmècK  (teh). 

86ni,  V.  intr.  Saigner. 

Serèt,  n.  m.  Sauret  :  Maign'  courn^  in  serit. 

Servèye,  v.  tr.  Sevrer,  é,  ée. 
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Serv^Al,  adj.  serviable  (J.-F.). 

Sét,  ▼.  tr.  Sentir.  Part.  pas.  Sètu-ûe. 

Sitaiiy  fanasse  jaune,  ciboule  (citaus,  1'*  lex.). 

Seûv\  adj.  Rempli  de  sève  au  printemps  :  Lasaû  est  seûv\ 
N.  f.  Sève. 

Sèye,  n.  m.  Sel  commun  :  Mètt*  su  gré  d'seye;  donner  son 
avis  inopportunément  :  /  falUm  quTt  v*niche  co  mdtt*  tu  gré 
(Tsèye. 

SI,  n.  m.  (conditionnel)  :  Avu  in  si  an  mettrou  Paris  dès 
n'boutèyôf  dès  n'vessîe. 

Slndlc,  s.  f.  Celle  qui  pare  l'église  (J. -F.). 

Slnod&le,  n.  m.  Sacristain. 

Sôy  adj.  Ivre,  soûl  ;  fém.  s6le. 

SÔ  coum"  30.000  houmes  —  caum'  en'  grive. 

Soldear',  n.  f.  Grande  soif. 

Sôlâye,  n.  f.  Personne  qui  a  Thabitude  de  s*enivrcr  : 
C*est  des  stl&yes  qui  repassant. 

Sôlèye,  V.  tr.  Enivrer,  é,  ée. 
Su  sâliye^  v.  pr.  S'enivrer. 

SAlèye,  n.  m.  Soulier. 
SAmI,  n.  m.  Poutre,  sommier. 

Bongi  idg),  v.  intr.  Penser  :  Ju  n*y  â-m*  songi. 

Sorof-lère,  n.  c.  Sorcier-ière. 
Sort  (o  trÀs  fermé),  n.  m.  Sort. 
Sorte  (id.),  n.  f.  Sorte. 

Sotte,  n.  f.  Folle  ilnfaù;  en'  sotte. 
Sotttse,  n.  f.  Scottich  (par  corruption). 

Sou,  n.  m,  Pièce  de  monnaie  de  5  centimes. 
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In  gros  sou  ou  in  douli*  sou  :  10  centimes.  In  p'tit  sou  ou  in 
simp  sou  :  pièce  de  5  centimes. 

Soubrlqaet,  n.  m.  Sobriquet. 

Sougne,  n.  f.  Soin  ;  tourment  :  Vou-t-'là  moult  à  sougne  : 
te  voilà  bien  en  peine. 

Sougneaye,  adj.  Soigneux,  fém.  sougneuse. 

Sougni,  V.  tr.  Soigner,  é,  ée. 
Souhft,  n.  m.  Souhait. 
SouhAti,  V.  tr.  Souhaiter. 
Soupçounèye,  v.  tr.  Soupçonner,  é,  ée. 

Souin\  n.  f.  Somme  :  /  m*  doit  n'  belle  soum\ 
Soum',  n.  m.  Syn.  de  sommeil  :  Fâre  in  bon  somm\ 
Soumôye,  n.  m.  Sommeil  :  E-v'  soumèye  ? 

Soun'rfe,  n.  f.  Sonnerie. 

Sounèye,  v.  tr.  Sonner,  é,  ée. 

Souneaye,  n.  m.  Sonneur. 

Sounette,  n.  m.  Sonnette. 

Soarloyan,  n.  m.  Branche  longue  et  flexible. 

Souyage  {dg\  n.  m.  Sciage. 

Soûyes,  n.  f  pi.  Soies  du  porc  :  Des  cV  feus  (tch)  coûta' 
des  soûyes. 

SouyT,  V.  tr.  Scier,  é,  ée. 

Sout'nu,  V.  tr.  Soutenir,  u,  ue. 

Souvèt,  adv.  Souvent. 

SoyTe,  n.  f.  Soie  :  Des  bas  d'soyïe. 

Su,  adj.  pos.  Son  :  Su  père;  su  liv  ! 

Su,  s^  y  prép.  Sur  :  .Su  FHaut  des  Râpes;  il  est  s' la  foire. 


—  222  - 

SxJiiet  {^),  n.  m.  Sujet  :  Bon  au  îMuvats  sujet. 

Sumèce,  s^mèce,  n.  f.  Semence. 

Dict.  /  faut  z-a  layî  pou  d^la  s'nièce;  ii  faut  en  laisser  pour 
la  semence,  c'est-à-dire  il  ne  faut  pas  tout  employer,  tout 
gagner,  tout  emporler  d'un  coup. 

Sumén',  s'mén',  n.  f.  Semaine  :  Las'mén' des  quaejûdU. 

Sunëye,  snèye,  n.  m.  Moutarde  des  champs. 

Surf&re,  v.  tr.  Surfaire.  Part.  pas.  Surfâ,  âte. 

Surlend'mô.  n.  m.  Surlendemain. 

Sdr'mèt,  adv.  Sûrement. 

Surpôr*,  V.  ir.  Surprendre.  Part.  pas.  Surprin  inclie. 

Survunu,  v.  inlr.  Survenir. 

Sus- bout,  adj.  V.  levé  :  fètous  sus-bout  à  quaf  heures. 

Suçots,  n.  m.  pi.  Corolles  tubulées  de  certaines  fleurs 
renfermant  un  suc  mielleux  que  les  enfants  aiment  à  sucer. 

X 

Taohanou  tèohan,  n.  m.  Blaireau  commun.  Mêles  taxus 
Schreb. 

Tachl  (tch),  v.  tr.  Tacher,  é,  ée. 

Taohu  (tch)y  adj.  Piqué  de  petites  taches  : 

Talan,  n.  m.  Talon. 

Talounèye,  v.  tr.  Talonner,  é,  ée. 

T^taméd*,  adv.  Beaucoup,  comme  dans  cette  expression  : 
/  gn  an-è  f  tamécP  qui  s*  contenfrint  bin  ainsi;  il  y  en  a 
beaucoup  qui  se  contenteraient  d'autant. 

Tançan,  n.  m.  Etancon. 

Tanç^nèye,  v.  tr.  Etançonner,  é,  ée. 

Tantôt,  adv.  A  l'entrée  du  soir. 
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Tapèye,  v.  tr.  Jeter  :  Tapèye  ça  voûye;  jetez  cela.  Tapans 
ça  hant;  buvons  ce  verre  d'un  trait.  Tapèye-Fà  ruche;  jelez-Ie 
à  la  porte. 

Taque,  n.  f.  Plaque  de  foyer  en  fonte,  ordinairement-avec 
dessins  ou  armoiries.  Enfoncement  dans  le  mur  de  la  place 
contiguë  è  la  cuisine»  derrière  la  plaque  du  foyer  :  Allèye 
v*  c/mu/fi  (tch)  à  la  taque,  Fèye-les  sèchi  (tch)  à  la  taque. 

Tare,  v.  tr.  Taire  :  Ta  ta  gueuyel  Part.  pas.  ÏVî,  au  m.  et 
au  f.  :  /  s'est  ta;  elle  s'est  ta.  Su  tare,  v.  pr.  Se  taire  :  Vu-f  tu 
tare! 

Tarôre,  n.  m.  Tarière. 

Tarnusse,  n.  f.  Chose  de  très  peu  de  valeur  :  Ju  n*  fa 
bûrou-m'  en'  taimusse;  je  ne  t'en  donnerais  pas  un  liard. 

Taye  (taïe)  n.  f.  Taillis. 

Tayl.  v.  Fâre  tayi;  faire  endôver  (J.  F.) 

Tè,  n.  m.  Temps  :  Bétè;  il  est  tè. 

Dict.  Vaut  mieux  qu'fa  vache  quu  F  bétè;  se  dit  à  quel- 
qu'un qui  annonce  un  départ  que  Ton  ne  regrettera  pas.  Du  tô... 
au  temps  de...  Âdv.  Durant,  pendant  :  Tè  ou  du  tè  qu'fy  (dj) 
vèrâ;  pendant  que  f  irai. 

Tèchi,  V.  tr.  Tisser,  é,  ée. 

Tèch^ran,  n.  m.  Tisseran. 

Tèd',  V.  tr.  Tondre.  P.  pas.  tèduue. 

Dict.  /  tèd'  à  toutes  les  nasses;  il  cherche  profit  partout. 

Tènèb',  t'nèb%  n.  f.  pi.  Partie  de  FoUflce  de  la  semaine 
sainte. 

Tèdeuye,  n.  m.  Tendeur. 

Tèdue-e,  adj.  Tendu,  ue. 

Teind',  v.  tr.  Teindre.  P.  pas.  Teindu,  ue. 

Teinterl,  n.  m.  Teinturier. 

Teinteur^  n.  f.  Teinture. 
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Temèye,  v.  tr.  Tomber  :  //  è  temèye  s' batan;  il  è  temèye 
in  sou.  Temèye  à  la  roûyîe;  tomber  d'épuisement. 

Tène,  adj.  Peu  épais;  VSie  tène,  tène  voie.  Amaigri, 
décharné;  Fesses  tènes.  En  parlant  des  ruminants:  qui  a  la 
panse  peu  remplie;  NOS  vaches  (tch)  sant  mauU  tènes. 

T6nr\  adj.  m.  et  f.  Tendre. 

Tép',  n.  f.  Terre. 

Termine,  n.  f.  Trimestre  du  porcher. 

Tèreuye,  n.  m.  Tireur-euse. 

Tét\  n.  f.  Tôte. 

T6t^-du-mort,  n.  f.  Cr&ne  de  squelette  humain. 

Tète,  n.  f.  Mammeile  des  animaux;  trayon. 

± 
Teulèye,  v.  intr.  Se  courber  en  forme  de  tuile. 

Tl,  pron.  pers.  Toi. 

Tigne,  n.  f.  Teigne  (maladie  éruptive). 

Tigneuye-euse,  adj.  Teigneux-euse. 

Timan,  n.  m.  Timon. 

Tir'  tén\  n  f.  TireUine. 

Tiquette,  n.  f.  Clisse  ou  éclisse. 

ToufTant,  adj.  Suiïocant  :  /  fâ  iauffant;  il  fait  une  chaleur 
suffocante. 

Touffèye,  v.  int.  Suffoquer  de  chaleur  :  An  touffe. 

Tone-sulo,  n.  m.  Tournesol,  Grand  Soleil.  Helianthus 
annuus  L. 

Toquftye,  n.  f.  (Add).  Cépée  ;  touffe  de  tiges  sortant  d*un 
même  plant  :  Toquâye  du  glas,  du  saû^  etc. 

Toquet,  n.  m.  Homme  gros,  court  et  fort. 

ToquUèye,  v.  intr.  Développer  des  jets  souterrains  autour 
du  plan  principal.  Nos  crombires  ant  toqu'  lèye. 
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Toquèye,  v.  intr.  Darder  :  Lu  ilo  toque, 
Torchan  {tch)y  n.  m.  Torchon. 

Toroh'  {tch),  n.  f.  Torche. 

Torchl  {tch),  v.  tr.  Essuyer,  é,  ée;  Torchi  V  cul.  Triv. 

Toré,  n.  m.  Taureau.  Allèye  à  tore;  être  en  rut,  en  parlant 
de  la  vache. 

Toubaque,  n.  m.  Tabac. 

Toubaqul,  n.  m.  Marchand  de  tabac. 

Touche  (te/i),  n.  f.  Aiguille  d'horloge,  de  montre.  La 
grande  touche. 

Touchi,  V.  tr.  Toucher,  é,  ée.  V.  atouchi. 

Touffant,  adv.  I  fât  tou/fant;  le  temps  est  orageux,  l'air 
étouffant. 

Toujon  {dj)f  adv.  Toujours. 

Tounèye,  v.  unip.  Tonner. 

Toun'ly,  n.  m.  Tonnelier. 

Tournftye,  n.  f.  Tournée.  Au  café  :  tous  les  verres  d'une 
société  de  consommateurs  :  Qui  est-ce  qui  paye  (paie)  la 
toumâye  f 

Tourblan,  n.  m.  Tourbillon. 

Tourmentèye  (su),  v.  pr.  Se  déjeter,  en  parlant  du  bois. 

Tournisse,  adj  des  d.  g.  Atteint-e  de  tournis. 

Tournoie,  n.  f.  Champs  situé  transversalement  à  d'autres 
et  sur  lequel  on  tourne  avec  la  charrue  en  labourant  ceux-ci. 
Le  champ  tournoie  ne  peut  être  ensemencé  qu'après  les  autres. 

Tourtourelle,  n.  f.  Tourterelle  ordinaire,  Peristera 
turtur  Briss. 

Tousse,  n.  f.  Toux  :  Il  è  \a  tousse;  il  est  enrhumé. 

Toussi,  V.  intr.  Tousser.  (J.-F.) 

15 
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Toutèye,  v.  int.  Jouer  de  l'atout.  (J.-F.). 

Tout'*Dèt,  loc.  adv.  Tout-à-fait,  entièrement  :  j  n'y  l-ni  co 
iouV-nèt\ 

Traquéye,  v.  tr.  Fouler  aux  pieds  l'herbe  déjà  haute,  les 
récoltes,  etc.  Terme  de  chasse. 

Traqueuye,  n.  m.  Traqueur. 

Trftre,  v.  tr.  Traire  :  Trâre  la  gûye.  P.  pas.  fém.  trûse; 
Les  vaches  (tch)  sant  trûses. 

Travé,  n.  m.  Travers  :  Lu  travé  (tla  mé.  Loc.  adv.  Du 
travê;  au  travé. 
Trè,  n.  m.  Fétu  :  In  tréWpaye. 
Trèblft,  n.  m.  Trembleur,  poltron,  peureux. 

Trèblèye,  v.  inlr.  Trembler. 

Trèbuchi  (su),  v.  pr.  Trébucher  :  /  s'est  trèbuchi  dès  les 
pierres. 

Trèr,  n.  f.  Trèfle  des  prés  ou  trèfle  cultivé.  Trifolium 
pratense  L.  Dla  belle  trèf\ 

Trèp\  n.  m.  Tremble  ou  Peuplier  Tremble.  Populus  tre- 
mulaL. 

Trempe,  n.  f.  Trempée  :  //  è  attrapèye  n*boun^  trempe. 

TPèpèye,  v.  tr.  Tremper,  ô,  ée. 

Trèssautèye,  v.  intr.  Faire  un  soubresaut. 

Trlchl  {tch),  v.  tr.  Tricher,  é,  ée. 

Tricote,  n.  f.  s.  Tricoises  :  Bayèm^  la  tricoije. 

Tricote,  n.  f.  Ouvrage  de  tricot  en  cours  d'exécution  : 
Prè  ta  tricote. 

Trie,  n.  f.  Etrille. 

Trtre,  v.  tr.  Etriller,  é,  ée. 

Tringue,  n.  f.  Tringle. 

Tripe,  n.  m.  Triple. 
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Triplèye,  v.  tr.  Triplé,  é,  ée.  Fouler  aux  pieds  l'herbe  des 
prairies  ou  les  céréales.  Remuer  fréquemment  et  vivement  les 
pieds  :  Not*  vache  {tch)  tripèle,  elle  va  fàre  lu  vê;  notre  vache 
piétine,  elle  va  vêler. 

TrQea,  n  m.  Petit  instrument  cylindrique  en  bois,  percé 
d'un  trou  à  chaque  extrémité  et  servant  à  dévider  le  Ql  lors- 
qu'on le  pelotonne. 

Tro,  n.  m.  Trou. 

TroiJ',  adj.  Trois  devant  une  lettre  ou  une  syllable  muette. 

Trombole,  n.  f.  Trombone. 

Trougne,  n.  f.  Trogne  .  Fâre  la  trougne. 

Troûle,  n.  f.  Sans  doute  truie;  terme  injurieux.  Femme 
rfiéprisable,  de  mauvaises  mœurs. 

Troupe,  n.  m.  Troupeau. 

Trouve,  n.  f.  Trouvaille. 

TtA-fâ,  loc.  adv.  Tout  :  Mégi  (dg)  ft-à-fâ. 

Tu,  t\  adj.  pos.  Ton  :  Ju  n'vu-nCtu  lîv\  C'est  pou  Vpère. 

Tu,  t',  pr.  pers.  Tu,  te  :  Tu  vêrè;  tu  viendras.  Ju  tu  Vbaye ; 

je  te  le  donne  Ju  fcharche  {tch,  tch)  ;  je  te  cherche. 

Tuau,  n.  m.  Tuyau. 

Tuba  ou  tihû,  n.  m.  Tilleul  à  feuilles  larges.  Tilia  grandi- 
folia  Ehrh. 

Tunu,  t'nu,  v.  t.  Tenir,  u,  ue.  V'ièv'  lu  fnu?  Voulez-vous 
le  tenir?  Ju  rCsarùu  V  tunu\  je  ne  saurais  le  tenir. 

U 

Ù  (û),  n.  m.  œuf  :  In  û  d'cane. 
Ugnan,  n.  m.  Ognon. 
UJine,  n.  f.  Usine. 
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Utte.  n.  f.  Outil  :  Tlà  n'boune  utte. 

UTety  n.  m.  Œillet,  dans  toutes  les  acceptions. 


Valerlen,    n.    m.    Vaurien ,    dans   sa    moins  mauvaise 
acception. 

V&Iet,  n.  m.  Garçon.  C'est  in  valet;  les  p'tUs  valets,  les 
petits  garçons.  Au  jeu  de  cartes  on  dit  valet. 

Vallan,  n.  m.  Vallon. 

Van  (grand),  n.  m.  Tarare. 

Vart-e,  adj.  Vert-e  :  Ossi  vart  quu  porette.  N.  m.  La 
couleur  verte. 

Vardl,  V.  intr.  Verdir  :  Les  prèyes  commençant  à  vardi. 
V.  ravardù 

Vart-du-grls,  n.  m.  Verl-de-gris. 

Vargamotte,  n.  f.  Bergamotte. 

Varge  (dg),  n.  f.  Verge. 

Varglas,  n.  m.  Verglas. 

Varrat,  n.  m.  Verrat.  Juron  très  usité  chez  le  peuple  : 
Oh!  V  varrat,  que  chance  (tch)  ! 

Varrou,  n.  m.  Verrou. 

Varrat'rte,  n.  f.  Ouvrage  difficile,  ingrat,  mal  fait.  Syn.  de 
pouchellerte. 

Vès,  pa  d'vès,  prép.  Vers  :  Vès  S*»  Marte.  Pa  d^vès  l'bos. 

Vèd\  V.  tr.  Vendre.  P.  pas.  Vèdu*ue. 

Vélèye  (su),  v.  pr.  S'étendre  par    lerre,  tomber  à  la 
renverse.  V.  intr.  Voler. 

VÔIot,  n.  m.  T.  enfantin  :  Veau.  Tnterj.  Appel  du  veau. 

Ventolre,  n.  m.  Tempête,  bourrasque. 
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Vènnèye^  v.  tr.  Vanner. 

VennI,  n.  m.  Vannier. 

Vènneuye^  n.  m.  Vanneur. 

Venr'dl,  n.  m.  Vendredi;  Bévenfdi,  là  dtmech\ 

Veup',  n.  f.  pi.  Vêpres  ;  Allèye  à  veilp\ 

Veuprâye,  n.  f.  Soirée,  entrée  du  soir. 

Vermin,  n.  m.  Vermine;  toute  espèce  d'insectes  ou  de 
petits  animaux  nuisibles. 

Vôrne  (mftte),  n.  f.  Verne  du  faîte. 

Vesse  du  treuye  (de  truie).  Comp.  extrêmement  sur  : 
seur  coume  du  la  vesse  du  treuye. 

Vèt,  n.  m.  Vent.  /  tône  à  tout  vèt. 

Veud',  adj.  Vide. 

Veudl,  V.  tr.  Vider,  ô,  ée.  Su  veûdiy  v.  pr.  Lâcher  une 
vesse  ou  un  pet.  (Triv.) 

Vèye,  n.  f.  Réunion  de  personnes  qui  passent  leurs  soirées, 
surtout  en  hiver,  à  converser,  à  jouer,  elc.  Allè-v'  à  la  vèye  ? 

Vî,  adj.  Vieux.  Fém.  Vièye. 

VIche,  n.  m.  Vis. 

Vlchl,  V.  tr.  Visser,  é,  ée. 

Violan,  n.  m.  Violon. 

Viole,  n.  f.  Orgue  de  Barbarie. 

Viquant-e,  adj.  Vivant -e. 

Vlque  (à),  loc.  adv.  Plein  de  vie  :  Vlà  in  afant  qu'est  bin 
àvique. 

Viqul,  V.  intr.  Vivre. 

Vfre,  V.  intr.  Veiller,  passer  la  soirée  ou  une  partie  de  la 
nuit.  V.  tr.  Vire  in  malade^  in  mÔrt. 

Vlt'mèt,  adv.  Vilement,  vite  :  Cùurèye  vWmèt. 
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Vitl,  V.  tr.  Habiller,  vêtir,  ô.  ée  :  Vitèye  voV  frère.  Su  vUi, 
V.  pr.  S'habiller,  se  vêtir  :  AUiye  v'  viti, 

Vltrf,  n.  m.  Vitrier. 

Voir  les  nés  (allèye).  Rechercher  les  jeunes  filles  pour 
les  courtiser  :  Allans  voir  les  fies.,.  Courtiser  une  jeune  fille 
en  vue  du  mariage  :  /  va  voir  les  fies  à  Etale.  (Wall,  liégeois  : 
hantèyé), 

VOlà  (pa)  ou  pa-yaux-là?,  loc.  adv.  Quelque  part,  par 
\ii  :  I  doi  èf  pa-vaux4à;  il  doit  être  quelque  part  dans  les 
environs  d'ici. 

Vormèt.  adv.  Vraiment,  ma  foi,  k  propos.  Ot,  vonnèt;  ouï, 
vraiment;  oui,  ma  foi.  Ouaye,  vormèt^  et  vof  frère,  où  est-i? 
mais,  à  propos,  où  est  votre  frôre? 

Voulà,  vl&,  prép.  Voilà  :  Voulà  Vpremt;  v'ià  FaiU*. 

Vou-ri&,  vou-tMà,  vou-m'là,  etc.,  loc.  adv.  :  Oûs'quu 
vourf-la  ;  où  te  voilà  ! 

Vou-m*  ol,  vou-m'  1&  {voUme-^ii  voûmelà)  pour  me  voici^ 
me  voilà  (Rabel.  tvoymed  prêt  >). 

Vouyage  (dg),  n.  m.  Voyage. 

Voaagi  {dg\  v.  intr.  Voyager. 

Vpà,  adv.  Vrai  :  Cest  vrâ,  &  n^è-m*  vrà. 

Vouol,  v'Oi,  prép.  Voici. 

Vlètt,  adv.  Volontiers  :  Bin  vlètt  (v'iétti) 

Vana,  v'nu,  v.  intr.  Venir,  u. 

"Wft,  adv.  Guère  ;  Ju  n*  n*â  wâ. 

"Waye  ou  ouaye  (waîe),  interj.  Waye!  que  quu  v'  fèye  à 
vaU'Ciî  Hé  !  que  faites-vous  par  ici  ? 

Warabaû,  n.  m.  Aestre  du  bœuf. 
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VTftrde,  n.  f.  Garde  :  Bayè-v"  da  wârde;  prenez  garde. 
Elles  nu  sant-m'  du  wârde;  elles  ne  se  gardent  pas. 

"Wardeuye-euse,   n.   c.    Gardeur,   euse   :    Wardeuye 
(V  poucliéê. 

"W&tl:  V.  intr.  Tâcher,  s'efforcer  :  Watèye  d'fâre  çulà 
anéû;  tâchez  de  faire  cela  aujourd'hui. 

"W&ti,  V.  tr.  Regarder,  é,  ée  :  Wâtèye  ous'  qui  va.  On  dit 
aussi  fwâii. 

"Wèye,  n.  m.  aué  :  Allèye  passèye  en  wèye. 


Zous,  pr.  p.  Eux  :  C'n'è-m'  pour  ZQus. 

ZouUes,  p.  p.  Elles;  C  n'è-m' pour  zoulles.  —  Peut-être 
est-ce  ous  et  oulles  avec  z  euphonique. «. 
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